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DU MOIS DB MAftS 4867. ^ 



2. Le Parlement allemand, rënni à Berlin, élit son pr^fdent rc^est 
M. Simson, qui présidait le Parlement national de Francfort. Son 
concurrent était le comte de Stolberg, président de la Chambre d^s 
seigneurs de Prusse. Le duc d'UJest est élu premier vice-président 
contre le comte Bennigsen, président du Natîonalverein ; le même 
comte Bennigsen, second vice-président, contre M. Haberkort, prési- 
dent de la Ohambre des députés saxonne. 

3. Trois membres du ministère anglais donnent leur démission, 
parce qtx^ils n^approuvent pas le bill relatif à la réforme électorale que 
les chefis du Cabinet doivent prés\snter le 18 de ce mois. . 

6. Un nouveau mouvement de fenians se produit en Irlande. 

!2. L'empereur d* Autriche fkit son entrée à Pesth, où il est accueilli 
avec jBnthousiasme. 

14. L'empereur d^ Autriche reçoit, dans la salle du Trône du palais 
royal de Bude, le serment des membres du Cabinet hongrois. 

TT- n reçoit la députation des Chambres, chargée de le féliciter du 
rétablissement de la Constitution. 

17. Un déorot impérial convoque les Diètes de Bohême, de Moravie 
et de Caraloiepour le 6 avril. 

22. Les traitée secrets d'alliance offensive et défensive conclus an 
mdB d'aoAt dernier entre la Pmsse d'une part, et le Wurtemberg, la 
Bavière et le duché de Bade d'autre part sont publiés ; en cas de guerre, 
le roi de Prusse prendra le commandement des années des Etats de 
rAllemagfie ^u Snd. 
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24. (hÊverture d% Parlement italien. — Discourt du Roi. 

Mesuenrs les sénateurs, 
Messieurs les députes, 

Pour le bonheur de Tltalie, qui m'a confié ses destinées» j*ai jugé à 
propos que l£^ représentation du pays se retrempât dans la source da 
suffrage national. J'ai confiance qu'elle .y aura puisé la conscience des 
graves besoins de la patrie et la force nécessaire pour y pourvoir. Il y 
eut un temps pour les résolutions audacieuses et les entreprises har- 
dies. J^ai marché dans cette voie plein de confiance dans la sainteté de 
la caust9 que Dieu m'a appelé à défendre. La nation a répondu avec 
empressement à mon appel. Par notre accord et notre persévérance, 
nous avons acquis l'indépendance et maintenu la liberté. Maintenant 
que son existence est assurée, l'Italie demande que les forces de l'in- 
telligence et de la volonté n'aient pas à s'épuiser dans les intempé- 
rances et les rivalités, mais qu'elles soient, au contraire, concentrées m^ 
dans le but de lui donner une organisation stable et sage, afin de pou- 
voir développer dans le repos et la tranquillité les éléments de vie et 
de prospérité qu'elle a reçus de la Providence. 

La nation demande que les Chambres et le gouvernement aient à 
s'appliquer avec sagesse et résolution à cette œuvre réparatrice. Les 
peuples aiment et apprécient les institutions en raison des bienfaits, 
qu'elles réalisent. Il est nécessaire de montrer que nos institutions 
donnent satisfaction aux plus nobles aspirations, à l'activité et à la 
dignité nationales, et qu'elles soient en même temps une garantie de la 
bonne organisation de TEtat et du bien-être des populations, afin 
qu'on ne voie pas diminuer en elles oette confiance dans la liberté qui 
fait l'honneur et la force de notre reconstitution politique. Pour arri» 
ver à ce résultat, mon gouvernement soumettra à vos délibérations un 
projet complet de réorganisation administrative qui fortifiera en même 
temps la liberté et l'autorité, et rendra plus faciles et moins coûteux 
les rapports entre les administrateurs et les administrés. 

Pendant que les provinces et les cpmmunes jouiront d'une plus 
grande liberté dans la sphère de leurs .attiibutions, on devra réunir 
dans les mains du chef de la province des pouvoirs plus étendus, de 
manière à diminuer les dérangements inhérents à la centralisation 
par l'application d'un remède qui puisse renforcer les liens de l'unité. 

On vous présentera en même temps des projets de loi pour rendre 
plus simple et uniforme le mode de perception des impôts, pour réfor- 
mer quelques parties de notre système de <x)ntributions, et pour obte- 
nir, par unç méthode plus rationnelle de oomp^bilité, un contrôle sûr 
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et une démonstration rapide de l'emploi du denier public. Les besoins 
et les engagements de TEtat ne nous permettent point, pour le moment, 
de diminuer, comme je le voudrais, les charges qui pèsent sur mon 
peuple. En attendant la légitime liquidation du patrimoine ecclésias- 
tique, une stricte économie dans les dépenses, une application vigi- 
lante des nouvelles lois-, une moralité sévère, maintenue dans toutes 
les branches de Tadministration publique, feront paraître les impôts 
moins lourds à payer. 

La prompte discussion et Tapplication efficace des réformes propo- 
sées peuvent seules rétablir notre crédit et éloigner la nécessité de 
nouveaux impôts . La question financière est aujourd'hui pour Fltalie 
non-seulement une question de suprême intérêt, mais elle est aussi 
une question d'honneur et de dignité nationale. Le Parlement voudra, 
je n'en doute point, mettre toute son activité à résoudre cette ques- 
tion. 

Dans des occasions solennelles, nous avons promis à l'Europe que 
nous deviendrions pour elle une force de civilisation, d'ordre et de 
paix, aussitôt que nous serions remis en possession de notre existence 
nationale. Maintenant, c est à nous qu'il appaiiiient de' maintenir cette 
promesse et de répondre à l'espérance que l'on avait mise en nous. 
Messieurs les sénateurs, Messieurs les députés. 

L'honneur, le salut et l'avenir de la nation sont maintenant entre 
TDS mains ! 

Si ce fut une gloire pour nous d'avoir accompli par tant de sacri- 
fices l'œuvre de notre indépendance, et d'avoir donné à la nation le 
mouvement et la vigueur de la vie, ce sera pour nous une gloire non 
moins grande de l'organiser à Tintérieur, de la rendre sûre d'elle- 
même, respectée et forte. (Applattdissements unanimes et prolongés.) 

27. S. S. le Pape préconise les archevêques de Milan, <}o Reims et 
d'Alger. S. S. préconise ensuite 21 évêques, dont 4 français, 1 hon- 
grois et 16 italiens. 

— M. Mari, candidat du gouvernement italien, est élu président de 
la Chambre par 195 voix. M. Crispi a obtenu 145 suffrages. 



— 6 — 

REFUS DB PRESTATION DE SERMENT. 

AERÉT DE LÀ COUR dWeL DE UÉGE DU 17 AVRIL 1867. 



c La Cour, 

» 

c Attendu que, d'af»rès l'arrêté du 4 novembre 1814, le 
mttà^niy pour être légalemei^t prêté devant le tribunal de 
Matnuf, doit être conçu en ces termes : Je jure de éire toute la 
vérité, rien que ta vértté : ainn m* aide Bleu ! 

c Attendu que le 16 mars 1867, à Taùdience du tribunal 
correctionnel de Namur, Maurice Micliel, dentiste, cité .comme 
témoin et invité à prêter le serment, s'y esjt refusé en alléguant 
qu'il blessait* sa conscience ; 

c Qu'appelé devant la Cour à expliquer le sens qu'il attachait 
à l'affirmation : Je juré de dire la vérité^ toute la vériié^ et rien 
que la vérité, qai seule avait précédé sa déposition devant le 
tribunal, le prévenu a dédaré que ses convictions repoussaient 
toute formule religieuse, et que même il eût refusé de prononcet* 
tes ïmot^ : « Je ju^e, "» s'il lui avait .été démontré qu'ils impli- 
qulaient l'intoCàlimi dé Dieu ; 

c Attendu que la Constitution, loin d'abroger l'arrêté du 
4 uôVetnbire 1814, lui a plutôt donné une sanction nouvelle ; que 
son article 127 consacre Tinstitution du serment et confie au 
législateur la mission d'en déterminer la formule ; que, par le 
seirment, la loi constitutionnelle, entend évidemment une affir- 
mation religieuse, puisque tel a été de tout temps le sens donne 
à ee mot ; qu'à toutes les époques et sous toutes les légidations, 
le caractère reSigteux à été considéré comme de l'essence même 
du serment, qu'il comprit ou non en termes exprès l'invocation 
divine; 

c Attendu que vainement le prévenu, pour justifier son refus 
de se soumettre à l'article 127 et à l'arrêté du 4 novembre 1814, 
fait appel aux articles 14 et 15 de la Constitution et aux libertés 
que ces articles proclament ; 
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c Atleoda q«e si Tarliele iK énonoe que c nul ae petit être 
oootraînt de oonoourir d'une manière quelconque aux actes et 
auK céréménies d'un culte, » ce statut ne peut être en contra- 
diction avec l'article 127 ; que' la spécialité de cette dernière 
disposition doit en tous cas prévaloir, d'après les principes 
élémentaires du droit, sur les dispositions générales des arti- 
des 14 et 15 ; qu'il faut admettre, ce que, d'ailleurs, le texte 
même indique assez, que par le mot cuUe, ce dernier artide a 
entendu l'ensemble des actes, des rites, des cérémonies pro- 
pres à une religion positive spéciale ; 

t Qu'ainsi l'artide 15 autorise le refus de prêter un serment 
qui comprendrait une forme ou une invocation particulière à 
une reli^on , mais qu'on ne peut en tirer argument lorsqu'il 
s'agit de la seule invocation de la Divinité, laquelle, par cela 
Biâne qu'elle est commune à toutes les religions, ne peut être 
rattachée à la pratique d'un culte spécial ; 

c Atleiidu que celui qui se refuse au sonnent légal, pdr le 
motif que sa croyance répugne à la reconnaissance de Dieu, est 
Bial fondé à invoquer des décisions judiciaines et le rapport de 
la section centrale sur Tarticie 137^ qui considèrent comme une 
violaiionde la liberté des cultes le fait d'exiger le serment avec 
l'ib vocation de Dieu, de personnes qui appartiennent à des sectes 
rejetant cette forme comme blessant la majesté divine ; 

t Qu'il se voit de stttte qu'il n'y a nulle analegie entre 
l'espèce actuelle et «elle à laquelle se rapportent les docu- 
ments inv^oqaés ; que l'on conçoit la légalité j^ribnée à l'affir- 
mation solennelle qu'offraient les sectateurs auxquels il est &it 
allusioR, parce que cette affirmation, dans la pensée de ceux-ci, 
était aeoompagnée de l'idée religieuse; qu'ainsi elle impliquait 
œ q«i constitue l'essence da serment et avait pour eux toute la 
valeur de cet acte ; maïs que cette tolérance serait injustifiable 
à l'égard de l'affirmation que le prévenu propose, laquelle sup- 
prime Je ferment sans rien y substituer d'équivalent ; 

4 Attendu que les -articles 14 et 15 invoqués, en garantissant 
la liberté des cultes, celle de leur exercice pubUc et la liberté de 
manifester sesiopinionsen toutes malières, n'ont pas voulu que 
ces Jifaertés fussent aans limites ; qu'il y est apporté, en teriiies 
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exprès, cette restriction : c Sauf la répression des délits commis 
à l'occasion dé Tusage de ces libertés ; >. qu'il est hors de doute 
que nul ne pourrait, à la faveur de ces dispositions, se per- 
mettre des pratiques (telles qu'il peut en exister chez des 
nations moins civilisées) qui seraient contraires à la morale et 
aux bonnes mœurs ; qu'il se voit de là que la liberté de con- 
science est subordonnée aux statuts d'ordre public, et ne peut 
prévaloir contre eux de manière à en autoriser la violation ; 

c Attendu que la loi qui impose au témoin la double obliga- 
tion de déposer et de sanctionner sa déposition par le ferment 
est un statut d'ordre public ; que le serment est l'élément con- 
stitutif de la preuve organisée par la loi pour les matières cri- 
minelles et pour un grand nombre de matières civiles ; que, sans 
lui , la déclaration du témoin ne revêt pas le caractère d'un 
témoignage légal ; que la perturbation serait apportée dans 
l'économie de la législation politique, civile et criminelle , si 
chacun, en invoquant des scrupules de conscience, pouvait se 
soustraire aux devoirs de faire une déclaration assermentée ; 

c Attendu que l'on peut d'autant moins admettre, de la part 
des auteurs de la Constitution, la sanction de principes qui 
doivent aboutir à une pareille conséquence, et la volonté de 
foire fléchir la loi du serment devant la négation de la Divinité, 
que la croyaiTce à la puissance divine, tout aussi bien que les 
règles étemelles de morale, a universellement et à toutes les 
époques été considérée comme le fondement des législations 
positives et comme la base indispensable de l'existence de toute 
société; 

« Attendu que le Congrès national a été si éloigné de vouloir 
que le serment perdit son caractère religieux, que non-seule- 
ment il n'a pas abrogé l'arrêté du 14 novembre 1814 qui impli- 
quait si manifestement le serment stvec l'invocation explicite de 
la Divinité ; que telle est la portée du décret du 19 juillet 1831 , 
qui, en rétablissant le jury et en modifiant certaines dispositions 
du Code d'instruction criminelle, n'a rien changé au serment 
des jurés prescrit par l'article 312 ; 

c Attendu que le législateur, depuis la Constitution, n'a pas 
non plus considéré cette invocation «comme portant atteinte à la 
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liberté de conscience, paisqu*3 Ta prescrite en termes formels 
dans Farticle 498 de la loi du 18 avril 1851 sur les faillites ; que 
cette interprétation d^ la loi constitutionnelle, par ses auteurs 
eux-mêmes et par le pouvoir législatif, ne peut laisser place au 
moindre doute sur le sens (fui lui doit être attribué ; 

c Attendu que le témoin qui se refuse à prêter le serment 
légal doit être considéré comme défaillant, puisqu'il ne peut être 
entendu avant l'accomplissement de cette formalité ; 

c P^r ces motifs : 

c La Cour réforme le jugement dont est appel, et faisant 
application de l'arrêté du 4 novembre 1814, des art. 80,155,157 
et 194 du Gode d'instruction criminelle, 51 et 58 de la loi du 
21 mars 1859, dont il a été donné lecture, condamne Maurice 
Michel à 10 francs d'amende; en cas de non-paiement de 
l'amende, à huit jours d'emprisonnement, et le condamne, en 
outre, aux dépens et fixe à huit jours la durée de la contrainte ' 
par corps pou^ le recouvrement des frais. > 



LE DIRECTEUR DE LA JEUNESSE 

ou la vie et Fesprit.du serviteur de Dieu, iiean-jroseph Aiii^EH amb , 

prêtre du diocèse de Marseille, premier fondateur' en France, au 
XIX* siècle , des œuvres dite» de là jeunesse , par M. Tabbé Gaduel, cha- 
noin^et vicaire général d'Orléans. -- Un beau vol. in-8» dexxxii-OSi p., 
avec portrait gravé. 

M. l'abbé Gaduel publie en ce moment un livre depuis long- 
temps désiré, et qui sera lu, nous n'en doutons pas, avec le plus 
vif intérêt, par tous les hommes qui s'occupent de l'éducation 
chrétienne et de la sanctification de la jeunesse. 

Cest la Vie et V esprit du serviteur de Dieu Jean- Joseph Aile- 
mand, prêtre de Marseille, fondateur en France, au xix" siècle^ 
des Œuvres dites de la Jeunesse. On appelle de ce nom ces 
Œuvres si utiles, si fécondes en fruits de salut, et aujourd'hui, 
grâce à Dieu, si multipliées, où l'on réunit les jeunes gens pour 
leur procurer avec d'agréables et innocentes récréations des 
instructions religieuses et des exercices de piété, et les aider 
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ainsi à persévéner dans la v^tu et dans la pratiqua de toas 
leiirg devoirs dô chrétictis* 

Gè fut le véi^érable abbé Allemand qiU, en 1790^ eot l'heu^ 
reuse pensée de fonder à Marseille^ où elle sidbsiste toujours, 
florissante et nombreuse, la prefnière de ces ÛËarres, sur 
laquelle toutes les autres depuis se sont plus ou moins modelées. 

M. Allemandi qui était un saint, a donné à son Œuvre une 
perfection qu'il serait difficile de surpasser, et qui n'a pas enoone 
été égalée. L'auteur du livre que nous annonçons a connu à 
fond cette maison sainte, qu'il fréquenta dans sa jeunesse et du 
vivant du fondateur. Il s'est appliqué à en faire connaître dans 
tous les détails la belle et forte organisation, avec la manière 
admirable dont M. AUemend y dirigeait la jeunesse. Sous ce 
dernier rapport surtout, le livre que nous annonçons sera d'un 
intérêt capital pour tous les prêtres et pieux laïcs qui s'occupent 
dans les divers diocèses de France d'OEuvres semblables ou 
analogues. ' 

Mais là ne se. bornera pas l'utilité de cette publication. 
M. Allemand ayant été l'homme de ce siècle le plus consommé 
peut-être dans l'art de diriger la jeunesse, tous messieurs lés 
ecclésiastiques qui s'emploient à ce grand ministère de l'éduca- 
tion et de la direction des jeunes gens, dans les petits sémi- 
naires, les collèges chrétiens et les paroisses, y trouveront de 
précieuses leçons et les plus sûres lumières pour l'exercice de 
leurs difficiles et si importantes fonctions. 

Les pères de familles chrétiens, qui sont, eux aussi, des édu- 
cateurs de la jeunesse, liront également ce livre avec plaisir et 
grand pt'ofit. 

Enfin, toutes les personnes pieuses, qui aiment à s'édifier par 
la lecture des Yies de saints, admireront dans M. Allemand une 
des plus pures et des plus Maintes figures sacerdotales qui aient 
brillé en ce siècle, un vrai prodige de perfection et de zèle , et 
elles jugeront, comme nous, que la vie de ce grand serviteur de 
Dieu fjst digne de prendre place dans leurs bibliothèques à côté 
de céHe du vénérable curé d'Ars. 

Nous ne pouvons mieux foire connaître le mérite et la haute 
utilité de ce livre, qu'en transcrivant ici la lettre adressée à l'au- 
teur par MK'l'ËiVéqiie d'Orléans. 

(Extrait des Annales religiemes et littéraires d'Orléans.) 
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LBTTR8 DS Ml^ L*fiVÊQOfi I>*ORLfiAllS A L^AUtEim. 

MoticimiiAtt, 

J'ai lu les épreuves de ce livre que je vous ai vu écrire, je puis, 
le dire, cum amore, avec toute Votre âme et tout votre cœur : 
la Vie et l'Esprit du serviteur de Dieu Jet» -Joseph Allemand, 
prêtre de Marseille, premier fondateur en France, au uV siècle, 
des Œuvres dil^s de la Jeunesse. Cette lecture, en me faisant 
connaître un homme de Dieu d'un caractère exceptionnel et 
d'une vertu consommée , m'a parfaitement expliqué les senti- 
ments extraordinaires d'admiration et de vénération religieuse 
envers ce saint prêtre que, dans mes voyages en Provence, 
j'avais remarqués chez les hommes les plus chrétiens de Mar- 
seille. Ils ne me parlaient de M. Allemand qu'avec une sorte 
d'enthousiasme. 

J'en étais étonné, je l'avoue, et je me disais : « Quel a donc 
pu être cet homme dont le souvenir, après tfente 2\nnées, est 
encore si vivant dans cette grande cité? » Je le comprends 
aujourd'hui. Sauf le jugement de l'Église, que nous devons 
réserver, M. Allemand était plus qu'un bon et vertueux prêtre : 
c'était un saint. 

J'ajoute que je le regarde en outre, pour ma part, bien que 
certains détails particuliers de sa méthode soient tout à fait 
mi generïi, et ne puissent être appliqués tous de la même 
manière et en la même forme dans des institutions d'un autre 
genre que la sienne, je le regarde comme un des plus admi- 
rables instituteurs chrétiens de la jeunesse. J'en avais eu déjà 
l'impression par tout ce que je. vous avais si souvent entendu 
raconter de lui. Aujourd'hui, j'en ai la conviction personnelle, 
puisée dans la lecture même de votre livre et dans tous ces 
détails si pleins de lumière et de pieux intérêt que vous y 
donnez sur la manière dé direction, originale quelquefois, mais 
puissante, de cet homme de Dieu, sur son enseignement si par- 
faitement évangélique, et sur la façon merveilleuse — pleine, 
dans sa simplicité, d'un art austère, mais profond, — dont il 
avait organisé et dont il dirigea pendant trente-sept ans' V Œu- 
vre de la Jeunesse de Marseille, 
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Sous ce dernier rapport, votre livr» aura use particulière 
utilité, supérieure encore à cet intérêt général d'édiBcation qui 
s'attache à toutes Iqs Vies de saints personnages, et qui est très- 
grand dans celle-ci. La Vie de M. Allemand n'est pas seulement 
'l'histoire éditante d'un saint prêtre; c'est, comme votre Vie 
d'Holzhauser, l'exposition d'une grande et féconde idée. Dans 
Holzhauser, c'était l'idée de la vie commune pour le clergé sécu- 
lier; dans M. Allemand, c'est l'idée des Œuvrer de Jeunesse. A 
ce point de vue, l'ouvrage que vous allez publier peut avoir un 
précieux résultat : il servira à répandre de pRis en plus dans le 
clergé et parmi les laïques zélés, une des plus nécestoires et des 
plus puissantes inspirations de ce temps-ci, l'idée des Œuvres 
de Jeunesse, de ces Œuvres où, en attirant et charmant les 
jeunes gens par d'agréables récréations, de saints et innocents 
divertissements, on les préserve des périls de leur âge, et on les 
sanctifie par des instructions religieuses et par des exercices de 
piété sagement q^esurés. Vous aurez ainsi la consolation, je n'en 
doute pas, d'avoir contribué à la propagation et au perfection- 
nement toujours plus grands de ces excellentes Œuvres, qui 
sont un des plus simples, d?s plus faciles et des plus efficaces 
moyens, de nos jours, pour faire persévérer la jeunesse. 

Quand je considère le milieu où se trouvent jetés la plupart 
des jeunes gens aujourd'hui, dans toutes les carrières, les mille 
occasions d'entraînement et de séduction qui les environnent et 
qui les perdent, hélas ! en si grand nombre, je ne saurais trop 
bénir Dieu d'avoir suscité, (presque partout, dans nos grandes 
et même dans nos petites villes, et jusque dans nos villages où 
déjà elles commencent à se répandre, ces Œuvres de Jeu- 
nesse^ comme vous les appelez, qui, sous différents noms, sous 
des formes variées, mais toujours attrayantes, groupent les 
jeunes gens, les retiennent, les charment, et combattent puis- 
samment le mal dont ils seraient infailliblement la proie sans 
ces secours providentiels. 

Les catéchismes, qu'à l'époque même où M. Allemand inau- 
gurait son OEuvro à Marseille, d'autres grands hommes de Dieu 
rétablissaient à Paris, dans les paroisses Saint-Sulpice et de 
Saint-Thomas-d'Aquin, et qui se continuent toujours suivant 
les mêmes traditions et avec les mêmes fruits, ont contribué 
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beaucoup aussi pour leur part à la restauration religieuse dont la 
première partie de ce siècle a été témoin ; et ceux qui un jour 
voudront étudier Tœuvre du clergé catholique en France en ce 
temps-là, et les causes secrètes de la fécondité de notre Église, 
devront regarder du côté de ces œuvres bénies, qui ont tant de 
rapport avee celles qu*on nomme plus spécialement OEuvres de 
Jeunesse. 

M. Allemand a commencé c^es dernières parmi nous ; il en a 
été et il en restera le grand maître ; et Taspect si grave de sa 
méthode n*ôte rieii au charme de ces OEuvres, ou les jeux, les 
divertissements, les récréations joyeuses sont un nécessaire et 
puissant moyen d'action. 

Je suis heureux d'avoir cette occasion de bénir ici ce saint 
prêtre, et en même temps tous ceux , prêtres ou laïques, jeunes 
gens ou pères de famille , religietÎK mêmes , il y en a, qui se 
dévouent dans notre patrie au même genre d'œuvres : ouvriers 
modestes et obscurs d'un incalculable bien. 

Faut-il dire toute ma pensée ? L'utilité de votre livre ne se 
bornera pas aux Œuvres de Jeunesse- : il peut servir beaucoup 
encore à tous les hommes d'éducatiom 

Les petits séminaires et tous nos établissements chrétiens 
d'éducation ne sont -ils pas aussi des Œuvres de Jeunesse, et 
de premier ordre, quoique d'un genre différent de eelle que 
vous décrivez? L'esprit, les principes, les maximes de M. Alle- 
mand , et même beaucoup de détails de ses méthodes , s'y 
appliquent, comme aux Œuvres de Jeunesse proprement dites: 
les différences tiennent à la forme et à la nature diverse des 
institutions plus qu'au fond. Pour les hommes qui dirigent ces 
maisons, et qui doivent agir sur les jeunes gens par le cœur, 
par la confiance, l'austérité doit être dans l'âme plus que dans 
l'extérieur : quelque chose d'aimable et d'attrayant dans les 
manières est indispensable. Je me figure néanmoins, à la tête 
d'un petit séminaire, un homme de la trempe de M. Allemand, ' 
s'appliquant à imiter sa sainteté , parlant , confessant, gouver- 
uant les âmes comme lui, prenant sur la jeunesse cette autorité 
et ce prodigieux ascendant qui fait qu'on peut tout demander et 
tout obtenir ; sachant, enfin, souflQer le feu sacré, et inspirer à 
tous ses collaborateurs, et même à un certain nombre d'élèves- 
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des plus .pieux, cette sainte .flamme du sèle, qtie M. Allemand 
réussissait si bien à allumer dans les associations de son OEuvre : 
on est saisi d'admiration en pensant aux biens incalculables 
dont deviendrait la source et le foyer, pour tout un diocèse, un 
petit séminaire dirigé de cette manière et avec ce profond 
esprit chrétien C'est pourquoi je vôudrsQs que votre Vie de 
M. Allemand fût étudiée, méditée par tout ce qu'il y a en 
France de supérieurs et directeurs dé petits séminaires et de 
maisons d'éducation chrétiennes. En fait de Vies de saints . 
prêtres, je n'en vois guère dont la lecture puisse être pour eux 
plus utile et plus pleine d'enseignements adaptés à leur voca- 
tion que celle-là. 

Que dis-^je ? Tous les prêtres qui exercent le saint ministère 
liront avec un particulier profit ce livre de la Vie et de t Esprit 
de M, Allemand; car il n'en est aucun, parmi eux, qui n'ait à 
diriger aussi des jeunes gens; et tons y trouveront de grandes 
lumières et y puiseront de précieux encouragements pour l'éta- 
blissement dans les paroisses, de ces catéchismes, de ces réu- 
nions de persévérance et de ces Couvres de Jeunesse qui, grâce 
à Dieu, comme je le disais tout à l'heure, tendent à s'introduire 
partout, et sont le principal et peut-être l'unique nn^yen, désor- 
mais, pour conserver à Dieu et à la vertu ces pauvres enfants, 
lesquels,'* presque tous, nous échappent après la premi^e com- 
munion. 

Un imitateur maladroit de M. Allemand, et qui surtout n'au- 
rait pas sa sainteté, ponitait sans doute se méprendre sur le 
vrai esprit de la direction de ce grand maître; par exemple, 
faire une règle générale de ce qui, comme vous avez grand soin 
de le dire souvent vous-même, n'était pour M. Allemand qpi'une 
application particulière ; étendre à tous tels principes de direc- 
tion qu'il n'employait que pour certaines natures, certaines 
situations, certains périls. Qui ne sait que, pour l'application de 
toute méthode, le discernement des esprits est la condition capi- 
tale? Ce qui serait danger pour l'un est quelquefois secours pour 
l'autre. Mais ce discernemrat, l'esprit de Dieu le donnera *à tout 
prêtre éclairé et vraiment saint, qui méditera et ne perdra 
jamais de vue ces paroles si admirablement sages de M. AHe*- 
mand hiHaéme, que vous citea quelque part : c Um père de 



c jomiesae a besoin de tonte la sagesse céleste que* demandait 
c le roi Salomoa, pour que ses paroles soient toujours pesées 
f aa poids du sanctuaire. Ne rien dire, ne rien conseiller à 
t des jeunes gens que ce que Dieu demande de lui, c'est une 
< obligation essentielle pour un directeur d'QEuvres de Jeu- 

c nesse. 1 

« 

n est certaines choses dont assurément on peut. abuser, les 
jeune gens.surtout, mais qui peuvent être néanmoins des forces 
pour rame et des ressources précieuses entre les mains d'un 
directeur habile, et M. Allemand lui-même ne l'ignorait pas ; 
par €&xemple : les arts, les ^iences, les fortes études, toutes les 
grandes choses de Tàme, de l'esprit et du cœur, qui d'elles- 
ménobes élèvent l'homme, et par ccmséquent le disposent, s'il en 
use sagement, à se rapprocher de Dieu. L'ordre surnaturel ne 
détruit pas Tordre naturd : il l'épure, il l'élève, il le couronne, 
et jamais un directeur chrétien n'a songé à élever l'édifice de la 
perfection sur la ruine de la vie intellectuelle. 

On le voit, quand on y regarde de près, M. Allemand, malgré 
certaines apparences contraires, était loin d'être enn^ni de la , 
science et des bonnes éludes. Beaucoup de ses disciples ont été 
les plus brillants élèves du collège de Marseille. 11 voulait que 
les étudiants de son CËuvre, pour me servir de son énergique 
expression, fussent « des bourreaux de travail, et pâlissent sur 
c les livres. » Ce qu'il craignait, c'est la. science qui enfle ou 
dissipe, non celle qui édifie et recueille : il n'était ennami, au 
fondf que de l'orgueil et de la vaine curiosité ; et ce qu'il s'ap- 
pUqvait à mortifier ches certains.de ses jeunes gens, c'était seu- 
lement une passion démesurée et mal gouvernée pour l'étude, 
qui les aurait ou détournés de leurs devoirs d'état, ou jetés 
dans des lectures frivoles ou dangereuses. 11 mortifiait, non 
pour détruire et étouffer, mais pour régler; et ceux qui ont 
suivi ces sages conseils proclament eux-mêmes qu'ils n'y ont 
rien perdu, mais tout gagné, conune un jeune arbre ne perd 
rien aux retranchements que fait la main d'un habile horticul-* 
teur, pow régler et diriger la sève. 

Quant à la trempé particulière du caractère de M. Allemand, 
je dirai simplement ici mon impression : les rudesses appa- 
rentes, et ce qu'on peut appeler les saintes originalités de cet 
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éminent apôtre de la jeunesse, oof pour moi quelque chose d'ai- 
mable, venant sensiblement d'un fond de bonté vraie, profonde, 
et de zèle tendre et dévoué. La sainteté, du reste, et tout l'en- 
semble de celte vie transformait et consacrait en quelque sorte 
ce qui, dans un aulre ensemble de vie et chez un homme ou 
toi^ ne se serait pas soutenu également, n'aurait été qu'un^ dis- 
parate choquant, nuisible à l'autorité et au respect. Ces choses 
ne sont bien qu'à leur place et dans le lùiiieu qui leun convient : 
c'est le cachet propre de certaines natures énergiques, et sut 
generis. Prendre séparément et exclusivement, comme objet 
d'imitation, ces côtés absolument personnels d'un homme, serait 
une illusion ; c'est, comme vous le dites par&itement bien, l'es- 
prit, les principes, l'àme de cette vie et de cette direction sacer- 
dotales, les incomparables vertus de ce vénérable prêtre, en un 
mot, lelond solide qui portait tout ; c'est là ce qu'il faut étudier 
et imiter. 

Votre livre présenté au clergé ce beau modèle, peint au vrai, 
vivant et agissant ; toute la vie, toute l'œuvre de ce saint prê- 
tre : voilà un ouvrage édifiant, utile, précieux, dans notre temps 
surtout, où le clergé a tant bespin de travailler, d'agir, de tout 
faire, le possible et l'impossible, pour sauver, à rencontre de 
tout ce qui la^ui dispute, la jeunesse, et par conséquent l'ave- 
nir. Que ne fait^on pas aujourd'hui pour perdre la jeunesse 
chrétienne? Je viens d'y regarder de près pour ce travail que 
j'ai récemment publié, et où je signale de nouveau ces périls. 
J'en suis effrayé encore. Si jamais le clergé a dû redoubler de 
sainteté et de zèle, certes, c'est bien dans les temps où nous 
sommes. Cette flamme sainte des 'œuvres de zèle, votre Vie de 
M. Allemand peut puissamment servir à l'exciter. 

C'est vous dire, mon cher ami, combien je recommanderai 
votre livre, et m'efforcerai de l.e propager ; et si cette lettre peut 
servir à atteindre ce but, j'en bénirai Dieu, et croirai avoir fait 
une bonne œuvre en vous l'adressant. 
» 

t FËLIX, ÉTêqae d'Orléans. 
Orléans, le 15 décembre 1866. 
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SOUVENIRS DE VACANCES A TRAVERS LES CARPATHES, 

Par Alphonse Le Rot. — Liégé, 1867 ; i vol. in-12 de 82 p. 



Le récit de ce voyage est plein de vërVe et d'entrain ; Tauteur 
emporte le lecteur à travers des régions restées inaccessibles 
aux touristes des vacances qui fourmillent partout où Von trouve 
des communications faciles et une vie agréable, et qui ne s'aven- 
turent jamais dans les Carpatlies. Autant il met d'activité, 
d'élan, de rapidité à accomplir ses pérégrinations, autant il sait 
les raconter avec charme, de manière à iiRéresser et à instruire. 
Cet esprit si vif, si fécond et si aimable, qui a tant remué 
d'idées et de livres, qui a exploré tous les champs de la science, 
aime à voir de ptës, par lui-fhéme, ce que les livres n'ap- 
prennent que de loin ; il voyage pour mieux connaître, pour 
mieux voir les choses sous leur véritable 'aspect ; et il voyagé 
avec une sorte de passion , une curiosité à laquelle rien 
n'échappe, une ardeur que rien ne rebute, c Innocents plai- 
sirs, nobles plaisirs que ceux du voyage, dit-il, au milieu des 
Carpathes, loin de toutes les vanités et de toutes les mesqui- 
neries du monde ! Qn jouit à la fois de Theure présente et des 
heures écoulées ; un épisode poétique dans la vie, de l'air frais 
dans, tous les parcs, une infusion de sève nouvelle, un retour 
aux années d'insouciance. »' L'auteur n'est pas de l'humeur de 
Joinville qui, embarqué pour la Palestine, se disait : c Bien fol 
qui se boute en tel danger > et regrettait son paisible manoir ; 
au contraire, tout l'intéresse , tout l'amuse, il trouve partout 
sujets d'études, de réflexions, il s'instruit même encourant le 
monde, et il rapporte de ses excursions des souvenirs dont il 
sait communiquer le charme dans des pages pleines de vie. 
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NOTICE SUR LE COMTE CÉLESTIN MARTINI, 



Le comte Gélestin Martini, directeur du Journal de Bruxelles, 
est décédé le 13 avril dernier. Il a été enlevé dans la fleur de 
l'ftge et du talent au moment où s'ouvrait devant lui une car- 
rière qui devait mettre dans un nouveau relief la supériorité de 
son esprit et la noblesse de son caractère. Jusque-là sa vie avait 
été ealme et unie; exempte, d'agitations et de vicissitudes ; elle 
s'était presque entièrement renfermée dans le foyer domestique 
où il avait trouvé la paix et le boqheur, au milieu de toutes les 
qualités qui embellissent Texistence et de toutes les vertus qui 
rhonore»t. 

H avait un esprit juste et élevé. Il 'aimait les hautes régions 
de la pensée. Après avoir termii^é ses études à Louvain, il 
n'avait pas tardé à renoncer à la carrière du barreau où il 
s'était engagé sous la direction d'un avocat éminent de Liège, 
dont il eut bientôt à déplorer la perte prématurée. Il souffrait 
de voir s'agiter les passions des plaideurs dans Tarène de la 
justice, et il s'étonnait de tous les efforts de science et parfois 
d'éloquence qui étaient déployés pour des intérêts souvent mes- 
quins. Les grandes questions seules l'attiraient, il leur consa- 
crait tout le temps «dont il pouvait disposer, et c'est ainsi que, 
dans des modestes et sérieuses études, il était devenu écrivain, 
obéissant à ses goûts ou plutôt à une vocation qui fut longtemps 
voilée à ses yeux. Aussi, lorsque, par un concours inattendu de 
circonstances, il fut appelé à la direction d'un grand journal, 
se troiiva-4'-il tout préparé à cette mission délicate et difficile. 

La fermeté et la fixité de ses convictions inspiraient la con- 
fiai\ce et donnaient de l'autorité à ses avis. Il avait profité de 
l'expérience qu'il avait acquise dans des rapports bienveillants 
avec des hommes d'opinions diverses auxquels il savait rendre 
justice sans partager leurs principes ; il y avait appris les néces- 
sités de l'époque où nous vivons ; précieuses leçons pour ceux 
qui veulent de nos jours exercer sur les écrits une bienfaisante 
influence. 
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H. Célestin lJ(»tîai svah lians le eaFaetère ottle douosop qui, 

lorsqu'elle s'unît à la fermaté d'une âme pur« et démtéretséei 

est une force ÎByîudble ; ui4^ certatfie réserve l'emp^bait 4^ ae 

livrer de prime abord, mais la bieuveillauce de sou coaur était 

^ si grande, qu'elle lui attirait infailliblement tôt QO tard tputea 

' les sympathies. 

Il pratiquait la modération autant qu'il l'aimait, et cette pré- 
cieuse qualité, il la mit avec succès au service4e la cause qui lui 
était chère. 

M. Célestin Martini était avant tont religieux, il l'était pro- 
fondément et naturellement , sans rigorisme , sans hauteur et 
sans efforts. Tentes les tnâaences qui avaient touché son ooeur, 
depuis celtes qui ont veillé sur son berceau Jusqu'à celles qui 
ont consolé ses derniers jours, s étaient associées pour lai bire 
chérir la foi à laquelle il fut invariablement fidèle ; nais il ne 
faisait pas consister la religion qu'il aimait dans un pur senti- 
ment dont il éprouvait si vivement le charme, il savait en pra^ 
tiquer fortement et courageusement toutes les pbli^tions. lia 
Société de Saint- Vincent de Paul , à Liège,, a conservé le sou- 
venir de sa vivante charité, et les cruels déchirements que sa 
mort a causés disent éloquemment comment il a accompli jus- 
qu'à son dernier souffle tous les devoirs du chrétien. 

Rien ne saurait rendre le charme sympathique de cette nature 
élevée et délicate où s'unissaient les qualités les phis diverses. 
. il faut avoir vécu au contact de cette âme tendre et forte pour 
connaître les trésors qu'elle renfermait. Célestin Martini laisse 
dans les souvemrs attristés de tous ceux qui l'ont vu de près 
une douce et radieuse image, celle des vertus chrétiennes dont 
il a été un modèle accompli pendant les riantes années de sa vie, 
comme pendant les sombres jours dont la Providence n'épargne 
pas l'amère épreuve à $es meilleurs enfants. 

QUESTION DU LUXEMBOURG. 

La qtiestion du Luxiei^bQurg occupe «q ce moment 
TEurop^ entière et fait renaître les craintes de conflagrar 



— mo- 
tion générale qui, dans ces dernières années, se sont si sou- 
vent renouvelées. Le Luxembourg forme un petit pays 
renfermant 200,000 habitants et une forteresse qui n'est 
pas sans importance ; cette possession n'est de nature à 
augmenter la grandeur et la puissance ni de la Prusse ni de 
la France, et elle ne pourrait être le sujet d'une. grande 
guerre, si elle n'avait fait éclater les rivalités nationales que 
les événements de l'année dernière ont provoquées. 

En 1859, lors de la guerre d'Italie, la théorie des natio- 
nalités a été acclamée par les plus puissants organes de la 
publicité en Europe ; les esprits superficiels, toujours les 
plus nombreux, se sont laissés séduire par les vaines et pom- 
peusês promesses de ce principe nouveau ; ils ont été sur- 
tout entraînés, parce que l'existence du pouvoir pontifical 
était menacée parles doctrines qui justifiaient les envahisse- 
ments du Piémont ; il faut bien le reconnaître, il y a encore 
de nos jours un grand nombre d'hommes qui sont entière- 
ment dominés pai? leurs préjugés religieux, et pour lesquels 
la liberté ne consiste que dans l'assujettissement de l'Église 
aupouvoir civil ; il ne manquait à ce faux libéralisme qui a 
toujours compromis les libertés intérieures des nations, que 
de contribuer pour sa part à apporter le trouble dans les 
relations des peuples. " 

Quand la théorie des •grandes aglomérations nationales 
démembrait les États de TÉglise et menaçait le siège de la 
papauté, on annonçatt qu'elle allait donner à tous les peuples 
leurs légitimes satisfactions, qu'elle ferait cesser toutes les 
causes de révolution et permettrait à toutes les nations 
de reposer dans une paix durable, en s'affranchissant des 
armements qui leur ont imposé depuis cinquante ans de si 
grands sacrifices. 

Les^ événements n'ont que trop bien montré combien cette 
utopie était décevante; après avoir ouvert la carrière aux 
grandes ambitions, elle n'a contribué à résoudre dans le sens 
de la justice jiucune des questions européeimes. Les petites* 
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nations qui sont placées entre les grands États ont avec 
ceux-ci des aflSnités diverses, et du moment où on 'ne veut 
plus qu'elles s'appartiennent à elles-mêmes, il devient 
impossible de déterminer à quelle grande aglomération 
elles se rattachent. 

On a proclamé que l'Allemagne avait le droit de consti- 
tuer son unité, et- que cette unité n'était un danger pour 
aucune puissance. L'esprit germanique, exalté par cette 
grande entreprise, ne peut permettre la cession d'aucun 
territoire appartenant à la patrie commune ; et pour peu 
qu'ils veulent remonter à l'histoire du Saint-Empire, il est 
facile aux Allemands de se persuader qu'ils doivent reven- 
diquer tous les territoires qui les avoisinent. Ils en sont 
arrivés à convoiter jusqu*à la Hollande, dont les magni- 
fiques ports et le Zuyderzée peuvent faire la grandeur mari- 
time du nouvel empire d! Allemagne. 

Le Luxembourg, comme l'Alsace, la Lorraine, la princi- 
pauté de Liège, a fait partie du. Saint-Empire germanique et 
il lui a donné plusieurs souverains pendant le moyen âge. 
En 1441, Philippe le Bon acheta lé duché moyennant une 
indemnité de 120,000 ducats qu'il paya à Guillaume de 
Saxe et une pension de 8,000 ducats à Elisabeth de Gorlitz, 
qui avait des droits sur le pays à titre d'engagère. A dater 
de ce moment, les destinées du Luxembourg furent unies à 
celles des autres provinces belges et il appartint à la maison 
d'Autriche ; Louis XIV fit le siège de Luxembourg et 
s'empara de la place qui fut fortifiée par Vauban. Malgré le 
prix que celui-ci attachait à cette possession, la France ne 
la conserva pas longtemps, et jusqu'en 1830 le Luxembourg 
fit partie de la Belgique. En 1816, lors de la Constitution 
de la Confédération germanique, le Luxembourg fut compris 
dans cette Confédération, afin de mieux protéger la forte- 
resse contre les attaques éventuelles de la France ; le roi de 
Prusse fut chargé de fournir les trois quarts, de la garnison, 
et le roi des Pays-Bas l'autre quart. Cette charge incombait 
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au roi de Prusse comme représentant de la Confédération, 
dette OonfôdératioQ brisée, la Prusse n*avait plus aucun droit 
ÛB oonberver une garnison à Luxembourg ; mais la garnison 
y étaitf ei j fut maintenue. Ceux qui, à tous les attentats qui 
ont été commis contre le droit public, ont répondu- paï* la 
reoonnaissancé du fait accompli, auraient quelque embarras 
de critiquer le fsût qui s'est accompli de lui-même de la 
possession de la forteresse de Luxembourg par la Prusse. 
Dans cet état de choses,' le roi de Hollande, nepojivant 
seul défendre son droit contre la Prusse, n'avait qu'une 
seule ressource, 6'était de céder la principauté à une grande 
puissance ; de là le conflit qui est sur le point d'éclater entre 
la France et la Prusse, et qui surexcite de part et d'autre 
au plus haut degré le sentiment national. Ce résultat était 
facite à prévoir : la théorie des grandes agglomérations repo- 
sant sur la division des races, était de nature à développer 
lès rivalités entre les peuples, en même temps que son 
application multipliait les causes de conflit entre les gou- 
vernements. L'année dernière, à la même époque, la guerre 
d'Allemagne était sur le point d'éclater, mais- les peuples 
qui devaient y prendre part l'envisageaient avec tristesse, 
elle était résolue dans les conseils du gouvernement prus^ 
sien contrairement au vœu de la nation. Aujourd'hui la 
situation est changée ; ce sont deux grandes nations belli- 
queuses qui sont en présence, également jabuses de leur 
puissance et de leur grandeur, divisées par les souvenirs des 
luttes sanglantes auxquelles elles se sont livrées. Plus la 
question du Luxembourg est petite en elle-même, plus les 
entraînements belliqueux qu'elle excite sont puissants. La 
sagesse des gouvernements pourra ajourner le péril, mais 
les causes profondes de la conflagration qui menace TEurope 
survivront à une solution pacifique de la question du 
Luxembourg ; c'est là ce qui inspire les inquiétudes les plus 
profondes. 
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MARfAGE DE S. A R. LE COMTE DE FLANDRE. 



Une lettre datée de Berlin, le 25 avril, contient les détails 
suivants sur la cérémonie du mariage de S. A. R. le comte 
de Flandre avec la princesse Marie de HohenzoUera-Sigma- 
rlngen : 

c La cérémonie religieuse était ''annoncée pour trois heures, 
mais il fallait se trouver à Téglise une heure plus tôt. La moitié 
de la -rotonde était remplie de dames et de fonctionnaires en 
uniforme, occupant les bancs de bois peint, réservés d'ordinaire 
aux fidèles. L'^^^^^ moitié du temple était ornée de tapis à 
grands ramages et de fauteuils dorés à sièges de velours cra- 
moisi. Au-dessus de Tautel, on avait placé un baldaquin jaune, 
de la nuance du cordon de TAigle rouge. Sur la plate-forme, 
au pied de Tautel, trois fauteuils étaient réservés, dont deux 
pour les jeunes époux et le troisième pour le prince-évéque de 
Breslau. 

« Vers deux heures, le grand-maître des cérémonies, comte 
de Stillfried, fit son entrée, accompagné d'un état-major de 
chambellans. £n même temps que ces hauts fqnctionnaires fai- 
saient leur entrée , un officier d'infanterie conduisait d'un air 
martial aux places réservées une compagnie de pages habillés 
de casaques rouges à galons d'argent. Ces jeunes garçons, dont 
le plus âgé pouvait avoir quinze ans, appartiennent au corps 
des cadets, et sont choisis parmi les plus intelligents. Us étaient 
designés aujourd'hui pour porter les traînes de la Reine et des 
princesses royales. L'officier commandant indique à chacun son 
rôle. Uû peu plus tard arriva le prince-évêque de Breslau, por- 
tant sur sa soutane violette les insignes de l'Aigle rouge. Un 
nombreux clergé l'accompagnait, et dans le groupe je remar- 
quai un moine de l'ordre des Dominicains, que l'on me dit être 
un Belge, le comte de Robiaho, aumônier d'un régiment prus- 
sien. Le prélat se dirigea vers la sacristie et reparut bientôt 
avec la mitre et la crosse. Puis eut lieu l'invasion des digni- 
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taires de la cour, parmi lesquels les militaires étaient en 
majorité. Les dames en grande toilette étaient peu nom- 
breuses. 

c Vers trois heures moins un quart, le corps diplomatique 
fit son entrée. Je n'ai pas vu M. Benedetti (qui avait été reçu le 
malin par le roi Léopold), et j'ai remarqué que lord LofiLus, 
ambassadeur d'Angleterre, était l'objet de prévenances toutes 
spéciales de ses collègues. On remarquait beaucoup un vieil- 
lard revêtu d'un uniforme très-simple. C'était un envoyé du 
prince Charles de Roumanie. La Belgique avait pour représen-^ 
tants MM. Mulle de Terschueren, chargé d'affaires, et Boyaval, 
attaché de légation. MM. le baron de Cartier, Dupont d'Ahérée 
et un officier des grenadiers, fils du général Desart, se trou- 
vaient parmi les invités. A mesure qu'approchait l'heure de la 
cérémonie, on voyait aiTivër iespersonnages les plus importants, 
die aUerhœcliisten, comme dit le programme. 

c La princesse royale de Prusse, fillq de la reine Victoria, 
portait une étincelante couronne de diamai^ts. Le Roi et la 
Reine de Prusse firent leur entrée bientôt après, la Reine 
toute resplendissante de pierreries, le Roi revêtu, comme tous 
les princes de la famille, des insignes de l'ordre de Léopold et 
du collier de l'Aigle noir, qui ne compte guère parmi ses digni- 
taires que des princes du sang royal. Les traîne^ de toutes les 
princesses létaient portées par quatre pages. La princesse royale 
était accompagnée de ses enfants. Le prince-évêque, à la tête 
du clergé, alla recevoir successivement au portail le Roi et la 
Reine de Prusse, le Roi des Belges, le comte de Flandre et les 
princes de Hohenzollern. Quand ces personnages entraient dans 
l'église, Ih foule chamarrée s'inclinait en silence. La sainteté à^ 
lieu interdisait toute autre manifestation. 

« Le Roi des Belges entra donnant le bras à la princesse 
Marie de Hohenzollern, l'auguste fiancée du comte de Flandre. 
Notre souverain portail le grand-cordon de son ordre et le col- 
lier de l'Aigle noir, ainsi que le prince Philippe. Sa Majesté 
prit place au pied de Taùtel, tandis que les fiancés s'asseyaient 
sur les fauteuils qui leur étaient réservés. Les personnages de 
la cour de Belgique suivaient notre souverain. Le marécltal de 
la cour, comte Vanderstraten-Ponthoz, les généraux Renard et 
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Frison, le comte d'Oultremont de Duras, portaient le grand 
cordon de TAigle rouge, qui leur avait été remis le matin même. 
Le général de Villiers, le colonel Orban, le niajor Prisse et 
M. Jules Devaux ont été nommés commandeurs ; M. le lieute- 
nant-colonel Burnel a reçu la plaque de Tordre en brillants, 
comme témoignage de sympathie toute spéciale. MM. le capi- 
taine Nicaise et le docteur Lelong ont été nomn^és officiers, et 
le capitaine Lunden, chevalier. Le général de Moltke et plu- 
sieurs autres dignitaires 'de la cour dé Prusse ont reçu en 
échange le grand cordon de Tordre de Léopold. 

t La princesse Marie de Hohenzollern, coiSeé de la splen- 
dide couronne en brillants que Ton admirait à Bruxelles la 
semaine dernière, disparaissait tout entière. dans un nuage de 
dentelles. Sa traîne était portée par les quatre demoiselles 
d'honneur dont je vous ai fait connaître les noms, et dont les 
toilettes de couleulrs variées, bleuet, blanche, verte et lilas, 
s'harmonisaient d'une façon charmante. La grande maîtresse, 
comtesse de Redern, portail une robe de soie violette, couverte 
de dentelles. 

€ A l'entrée des augustes personnages, une troupe de chan- 
teurs, comme on n'en trouve qu'en Allemagne, entonna le Veni 
Creator, puis le prince-évéque se leva, fit signe qu'il voulait 
parler, et, comme l'ordonnait le programme, tout le monde 
s'assit. 

c Le prélat s'est exprimé avec une onction qui a ému tous 
les cœurs. Ses paroles ont été écoutées avec un profond recueil- 
lement. L'illustre prince-évêque a mis en lumière Torigine 
divine du mariage ; il a parlé de sa dignité comme contrat sous 
l'ancienne loi, et de sa sainteté comme sacrement sous la loi 
nouvelle; Trois devoirs, a dit le prélat, incombent aux époux : 
Taccomplissement rigoureux de leurs obligations mutuelles, la 
fidélité scrupuleuse a la foi promise et la sanctification de la 
famille que leur mariage a'fondée. Les temps actuels sont pour 
les princes des temps solennels, le vent de la révolte contre 
Tordre établi se lève de toutes parts, et c'est sur les hauteurs, 
là où le soleil peut darder tous ses rayons, là aussi où la tem- 
pête peut, déchaîner toutes ses furies, que les intempéries de 
l'atmosphère produisent leurs plus puissantset quelquefois leurs 
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plus terribles effets. Paisee Fauguste couple que je béais, dit le 
prioce eiK terminant, troaver dans un heureux intérieur l'abri 
contre les orages qui pourraient éclater ! La paix de la maison 
sera toujours, pour le palais comme pour la chaumière, le plus 
précieux bienfait que la Provideuce , dan» sa bonté , puisse 
départir aux hommes» 

( La cérémoie du mariage fut célébrée ensuite selon les rites 
de rÉglise catholique ; et après l'échange des anneaux, les époux 
reçurent la bénédiction nuptiale, tandis que toute l'assistance 
était prosternée. 

f En ce moment, un officier de service leva son casque en 
l'air, et à l'instant même où il agitait son panache, le canon 
retentit au dehors et les cloches de l'église sonnèrent à to^te 
volée. «. / 

c La princesse de HobenzoUern était devenue la comtesse de 
Flandre, et immédiatement les dames d'honneur belges vinrent 
s'incliner devant elle et inauguraient ainsi leurs fonctions. 

« Les chanteurs entonnèrent un Te Deum, et c'est au milieu 
de ce chœur de louanges adressé à J'Éterjpel que le cortège royal 
quitta l'église. 

€ A la sortie de l'église, le peuple se mit de la partie. Une 
foule énorme se pressait aux abords de l'église de Sainte- 
Hedvvige et couvrait de ses flots houleux l'avenue des Tilleuls 
et la Behrenstrasse. Entre les rangs serrés de cette multitude 
s'allongeait Un immense cortège de voitures de la cour. Les 
équipages de LL. MM. et des princes offraient un coup d'œil 
dont roriginalité le disputait à l'opulence. C'étaient dévastes 
carrosses dorés, attelés de huit chevaux, harnachés de maro- 
quin rouge, tout caparaçonnés d'argent et portant sur la téte- 
de& aigles d'argent aux ailes déployées. Les cochers portaient 
le tricorne et la perruque poudrée; cochers, valets et heiduques 
avaient des livrées de brocart d'argent semées d'aigles noires. 
Chaque carrose à huit chevaux était précédé de quatre piqueurs. 
Un escadron de cuirassiers de la garde, revêtus de tuniques 
blanches à galons ^'argent, coiffés du casque d'argent surmonté 
de l'aigle et montés sur des chevaux d'un noir de jais, formaient 
l'escorte d'honneur. C'était un coup d'œil d'un incomparable 
>éclat. 
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« LL. AA« RR« le oomtd'et la conUesde de Flandre moQ- 
tèreot dans le premier carrosse. Le roi Léopold les silivit avec 
la reiûe de Prusse, puis le roi Guillanine airec la princesse mère 
de Hohenz<>liem, et ainsi de suite défilaient vingt voitures de 
la cour aux acclamations de la multitude. Les équipages du 
corps diplomatique venaient ensuite, et tout ce brillant cortège 
se dirigea vers le château royal, où avait lieu le banquet de 
noces. 

f Les invités entraient au château par la-foçade qui regarde 
le LùÀtgarten et devant laquelle se dessinent les deux chevaux 
de bronze donnés en 4841 par l'empereur Nicolas au roi Fré- 
déric-Guillauâie IV. On montait ensuite Tescalier sur les mar- 
ches duquel s'étayaient les soldais de la garde du êchloss 
coiffés de ce bonnet recourbé que portaient Jadis les kaiserlicks 
et qui donne tant d'originalité au régiment russe de Pétropau- 
losk* 

c On traversait la galerie de tableaux dans laquelle figurent 
les portraits des princes et princesses de la famille royale peints 
par Wiaterbalter, le portraitiste officiel, côte à côte avec des 
chefs-d'œuvre de Rubens et de* Vàû Dyck, de David et de Kaul- 
bach. On arrivait ainsi à la salle du Trône ou des Chevaliers, où 
s'étale ce merveilleux dressoir chargé de la vaisselle en vermeil 
rassemblée par le grand Frédéric. Des candélabres ^n argent 
massif ornent les angles de la salles éclairée par un lustre en 
cristal de roche, présent d'un roi d'Angleterre. La table était 
dressée pour 550 convives dans la salle Blanche, où siégeait 
jadis le Parlement prussien. C'est la plus belle salle du château. 
Tout y est marbre blanc et argent. On n'y remarque qu'une 
seule œuvre d'art, mais un chef-d'œuvre, une Victoire due au 
ciseau de Rauch. Cette figure de marbre de Carrare est assise 
au fond de la salle, les ailes déployées et lançant des couronnes 
de laurier. 

« L'étiquette de la cour de Prusse diffère essentiellement de 
la nôtre. Quand le Roi donne un dîner au palais de Bruxelles, 
les invités l'attendent dans un salon, d'où S. M. les conduit 
' daas la salle à manger. Ici les chambellans placent tous les con- 
vives, puis la Familleroyale fait son entrée. 

c Le comte de Flandie entra le premier, donnant le bras à la 



— 28 — 

jeune comtesse; puis le roi des Belges conduisant la reine de 
Prusse ; le roi de Prusse avec la princesse-mère de Hohen- 
zoUern ; le prince Gharles-^Antoine de HohenzoUern avec la 
princesse Victoria ; le prince royal de Prusse avec la princesse 
héréditaire de HohenzoUern, infante de Portugal, etc-. 

c Lès augustes personnages prirent place sous un dais de 
velours cramoisi. — Yis-à-vis du roi Guillaume se trobyait le 
prince-évêque de Breslau. 

c A côté de celui-ci, on remarquait depuis quelques instants 
un homme de haute stature, portant le grand cordon de Tordre 
de Léopold et le collier de l'Aigle noir sur Ttiniforme de colonel 
de cuirassiers. Cet homme chauve, aux yeux étincelants, à la 
moustache épaisse , c'était le comte de Bismark: 11 paraissait 
pour la première fois aux fêtes du mariage, et les étrangers le 
considéraient avec curiosité. Pendant tput le temps du dîner, il 
n'a cessé de s'entretenir gaiement avec le prince-évêque de 
Breslau. 

c Une armée de valets entourait les tables ; derrière la R^ ine 
et les princesses se trouvaient les pages. Parmi les valets, on 
remarquait beaucoup un Chinois ayant l'air fort authentique et 
revêtu de son costume national. Ce fils du Céleste-Empire est 
de service aux thés de la cour. On l'avait adjoint aujourd'hui à 
la valetaille. 

c Quant le Roi et la Reine font leur entrée dans la salle, le 
premier chambellan frappe trois coups sur le parquet avec sa 
canne. On dirait le signal qui, au théâtre, annonce le lever du 
rideau. Il en est de même au départ de LL. MBf. 

« Voici le menu du dîner, pour les dilettanti : 

« Potage tortue à l'anglaise, consommé à la Régence, sau- 
mon, sauce diplomate, turbots, sauce aux crevettes, jambons 
glacés au msrdère, petits pois, ûlets de bœuf à la chartreuse, 
côtelettes de chevreuil à la polonaise, pâtés ciiauds à la finan- 
cière, galantines de grives en chaufroid, terrines de foie gras à 
la gelée, poulardes du Mans rôties, cresson, Taisans de Bohême 
piqués, bread sauce^ fonds d'artichauts à la catalane, cardons à 
la milanaise, pudding marrons à la parisienne, pain d'abricots 
à l'impératrice, fromage, salades, glacer, gaufres, compotes, 
dessert. * - • 
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ç Le coQcert doané .pendant le diner se composait comme 
suit : 

« 1° Ouverture de Freischûtz (Weber); 2" Fackeltanz 
(S. A. R. le duc Ernest de Saxe-Cobourg-Gotha) ; 3° Chœur 
de l'opéra /. Lombardï (Verdi); 4** les Hirondelles, valse (Strauss); 
5** Danse hongroise (Hertel) ; 6** Scène du Mancenilier de V Afri- 
caine (Jleyerbeer) ; 7" Marche triomphale du Songe d'une nuit 
<i'é(é (Mendelsohn). 

c Au moment du départ, la canne du graud chambellan a 
résonné trois fois, tous les convives se sont levés et le roi de 
Prusse a prononcé en français les paroles suivantes : 

t Je bois à la santé du roi des Belges et de sa famille Je 
c bois au bonheur futur des jeunes époux, dont nous célébrons 
t l'union, j 

t Les convives sont restés debout et Torchestre a joué la 
Brabançonne. Puis le roi Léopold a répondu : 

« Sire, Votre Majesté a bu à notre santé. Je la remercie et je 
c bois de tout cœur à la santé de Votre Majesté, de la Reine, de 
c la Famille royale et de la maison de HohenzoUern. » . 

i L'orchestre a entonné Tair national prussien, Kœnig und 
Vaderlandy et un instant après, sur un nouveau signal du grand 
chambellan, les convives' ont quitté la salle Blanche pour aller 
prendre le café dans la salle du Trône, étincelante des feux de^ 
plusieurs milliers de bougies. ^ 

c Les lustres de la salle Blanche avaient été allumés pendant 
le diner, à Taide du fil de coton-poudre dont je vous ai parlé. 
En un clin-d'œil, la flamme, qui voyageait en Tair comme un 
feu follet, avait fait briller des milliers d'étoiles. 

« Après le diner, les membres des deux Familles royales se 
sont entretenus longuement avec un grand nombre de personnes. 
Le roi des Belges a causé pendant un quart-d'heure avec M. de 
Bismark. S. M. la reine de Prusse a bien voulu dire à un Belge 
c qu'elle était profondément heureuse d'avoir réuni sous son 
• toit les deux Familles royales de Belgique et de Hohenzol- 
€ lern ; qu'elle avait pour notre pays une sympathie toute par- 
i ticulière, et qu'elle espérait bien qu'il fleurirait longtemps 
< heureux et prospère, sous le règne du digne fils d'un grand 
i Roi'. 1 
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i M. le comte de Dombelles a apporté au comte et à la com- 
tesse de Flandre une longue lettre de félicitations écrite tout 
entière de la main de l'impératrice Charlotte. 

-9. A sept heures, le dîner était terminé. Le soir il y avait un 
concert chez le prince royal. • * 

S. A. R.' W^ le cèffite de Flaiidre a* fait remettre à M. le 
bourgmestre la sommi» dé 6,000 francs pour les pauvres de 
Bruxelles, à Toccasion de son mariage avec Madame la princesse 
de Hoheozollem-Sigmaringen . 

Cette somme a été transmise à Tadministration des hospices, 
qui la fera distribuer aux indigent^ secourus par fa bienfaisance 
pu})lique. 
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NOUVELLES POLITIQUES ET RELIGIEUSES 



Belgique. — 1 . La deuxième session du congrès des étu- 
diants s*est ouverte le dimanche i4 avril, à Bruxelles: UÈcho 
du Parlement publie les détails suivants sur la première séance : 

Aujourd'hui s'est ouverte à Bruxelles la deuxième session du 
Congrès des étudiants. La réunion a eu lieu à la salle de TOrient. 
M. d'Hoflfschmidt, président du Congrès de Liège, s'est désisté 
de SCS fonctions en faveur de M. Hector Denis, président de la 
Société des étudiants de Bruxelles. Celui-ci a accepté la prési- 
dence de rassemblée et a prononcé un discours de bienvenue. 
MM. d'Hoffscbmidt et Coppée ont été installés au bureau 
comme vice-présidents. 

Immédiatement après le discours du président et avant que 
l'on abordât Tordi^e du jour, M. Casse, étudiant français dont 
on $e rappelle les exploits au Congrès de Liège, est monté à la 
tribune et a transmis à l'assemblée les cordiales félicitations de 
ses' camarades français détenus à Sainte-Pélagie. 

MM. Contrasty et Maurice Briel, étudiants français , ont 
ensuite demandé que l'on délibérât sur la question de savoir 
quel serait le programme de l'assemblée, tendant ainsi à renou-^ 
vêler les discussions du Congrès de Liège. Le Congrès a pro- 
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testé avec énergie. Un ascieii étudiant français dont le nom 
Doos échappe, 8*est fait Torgane de ces protestations en deman^ 
dant qne Ton s'en tînt an programme proposé par le bureau. 
H. Adelm. Burke, de Liège, tout en affirmant qu'il était par- 
tisan des principes révolutionnaires, a lui-même déclaré que le , 
Congrès devait laisser de côté la discussion des théories abso- 
lues et se tenir sur le terrain des faits. Le Congrès de Liège, 
a-t-il dit, a été pour nous un baptême et «ne expérience. Ces 
paroles ont été fort applaudies. Le président a posé ensuite la 
question de savoir si Ton discuterait ou non la questfon de 
l'adoption d*un programme. L'assemblée s'est levée tout entière j^ 
malgré de violentes protestations des étudiants français, pour 
résoudre négativement la question, et ce vote a été fortement 
et longuement acclamé. 

MM. Contrasty, Casse et Briel, qui se disputaient la tribune, 
ont tenté ensuite de rouvrir la discussion en proposant à l'as- 
semblée d'examiner la question de savoir de' quelle feçon les 
congrès futurs devaient avoir lieu. 

L'assemblée s'est également refusée à entrer dans cette voie, 
et le président a déclaré que, dans deux jours, un projet d'as- 
sociation serait soumis aux sections du Congrès. On a ensuite 
passé à Tordre du jour. 

% La catholique Belgique a eu une grande part aux solennités 
religieuses qui ont été célébrées cette année à Rome. On sait 
que deux grandes cérémonies ont eu lieu le 29 juin : le dix-huit 
«entième anniversaire du glorieux martyre des SS. Apôtres 
Pierre et Paul, et la canonisation des 19 martyrs de Gorcum. 
Une troisième cérémonie, la béati6cation de 205 martyrs du 
Japon, a été fixée au premier dimanche de juillet. 

La Belgique compte parmi les martyrs de Gorcum de ses 
enfants, dont trois appartiennent au diocèse de Matines, les 
BB. François De Roy, de Bruxelles, Pierre Vander Slagmolen, 
d'Asschc, et Nicolas Van Poppel, de Weelde; le B. Jacques • 
Laçops, d*Àudenarde, du diocèse de Gand, et le B. Godefroid 
Coaerl, de Mervel ou Merveren, près Saint-Trond, du diocèse 
de Liège. Plusieurs autres de ces généreux défenseurs de la foi 
ont séjourné dans notre pays. Trois, en effet, Nicolas Pickins, 
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cA Léoml TcixhefiK, oft fût kws études à 
raKXMeUahcrsité de Loavam. et den, Godeiroj Yan Doynen 
et Jeui de Cologne, on! résidé à Bnndles. 

Une drcoDsUiice inléressuile q«i mérite d'être sq^ée, c'est 
qoe notre Ténérable primat appartîeat à b famille da B.F.De 
Boy deBmelles: Son Émiiieiicele cirdiittl vdieTéqiie, mû par 
des sentiments de fénération et de piété envers son glorieux 
parent, rient de commander à nn peintre distii^né de Braxelles 
nn tat>leau représentant Tapothéose du martyr. * 

Parmi les ^05 nurtyrs dn Japon figurent égdement denx 
Belges, le B. Loois Flores, dont le nom de famille est Fraryn, 
né à Anfers et baptisé en r^lisede Xotre-I>ame, le 9avril 1589, 

et le B. Richard de Sainte-Annn, dont le nom de famille est 
Trouvé, natif de Ham-snr-Henre, près de Thnin, diocèse de 
Toomay, et qui séjourna à Bruxelles et à ^ÏTdles. 

Son Éminence le .cardinaKarckevéqne ^ |dnsienrs de nos 
éTêques, ont- résolu d'entreprendre le to j^e de Rome, afin d'as- 
sister à ces augustes cérémonies, el ils seront accompagnés 
dans ce.pienx pélerina^ d'un grand nombre d'ecclésiastiques 
de leurs diocèses. ^Jfonîimr dt Lomvmm.) 

4- XoMKATioss. — Aornur . — M^ l'éTéque de Namur a nommé 
chanoines honoraires de sa cathédrale. MM. Docq et Lamy, 
profiessenr de l'Unifersité catholique de Lovrrain. — M. Dumont 
a été transCéré de la cure d'Assenois a Laneurille-au-Bois. — 
M. Jacquet a été transGn^ de Hampteau à Bellevaux , et il est 
remplacé à Hampteau par M. Deleuze, ricaire à Werpio. — 
M. Lenfant passe de Vesquerille à Hompré. — M. Debra, ricaire 
de GcTroole, derient desservant à Jamerille. — M. Brostean, 
- ricaire de Saint-Loup, à Namur, est promu à la succursale de 
Frocant.* — M. SecohT, ricaire de Cerfontaine, est nommé direc- 
teur de l'institut des filles de Marie de Pesche. — M. Dupont, 
vicaire à Sart-eii-Fagne , derient ricaire de Grand-Leez , et il 
est remplacé à Sart-en-Fa^e par M. Andon, diapelain des 
filles de Marie, à Peschè. — M. Didier, vicaire de Gomery, est 
transféré au ricariat de FlorenriDe. — M. Dubois, de Thy-le- 
Château, est nommé vicaire-coadjuteur an Mesnil. 
LÀége. — M. Goossens, ricaire à Hassdt, est nommé desser- 
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vont àiVroenhoven. — 'Ml €uypei^ , tleftsertànt à Vroenhoven, 
est Iransféré ea la méme^ qualité à Mail^hise. ' 

3. Décès. — MckUnes. — M. le curé âegers, de la paroisse de 
Notre - Dame de BoQ-Secmiss , à Bruxelles, est mort samedi 

S mars, à 8 heures du. soir, ep la maison curiale de ladite église. 

■ ■ • . • , 

Liège. — M. Wouters, curé à Hony. 



,, I. ;• :^ . .'••: - • ''' 



6. Une de nos plus grandes* notabilités politiques, Mf . le baron 
J.-B. Nothomb, ambassadeur de Belgique à Be;rlin, vient d'être 
cruellement éprouvé dans^ses plus chères affectMàs'dié fs^mille, 
par la mort soudaine de son fils, Mi le baron Godefroy Mothomb, 
secrétaire de la légation belge près la cour 'italienne, tpA vient 
de succomber à Florence, à l'âge de vingt-huit ûds, à la suite 
d'une courte et terrible malûdie. Celte mort, qili frapipe une de 
DOS familles les plus estimables, produira une pénible itaapres- 
sioD dans notre pays, car il n'est personne qui ne |!irendta une 
part trèsrvive à l'affliction qiû atteint l'un de nos hommeâi les 
plusiéminents, l'un des hommes qui hoiiorent le plus la Bel- 
gique à l'étranger. - 

Hi le baron Godefroy Nothomb, qui était une jeune et vigou- 
reuse intelligence à laquelle un avenir brillant était réservé, 
faisait le bonheur et l'orgueil de son père. Doué des plus 
grandes qualités du cœur, il joignait à une bienveillance et à une 
aménité hors ligne les charmes d'une intelligence souple et 
élevée. Sa mort est un événement qui plonge sa respectable 
famille dans la plus profonde affliction. Mous nous associons, 
en cette pénible circonstance, au sentiment public, et nous pre- 
lions une part très^vive au malheur qui frappe l'éminent homme 
d'Étatiqui représente son pays avec tant de distinction auprès 
de la cour de Berlin. 

Hj Alpb. Nothomb, membre de la Chambre des représentants 
et oncle dû défunt, est parti pour Florence à Teffet d'assister 
aux funérailles dé son regretté neveu et de prodiguer des con- 
solations 'à son illustre frère, qui s'est vu enlever,' en inoins de' 
six mots, deux dé ses fils, l'un à l'âge de vingt-trois ans,rautre 
à l'âge de vingt-huit ans. 

i, H. — • T. xxxrv. 3 



•- ► 



Ftmmme.'^ i^ ii^Û(>i7>9>lë|(fs(aliF^ atsmt^dë j^rendre ses 
yaca(nee9'de'Pà<}u^,^'ir^ défifwtWefmetitv la loi qui abolH la 
contraûitepar^coipa, ^^aaçci^rdé-à M. Laoïarlîiie la somme de 

% M^.d^ Yezias, évoqua d'Ag^t vieat de ftueeoiBber à une 
attaque d'apoplexie. Ce prélat avait été marié ^vant d'entrer 
dans Ies'ordres> et il avait plusieurs fil$ et filles; un de ses fils 
est préfet de'Séiiïetét-Mame; • 

^ M'. 'Albrattd, ^érieiir de 1^ Congrégation des missions 
étrangères de Paris, est mort d'apoplexie foudroyante. 
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H^llàÉHle. ^ Le ministre des affaires étrangères a fait la 
déètâtatibn sirîvaAte, en réponse au rapport des sections de la 
premièi^e Cb&mWré sur le budget. 

4 La dédteration iaite dans la séance de la seconde Chambre 
du Sdece ttiois, que le gouvernement prussien reconnaît le 
coifif^et aflrancbissement du Lîmbourg de tout lien avec FÂlle- 
magne, a été confirmée itétattvemmt et d'une manière non équi- 
voque. Le gouvernement attache d'autant plus d'importance «à 
cette déclaration, qu'il croit que par là a été réglée d'une manière 
tout à faite satisfaisante une question qui entravait nos relations 
amicales iavec l' Allemagne. C'est par suite de cette solution qu'il 
peut aujourd'hui éviter avec sécurité toute im*miKtioil'daiis les 
affaires du Luxembourg, et que les légations de S. M. ont reçu 
le 12 de ce mois, avec l'approbation souveraine, l'ordre fermel 
de s'abstenir dorénavant de toute, intervention au sujet des 

intérêt' du grand-duché. > 

• ... 

■• • - . ' . . ' i.i . 

Pramseto -^ A la séance du Parlement du 17 avril, M. le 
comte de Bismark a fait la communication * que les gouverne- 
ments fédéraux ont résolu de sanctionner le projet de la Consti- 
tution tel qu'il a' été voté par le Parlement. 

Le ministre déclare : « Ainsi la Constitution delà Confédération 
de l'Allemagne du Nord est adoptée par le Parlement et les 
gouvernements respectifs. I 

^ Le ministre-président a lu ensuite le message duJtoi^jd'^ès 
lequel la clôture du Parlement par le Roi aura lieu à nfidi, dans 
. la salle Blanche du palais. 
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La ciàture du Parlement de la Confédération de TAUemagne 
du Nord a eu lieu ensuite, à midi, dans la salle Blanche d|i palais. 
Voici le discQurs du Roi : . , 

c Illustres, nobles el honorables messieurs du Parlement 
de la Confédératk» de )!AUenia)piQ dv P(or(jl,: , 

t C'est avec le sentiment d'une sincère satisfaction que je 
vous vois encore réunis autour de moi à la clôture de vos impor- 
tantes fonctions. Les espérances que j'ai exprimées récemment 
ici même, au nom des gouvernements confédérés, ont été con- 
duites par vous à leur réalisation. C'est avec un zèle vraiment 
patriotique que vous avez saisi la grandeur de votre tâche, et 
c'est avec un admirable empire sur vous-mêmes que vous avez, 
poursuivi le but commun. C'est ainsi que nous avons réussi à 
ériger sur une base sûre une œUvre de Constitution dont nous 
pouvons abandonner avec confiance à l'avenir le développement 
ultérieur. ... ; 

c Le pouvoir fédéral est investi des fecultés indispensables 
pour le bien-être et la puissance de la Confédération, et ces 
facultés sont en même temps sufGsantes. Les États individuels 
ont conservé, sous la garantie de leur avenir par l'ensemble de 
la Confédération, le libre mouvement sur tous les terrains sur 
lesquels la diversité du développement est admissible et profi- 
table. La représentation nationale est assurée de la coopération 
à la réalisation des grandes œuvres nationales qui répondent 
aux constitutions des différents États et aux besoins des gou- ' 
veruementSi 

f Pour voir vos travaux approuvés par le peuple allemand, 
nous avons tous, ceux qui ont coopéré à Tachèvement de l'oeu- 
vre nationale —^ les gouvernements confédérés autant qiie la 
représentation du peuple, — fait avec empressement le sacrifice 
de nos opinions et de nos vœux. 

c Nous avons pu le faire dans la conviction que ces sacri-^ 
fices sont faits pour l'Allemagne, et notre union était à ce prix. 
Des transactions variées ont aplani les différends et nous ont 
donné la garantie du développement ullérieur et fructueux de 
la Confédération, dont la constitution définitive a réalisé les 
espérances que nous avons formées et qui sont partagées par 
nos fi*ères du Sud. 
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« Le temps est venu où notre patrie allemande est à même 
de mettçQx sa , force entière au service dé sob droit et dé sa 
dignité. r. , ^ .. 

c La conscience nationale, qui a atteint au Parlement une 
expression élevée, a trouvé m retentissement vigoureux <fems 
tous les pays de la patrie allemande. Mais toute rAllemagne, ses 
gouvernements comme le peuple, ne sont pas moins d'accord 
sur ce point, que la force nationale regagnée doit avant tout 
prouver son importance en nous garantissant les bénédictions 
de la paix (sicherstellung der segnungen des friedens). 

€ Honorables messieurs ! 

c La grande œuvre à laquelle la Providence a daigné nous 
faire coopérer est près d*être achevée. Les représentations natio- 
nales des États individuels ne refuseront pas leur approbation 
constitutionoelje à ce que, d'accord avec les gouvernements, 
vous avez créé. Le même esprit qui a fait réussir l'œuvre ici 
guidera là aussi les délibérations. Ainsi , le Parlement de la 
Confédération de TÂllemagne du Nord, <]uittera ses fonctions 
avec la conviction élevée que la reconnaissance de la pairie l'ac- 
compagne et que l'œuvre qu'il a. érigée se développera ej; por- 
tera bonheur. Dieu aidant, à nous et à nos descendants. 

<K Qu'il plaise à Dieu de nous bénir tous, ainsi que notre chère 
patrie. >► , . 

r 

Un grand nombre de députés, parmi lesquels s'est trouvé le 
prince Frédéric-Charles, a assisté à la solennité de la clôture 
du Parlement. ^ 

^a gauche n'a été représentée que par les députés Becker ^ 
Schraps. 

Dans la loge des diplomates se trouvaient les représentarfts 
de l'Angleterre, de la Russie, du Danemark et des Pays-Bas. 
Dans la loge de la cour, la Reine et la princesse royale avec son 
fils aîné. A l'entrée du Roi, le président, M. Simson, a porté an 
koch au Roi, le patron de la Confédération du Nord. 

Les passages du discours relatifs à l'Allemagne du Sud et 
aux assurances de paix ont été accueillis par des acclama- 
tions. 



j » 
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Afvèsle dîseoure, tf « é» Biwiuirk a dédaflé, au noai ihs f«i^ 
vemémcai» fédéraux^ la dAtere de la aeMÎ(Ml. 

Le commissaire saxoa, M. de FriessB, a enaiûta proposé «b 
hoeh aa roi de Prusse. 

■telle» — Daos la séance du 16 avril de la Chambre das 
députés de Florancei M. Ferraris a interpellé le oûatstère aur 
les motifs de la deroière crise ministérielle, sur fes idées da 
cabiaet actuel relativement à la question romaine, aux finances 
et à la décentralisation, sur la composition du cabinet actuel et 
sur la question des biens ecclésiastiques. 

M. Rattazzi a dit qu'il ne croyait pas devoir (aire de réponse 
au sujet de la crise ministérielle. Le cabinet actuel professe les 
mêmes principes généraux que le cabinet précédent, principes 
qui sont également partagés par le Parlement en général. En 
ËMsant Texposé de la situation, le ministère présentera en même 
tempi au Parlement des projets relatifs aux réformes adminis- 
tratives et aux mesures financières. 

Quant aux biens ecclésiastiques, M. Rattazzi aditqull main- 
tiendrait fermement les idées qu'il a exprimées ià ses électeurs. 
Le gouvernement exécutera loyalement la convention de s^- 
tembre et empêchera toute tentative pouvant compromettre 
raveair de la question romaine. — Sur la décentralisation, ses 
idées sont radicales, laissant au ^uvemement senlemient Tingé- 
renée indispensable pour une bonne administration. 

Sur la conqiosition du cabinet, H. Rattazzi a fait observer que 
personne ne peut y voir représentée une province de Tltalie 
platdt qu'une autre. 



rVouvelleu dk^u lettres , 

DES SCIENCES ET DES ARTS. 



1. M. Guvillier-Fleury, dans la séance solennelle où il a été 
reçu membre de T Académie française, a eu à présenter Téloge 
dé s(m prédécesseur, M. Dupin ; il a rempli cette iftche avec 
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beaucoup de tact, de finesse, et ^n discours est remarquable 
par l'élévation de la pensée et l'habileté de l'expression. Nous 
en citerons quelques passages : 

c M. Dupin était originaire de Varzy, une petite ville perdue 
au fond d'une province que son nom de famille, trois fois célè- 
bre, a illustrée. C'est dans c ce pays de loups, » comme il l'ap- 
pelle, qu'il était né, le 1*' février 4785, avec une âme d'orateur. 
A ce don magnifique il joignait la passion du travail, la patience 
robuste, le goût de lire, la soif de connaître, .une mémoire pro- 
digieuse. 11 avait eu pour mère une femme d'un très-vif esprit qui 
lui faisait apprendre par cœur, quand son éducation commençait 
à peine, le P/u(arfue d'Amyot. Son père était un homme de 
mérite, d'un caractère solide, ayant gardé jusqu'à là fin de ses 
jours une autorité singulière sur des fils /qui lui étaient supé- 
rieurs par l'éclat de l'intelligence ; grand éloge pour eux et pour 
lui ! M. Dupin disait, au temps même de sa plus haute fortune : 
€ En présence de mpti père, il me semble que je retombe en 
minorité. > La reine Marie- Amélie lui écrivait : < J'ai toujours 
admiré votre piété filiale, n^onsieur! » 

M. Dupin aimait le succès, non sans défiance. La popularité 
. l'attirait sans le retenir. Au moment même de sa plus grande 
faveur dans le parti de l'ancienne armée, il lança son éloquente 
brochure sur le procès du duc d'Enghien. 

Ces diversions lui étaient familières. 11 se prouvait ainsi à lui- 
même son indépendance, que personne ne contestait, ayant tou- 
jours la sincérité du moment, ne se souciant guère d'être con- 
séquent. Et aussi, à l'époque de ses plus vives luîtes contre les 
Jésuites, pendant que tous les échos de la presse libérale répé- 
taient les accents tour à tour indignés Ou railleurs de sa verve 
gallicane, si on le vit un jour manger Je dîner de Saint-Acheul, 
c'est que le père Loriquet fut très-engageant, que M. Dupin fut 
très-flatté; c'est aussi que les RR. PP. furent, celte fois du 
moins, plus fins que lui. 

M. Dupijfi avait l'originalité du caractère, et sur ce point on 
n'a jamais tout dit. 11 avait à un degré incomparable celle du 
talent. Nous tous qu'il avait précédés d'une vingtaine d'années 
dans la vie, nous l'avons surtout connu orateur politique : il 
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avait commencé par être un grand avocat. On dit d'un écrivain^ 
d'un peintre, d'un général, à une certaine hauteur, qu'ils sont 
grands; on ledit des rois, surtout de leur vivant; pourquoi ne 
le dirait-on pas d'une grande renommée du barreau? Ce qui 
caractérisait le défenseur de tant de clients illustres, c'était une 
réunion de qualités vraiment unique : nul emportement, beau- 
coup d'ardeur ;rérudition sous la main, la parole à discrétion,' 
l'esprit très-moderne avec un goût* d'archaïsme, les citations 
piquantes lestement accouplées aux graves arguments, une indé- 
pendance alerte et avisée, une âme saine sous une rude enve- 
loppe, beaucoup de verve et de patience, de brusquerie et de 
bonne humeur*^ de pénétration et d'entrain, de sens gaulois et 
de sel attique (quand il le voulait bien] ; gallican régulier et 
entêté, voltairien malgré tout ; chatouilleux à l'éloge, facile à 
agacer jusqu'à Tinvective, jamai's jusqu'à la colère; railleur puis-" 
sant, moqueur impassible, gardant son sérieux quand son audi- 
toire Tavait perdu, et c tellement occupé de sa cause, » disait- 
il, qu'il semblait plutôt fâché que complice de ces succès de rire 
dont ses clients triomphaient. Ajoutez-y l'action, cette grande 
partie de l'orateur, qu'il avait très-particulière et très-franche, 
une fois parti. La première inspiration était brusque, un peu 
incertaine; il semblait souffrir au début, comme la Pythie 
antique, sous la pression du dieu ; une sorte de malaise se tra^ 
hissait sur son visage, qui, par un sort commun à quelques 
grands orateurs, suppléait à la beauté par l'expression. 

Comme il vous emportait ensuite dans son élan et dans sa 
force! Vous avez pu en juger ici, messieurs, le jour où il vint 
prendre avec une satisfaction ci naturelle sa place au milieu de 
vous, et lorsque, parlant dé l'improvisation, excité par son 
sujet, on put croire que son discours écrit allait lui tomber des 
mains. Partout ailleurs, quel entrain ! comme il savait tout dire ! 
quelle sobriété! quel relief ! Ni déclamateur ni banal, il raille 
tous les préjugés, même «eux de sa robe. Il ne s'élève guère, 
soit dédain, soit impuissance de l'abstraction. Ne lui demandez 
non plus ni cette véhémence enflammée, ni cette chrétienne 
ardeur, ni ces .viriles harmonies de* la voix, du regard et du 
geste dont vos suffrages ont consacré l'éclatant prestige; ni 
cette dialectique patiente et forte, qui monte lentement tous les 
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degrés d'us tiaifiûnD^méBt pour Irouver eA faMt V4kfqu/ttite. Si 
paissant qu'il soit dans Ttirguoieiitation , e*esl iHohis Uft plan 
Tigoureusement ooneerté qu'il es:éoate qae t par vites et iflipé^ 
tueuses sdiSlies t qu'il procède. Jeeile,.ea f aventurant uu peu^ 
ce mot de Bossod; c'est que ks plaidoyers de M. Dupiti eut 
bien oe earàctène. là vivar/ité soudaine et entrainaute : rien ne 
s'y tient^ dirie^voaS) et t^ut y est Tîtant, efficace^ irrésistibte, 
oomme les t^argn de Rocn[>y. Il a l'âme, le visage, l'atlttre» lé 
cri du combaitant. » 

M. Dtipin fut président de la Chambre des députés srvant 1848 
et de l'Assemblée législative. 

« M. Dupin a recueilli, dans un de ses opuscules, tou^ ies*^ 
incidents de cette longue et orageuse présidence, oà il est U>nr 
à tour si véhément et si railleur, toujours à propos. On a pu 
sourire en remarquant le soin qu'il a mis à r^ver, d'après le 
Moniteur^ tous ces témoignages de sa fermeté. Je ne sais rien qui 
lui fasse plus d'honneur. Un de ses mérites, c'était de saisir le 
cèté burlesque de toute hyperbole , f)it*^ite démocratique «t 
sociale, de voir l'homme dans le héros, Tambitiettl sous le 
masque du tribun ; il était Irès^péu dupe de la comédie humaine. 
Un mot de lui déshabillait lés marionnettes. Daus l'Assemblée 
législative, et contre des adversaires qui l'attaquaient 1^ coups 
de massue, il n'était souvent armé que de sa raillerie. Avec cette 
fine épingle il perçait les outres pleines de tenipétes ; avec cette 
fronde légère il blessait le front du géant.» 

^ % La Nationalité belge, par le comte Edouard de Liedêkerke ; 
une brochure de 19 pages. — Cet opuscule mérite une attention 
spéciale, il est remarquable par Télévation des idées et la sagesse 
des opinions politiques. 

3. Une année de voyage dam l'Arabie centrale, par L. t^AIiOiuvE; 

Éditeur Hachette. Prix : 20 francs. 

Encore uu pays aux régions inabordables, aux populatious 
mystérieuses, qui vient de s'ouvrir à la curiosfté intrépide 
d'un JEuropéeo. Uu Anglais, fils d'un historien et jurisconsulte 
célèbre, a traversé de part en part le centre de l'Arabie. 

Initié à r{u*abe, par suite d'un long séjoiiren Orient « comme à 
une seconde langue maternelle, » M. Palgrave résolut de pénétrer 
sous le déguisement d'un médecin indigène au cœur de la 
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péninsule. Les fonds du voyage lui étaient fournis par l'empe- 
reur dès' Français. Il partit en' 18iB2i en compagnie d'un jeune 
syrien de ses'aniis. c Les circonstances dans lesquelles je me 
trouvai, 'dit^il; la contrainte qUe mon déguisement m'imposait, 
m'ont prité des moyens d^investigations et des instruments 
employés d'ordînaire par les explorateurs. Aussi je me pro- 
posai d'étudier plutôt les hommes que la terre elle-même : 
l'état nidral, politiiiu^, intellectuel des Arabes formait le prin- 
cipal objet 'de mes recherches. > — A peine au début de son 
voyage, l'auteur, aux prises avec les Bédouins du désert , les 
Arabes nomades, nous dépeint sôiis son vrai jour le caractère 
tant poétisé de cette nation, t Je' voudrais,''dit-il, quelque part 
que ceiix'^dont Fimagination se comptait dans iin portrait idéal 
de la 'vie flù désert, ceux qiii regardent les Bédouins comme 
dignes d'attention' et leur conduite comme digne d*enyié, Je 
Voudrais qulls fussent ici, dans moiî campemeni, seulement 
pendant trois jours et qu'ils pussent voir de leurs propres 
yeux à quelle pi*ofondeur de dégradation une des plus nobles 
races dé la terre a pu descendre sous l'influence séculaire de 
la vie nomade. Dans aucune partie du monde il n'existe plus de 
divisions secrètes, d'antipathie, de vices, d'incrédulité, d'héré- 
sie (au point de vue mahoméian, cela va sans dire) que dans 
ces pays qui semblent à preoiière vue courbés sous la loi du' 
Coran. L'extrême licence des moeurs rend à peu près superfluie 
les faibles barrières qu'opposent aux passions les lois maho- 
métanes : « Nous ne valons pas même nos chiens, • dit un 
adage en usagé parmi eux. Tristes paroles qui , je puis 
l'affirmer, erxprîment la vérité, la vérité entière, rien que la 



vérité. 



Par contre, afiBrme le voyageur, j'ai beaucoup connu et d'une 
manière assez intime,, pas mal de races d'Asie, d'Afrique et 
d'Europe ; éh bien ! je donnerais difficilement à aucune d'elles 
la préférence sur le véritable et piir Arabe du centre et de l'est 
de la pénins^ile: il v â autant de distance entre eux et leurs. 
frères Nomades qu'entre un grossier higglander et un gentleman 
an9/aw. Cependant, M. Paï'^ravé, arrivé dans la capitale au 
Nedjed-Riad , point ceritral de l'Arabiie, sémblQ revenir un peu 
de son premier enthousiasme ; certes, ses habitants sont beaux, 
fiers, bélliquetix, aux dehdi^s aimables et pieux, polis, civilisés, 
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généreux même, mais l'obéervatioa de leurs mœurs intimes 
trahit une corrupiioD effrayante. Toutes les' réfleXiôttSV'dil-il, 
que ia dépravation dû {^arlement^ Taiistérité des puritains et 
rodieuséiminoraltté des derniers Stuarts suggèi'etit à'Maeau* 
lay, dans se$ < Criiical and hisloricài Essays, > peuvent s'appli- 
quer presque liiiéralement au Medjed, c le royaume des saints; » 
elles peignent d'une manière saisissante sa condition actuelle, 
en ménîe teinps qu'elles prédisent l'âveâir qui lui est' inévita- 
blement réservé. 

Les plaies morales de ces peuples ont amené parmi eux. des 
affectioqs physiques non moins redoutables; .les ulcères, les 
maladies de cœur, Tes bydropisies, les scrofules. Un climat , 
naturetlemënt sain (le centre de l'Arabie forme un plateau 
entouré de toutes parts d'immeilses déserts boîrdés de 'mon- 
tagneç), offre cependant peu d'accès à la maladie. En fait d'épi- 

^ demie, la fièvre intermittente, te typhus, la rougeoie, ie cancer, 
l'hystérie, sont inconnus au Nedjéd ; il n'y a guère que les gas- 
trites chroniques qui y sont extrêmement fréquentes, ce qui ne 
doit pas étonner quand on songe que, dans ce pays, les dattes 

. sèches, le mauvais pain saïis levain et la viande de. mouton mal 
cnite, forment l'alimentation ordinaire. 

Nous ignqrons si c'est dans l'exercice de sa profession de 
docteur que M. Palgràve, admis dans l'intimité des hommes 
d'État; a pu rect^eiliir les innombrables détails qu'il nous donne; 
dans tous les cas, constatons avec pluisir qu'il est parvenu à 
reconstituer Thistoire des principales dynasties de la péninsule. 
C'est là ce qui constitue le grand niérite scientifique de son 
livre. Lé voyageur apprécie aussi d'une façon approfondie l'in- 
fluence de l'islamisme sur les peuples dont il a retracé l'his- 
toire. . 

c A travailler toujours sans jamais jouer, Jack deviendra un 
triste garçon, diit un vieux proverbe : on peut affirmer, ajoute 
l'auteur anglais, qu'il deviendra un mauvais garçon. Combattre 
et prier, prier et combattre, se traîner dans la fange d'une basse 
sensualité, c est autant qu'il en faut pour absorber l'énergie dn 
soldat au temps de la conquête, pour remplir l'âme du- dévot 
fanatique. Alais quand la lutte sera passée, quand là ferveur 
religieuse seia refroidie, quel aliment viendra ranimer la froi- 
deur des esprits fatigués dé guerres et de disputes? Ce iie sera 



- « - 



pas Taoïoiir, il est profané ; ce ne seront pas les liens de famille : 
le divorce et la polygamie les ont détroit ; bien moins encore le 
vin, le jeu, les gaies réunions, ce sont des pièges de Satan ; 
s'occupe-t-op d'agricuUure, on renonce aux visites des anges, 
s'âdonne-t-OQ au commerce, on empiète sur tes attributs du 
Tout-Puissant, nourricier du monde ; enfin, se livre-t~on à la 
science, on devient hérétique, le prophète Ta déclaré en termes 
formels. Un état social basé sur de tels principes, n'admettant 
d'autres plaisirs, d'autres divertissements que ceux qui flattent 
les instincHs sensuels les plus vils, conduit fatalement à des 
viœs-sans nom, et Mahomet lui-même en prévoyait les tristes 
résultats, lorsqu'il a laissé totnber ces mémorables paroles : 
«^ Je crains pour mes sectateurs les crimes de Sodome et la ter- 
rible punitwn qui les a suivis, > 

Arrêtons-nous. : nous pourrions nous étendre longtemps 
encore snr une foule de descriptions curieuses, des places fortes, 
des ruines, des cités, des jardins, des écuries du Nedjed aux 
plus beaux chevaux du monde, des chameaux, des sauterelles, 
de Findust^ie du tabac et du café moka c véritable > inconnu 
à l'Europe, iaais nous préférons ménager au lecteur le plaisir 
dç la surprise. 

Dans ce livre , où, par une honorable exception entre les 
ouvrages de cette nature, la morale est sévèrement respectée, on 
sent rintérét et la curiosité grandir ' à mesure qu'on s'initie 

davantage aux innombrables révélations qu'il renferme. 

• — ^— ^— — — ^ 

De ^instruction des femmes, ouvrage destiné aux mères et 
aux institutrices p<)ur renseignement des jeunes filles^ par 
M. l'abbé Bàlhe-Frézoi., du clergé de Paris, aumônier du 
pensioanat Notre-Dame (jeunes filles),, chanoine honorairet de 
Montpellier et de Yaanes. i vol. prix : 6 fr. 

Ce voluine peut se diviseir en trois parties : 

La pi'emiène traite de l'instruction en géuéral et de celle des 
femqies en particulier ; 

La deuxième détermine les personnes qui doivent concourir 
à rîQstruction des jeunes filles, et les qualités qui leur sont 
nécessaires; 

La troisième eonaprcnd les diverses matières qiii entrent dans 

l'instruction des ie^aesvi'fillest. * ; 

M. l'abbé Frézd ne recolle point dévanï l'expression claire et 
nette de sa pensée; et, quand il critique ce qu'il considère 
comme un abus, on lui est reconnaissant de son franc parler. ' 
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pratiques sur l* éducation, il signale les datigt_, 
. aciueUe^s, Dans le, livre que nous annonçons^ il revient sur le 
même sujet qu'il traite incidemment au chapitre des beaux-arts 
et des talents d^ agrément. 

La danse est Texpression la plus passionnée des sentiments ; 
elle supplée la parole, comme le geste. Elle est tellement dans la 
nature, que la petite fille dans les bras de sa mère suivra, par 
les mouvements du corps, Tair dansant qu'elle entendra. Ses 
petits pieds s'agiteront et batteront la assure. 

La danse primitive exprima d*abord le sentiment religieux* : ce 
fut la danse sacrée. Vint ensuite la danse profane. M. l'abbé 
Frézol ne repousse pas cette dernière, mais il repousse le genre 
de danse en usage aujourd'hui. 

. La dan^Q' conservait encore ai} dernier siècle, quelque trace 
de son antique origine; ellç éts^it uiie manifestation. du respect, 
des égards, des bienséances, Lejs fermes y trouvaient l'occasion 
de développer leurs grâces avec décence. Les mouvements des 
danseurs et danseuses n'étaient qu'un échange d'hommages et 
de nobles manières. 

. Ramenée à ce caractère, la danseaupointde vue de Tédiica- 
tion, peut être considérée comme un exercice non, moins agréa- 
ble qu'utile propre à. développer, dans les jeunes filles l'aisance 
et là grâce des mouvements et à entretenir la souplesse des mem- 
bres. Elle devient la science si rare de nos jours du maintien 
auquel on n'attachait pas moins d'importance autrefois qu'à 
l'écriture, à la géographie et à la grammaire. Mais de nos jours, 
' la danse où ne se mêlait autrefois rien qui pût offenser la 
pudeur, n'a point conservé ce caractère : elle es^ devenue l'ex- 

Eression delà familiarité. Un danseur prend une danseuse à 
ras le corps et la fait tournoyer en obéissant à l'orchestre. 
L'objet de la danse, le but autrefois poursuivi par la danse, 
était la grâce et la noblesse; son objet aujourd'hui est le sen- 
sualisme, lamollease et les abus les plus compromettants pour 
la dignité des femmes. Au point de vue de l'art, elles rivalisent 
avec le talent du saltimbanque. Au point de vue moral/ il est 
certain qu'elles ne sont point sans de grands dangers, soit en 
elles-mêmes, soit à cause des circonstances qui les accompagnent. 
M. l'abbé Balme-Frézol fait remarquer ensuite que ces diver- 
tissements ont généralement lieusla nuit^ à Téclat des lumières 
factices et éblouissantes, avec tout lé prestige de coslumes et de 
toilettes que l'usage rend obligatoires et avec lesquels la femme 
' la moins pudique rougirait de paraître en plein jour. 
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HISTOIRE ET UTTÉMTURE. 



JOURNAL HISTORIQUE 

DU MOIS d'avril 1867. 



1. Ouverture de TExposition universelle de Paris. — L'Empereur ne 
prononce aucun discours ; bien que la santë du Prince impérial se soit 
améliorée, il n'accompagne pas l'Empereur et l'Impératrice. 

2. Porferio Diaz prend Puebla d'assaut; tous les officiers au-dessus 
du grade de lieutenant sont fusillés. 

4. Queretaro, où l'empereur Maxîmilien s'est retiré, est investi par 
les dissidents, après une série de combats meurtriers. 

— Lord Stanley annonce à la Chambre des communes la cession aux 
Etats-Unis de l'Amérique russe. Cette cession a été acceptée par le 
pouvoir exécutif, mais elle doit être ratifiée par le sénat de Was- 
Mngton. 

6. Les dépêches suivantes sont échangées au sujet des dangers 
que court l'empereur du Mexique. 

rambassadeur d'Autriche à M. Seward. 

Washington, le 6 avril 1867. 

L'empereur d'Autriche, mon gracieux souverain, a été informé que 
son frère est cerné dans Queretaro par les libéraux. Le traitement 
infligé aux prisonniers après la bataille de Zacatecas cause à l'Empe- 
reur de vives inquiétudes pour la sûreté de son frère, s'il vient à tom- 
ber dans les mains des libéraux. 

J'ai reçu hier de ma cour un télégramme qui me charge de parler 
^ ce sujet avec M. le secrétaire d'État, et de voir si vous ne seriez 
pas disposé à user de votre influence auprès de Juarez pour l'engager 
^ respecter, dans» une pareille éventualité , la personne du frère de 
^'Empereur.*Naturellement, cette intervention amicale serait également 

J.H. — T. xxxiv. 4 
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a v a nt a g e u se pour ceux qm viendraient à être faits prisonniers, parti- 
culîdrement pour les étrangers. 

Nous hésitons d^autant moins à vous faire cette demande, Monsieur 
le secrétaire, que nous avons confiance dans la bienveillance et l'huma- 
nité du gouvernement ain<JriQ9J.i)., qt paroô que, de plu^ c^ gouverne- 
ment pap^t avoir 1^ droit de deoiaindeir è Juarez. de* i;ea|»eictar ks pri- 
sonniers de guerre ; nous hésitons , dis-je , d'autant moins à nous 
adresser à vous, que c'est en grande partie à Tax^pui moral du gouver- 
nement américain que le parti libéral au Mexique doit ses succès 
actuels. ^ Wybrnbrucr. 

M. Sewofd à Vamhas^adew d'Autriche. 

Mon cher comte Wydenbruck, avec Tapprobation du Président, i'ai 
transmis ce matin, parle télégraphe^ à M. Campbell, une dépêche dont 
je remets une copie entre vos mains. J'ai également communiqué à 
M. Rpmero, ministre plénipotentiaire du Meziq^ue ici, les se^l^c^iits 
de ce gouvernement à Téga^d de la circonstance qu'on p^^vQÎt. an 
Mexique. 

Je suis, etc. W.-H. Sewai^p« 

Dépêche de M, Seward a% ministre QampheU, 

Département d'Etat. 

Washington, le 6 avril 1867^ — Saint-Chartes Hôtel, New-Oriéans. 

La capture du prince Maximilien dans Queretaro par les ^rmées 
républicaines, semble probabre. Les rigueurs qu'on dit avoir été exer- 
cées sur les prisonniers faits à Zacatecas font craindre lé même traite- 
ment à l'égard du prince et de ses troupes étrangères. De telles rijgneurs 
nuiraient à la cause natlonede du Mexique et au régime républicain 
dans le monde entier. 

Vous communiquerez promptemen.t au. préside^jt Juarez le désir 
qu'a ce gouvernement que, dans le cas où ils seraient pris, le prince 
et ses partisans soient traités avec Thumanité que les nations civilisées 
accordent aux prisonniers de guerre. Ce département paiera Ifcs frais 
de la communication faite au président Juar ez. 

Je suis, etc. W.-H. Skward. 

Réponse du ministre Campbell à, M. Seward^ 

New-Orléans, le 8 avril 18^7. 
Honorable W.-H. Sewaifd, j'ai expédié ce matiia un messag^^ ppur 
San-Luis de Potosi, avec des dépêches à Galveston par eh^eoûA de fer 
et steamer, de là à Tampico, par le steamer BlfiMmd. J'ai envoyé 
votre dépêche complète par le courrier. Lewis D. Ca,mpbb]:»l. 
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6. OuTertare des Diètes de Bohême, de Morarie et de Carniole. 

9. Trente-deuxième anniversaire de la naissance da roi des Belges. 

10. Le Sénat américain ratifie la cession faite anx Etats-Unis de 
rAmérique rasse, moyennant plusieurs millions de dollars en or. 

11. Le nouveau ministère constitué par M. Rattazzi prête serment 
entre les mains du roi (voir ci-dessus p. 37.) 

— La Gazette cTÂngsbourg publie le texte du traité dVHance offen- 
sive et défensive conclu entre la Pnisse et le grand-duché de Hesse, le 
seul des traités d'alliance de la Prusse avec les Etats de TÂUemagne 
du sud qui ne fût pas encore connu. Ce traité est ainsi conçu : 

« Art. \^^. Sans préjudice du lien fédéral qui existe déjà entre 
S. M. le roi de Prusse et S. A. R. le grand-duc de Hesse par rapport 
à la partie du grand-duché de Hesse qui appartient à la Confédération 
du Nord, il est conclu par ces présentes, entre S. M. le roi de Prusse 
et S. A. R. le grand-duc de Hesse, un traité d'alliance offensive et 
défensive. Les hauts contractants se garantissent réciproquement Tin- 
tégrité du territoire de leurs pays et s*engagent à mettre, au cas d^une 
guerre, toutes les forces militaires à leur disposition réciproque. 

f Art. 2. En ce qui concerne le commandement supérieur de S. M. le 
roi de Prusse sur les troupes hessoises, on s*en tiendra aux dispositions 
du projet de Constitution de la Confédération du Nord et de la conven- 
tion militaire conclue le 7 de ce mois. 

« Art. 3. La ratification du présent traité aura lieu en même temps 
que la ratification de la convention militaire mentionnée dans Tar- 
ticle 2. 

« En foi de quoi les plénipotentiaires des deux contractants ont signé 
ce traité en double exemplaire et y ont apposé leur sceau. 

« Signé : Hoffmann, Savigny. 
«Berlin, 11 avril 1867. » 

14. L'amiral Persano, qui commandait la flotte italienne à Lissa, 
est déclaré coupable de désobéissance, d'impéritie et de négligence, et 
condamné à la perte de son grade d'amiral et au payement des frais 
du procès. 

17. Clôture du parlement de la Confédération de T Allemagne du 
Nord. Discours du roi de Prusse {9)oir ci-dessus p. 34). 

25. Mariage du comte de Flandre et de la princesse Marie-Louise 
de Hohenzoller^ (vHr ci-dessus p. 23). 

29. Ouverture des chambres prussiennes. Discours du roi de 
Prusse : 
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c Illustres, nobles et honores messieurs des deux chambres du Par- 
lement, 

i II est sorti des dëlibërations du Reichstag, au sein duquel le 
peuple prussien a envoyé ses représentants, en vertu de la loi sanc- 
tionnée par vous, une constitution de la Confédération de FAllemagne 
du Nord, par laquelle le développement unitaire de la nation paraît 
être définitivement assuré. 

< Je vous ai réuni autour de mon trône pour soumettre cette consti- 
tution à vos délibérations. L'œuvre de T union nationale que le gou- 
vernement a commencée avec votre coopération , doit maintenant être 
achevée avec votre assentiment. 

« C'est sur cette base que la protection du territoire fédéral, la cul- 
ture du droit commun et de la prospérité du peuple seront sauvegar- 
dées désormais par T union commune de toutes les populations du Nord 
de r Allemagne et de leurs gouvernements. 

c Par Tinauguration de la constitution fédérale, les attributions des 
représentations des États particuliers subiront des restrictions inévi- 
tables sur tous les points qui désormais seront soumis à un développe- 
ment commun ; mais le peuple lui-même n'aura à renoncer à aucun des 
droits dont il jouissait jusqu'ici. 

« Il n'a^à en transférer la sauvegarde qu'à des représentants dans la 
communauté élargie; et l'assentiment des représentants, librement 
exprimé par tout le peuple, sera également nécessaire dans la Confé- 
dération du Nord à toute nouvelle loi. 

c Parla Constitution fédérale, on a pris soin, sous tous les rapports, 
que les droits à l'exercice desquels les représentations des pays parti- 
culiers auront à renoncer , seront transférés dans la même étendue à 
la représentation générale du Reichstag. La consolidation assurée de 
l'indépendance nationale, la puissance et la prospérité doivent marcher 
de front avec le développement du droit allemand et des institutions 
constitutionnelles. Mon gouvernement a la confiance que les chambres 
du Parlement, en appréciant à sa juste Valeur le besoin national le plus 
urgent, prêteront volontairement la main à la prompte solution de notre 
tâche présente. 

« Messieurs, la ConfédérationnouveUement établie comprend avant 
tout les États seuls de TAllemagne du Nord ; 'mais une communauté 
étroito et nationale les unira toujours aux États du sud de l'Allemagne. 
Les relations solides que mon gouvernement a déjà conclues dans 
l'automne dernier, pour une alliance offensive et défensive avec ces 
États, seront étendues par des traités spéciaux à la grande communauté 
de l'Allemagne du Nord. 
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f Le vif sentiment qu*ont les gouvernements et les peuples de T Alle- 
magne méridionale des dangers da morcellement, le besoin d'une 
ferme union nationale qui trouve dans toute TAllemagne une expres- 
sion de plus en plus décidée, servira à hâter la solution de ce pro- 
blème. 

€ Les forces unies de la nation seront appelées et seront propres à 
garantir à TAUemagne les bienfaits de la paix et la protection efficace 
de ses droits et de ses intérêts. 

f Dans cette conviction, le gouvernement aura à cœur de prévenir 
tout trouble de la paix européenne , par tous les moyens compatibles 
avec l'honneur et les intérêts de la patrie. 

c Le peuple allemand , fort par son union , pourra envisager avec 
confiance les vicissitudes que Tavenir nous réserve si vous, Messieurs, 
voulez m^aider avec le patriotisme dont on a fait toujours preuve en 
Prusse dans les moments graves, à achever la grande œuvre de Tunion 
nationale. > 

CONSTITUTION DE LA CONFÉDÉRATION 

de l'Allemagne du Mord. 

S. M. le roi de Prusse^ S. M. le roi de Saxe, S. A. R. le grand- 
duc de Mecklembourg-Schwerin , S. A. R. le grand-duc de 
Saxe-Weimar-Eisenach, S. A. R. le grand-duc d'Oldenbourg, 
S. A. le duc de Brunswick et Lunebourg, S. A. le duc de Saxe- 
Meiningen et Hildburghausen, S. A. le duc de Saxe-Altenbourg, 
S. A. le duc de Saxe-Gobourg et Gotha, S. A. le duc d'Anbalt, 
S. A. le prince de Schw^rtzbourg-Rudolstadt, S. A. le prince' 
de Schwartzbourg-Sondershausen, S. A. le prince de Waldeck 
etPyrmont,S. A. la princesse Reuss, ligne aînée, S. A.' le prince 
Beuss, ligne cadette, S. A. le prince de Schaunbourg-Lippe, 
S. A. le prince de Lippe, le Sénat de la ville libre et hanséa- 
tique de Lubeck, le Sénat de la ville libre et hanséatique de 
Brème, le Sénat de la ville libre et hanséatique de Hambourg, 
chacun pour toute l'étendue de son territoire; et S. A. le grand- 
duc de Hesse et du Rhin pour les parties du grand-duché de 
Hesse situées au nord du Mein, forment une Gonfédération per- 
pétuelle en vue de la protection du territoire de la Confédéra- 
tion et du droit y régnant, en vue de la prospérité du peuple 
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allemand. Cette Confédération portera le nom de Confédération 
du Notd de ^Allemagne et aura la constîtulion suivante : 

I. — Territoire fédéral. 

Art. ^''^ Le territoire fédéral se compose des Etals de Prusse ' 
avec Lauenbourg, Saxe, Mecklembourg-Schwerin, Saxe-Wei- 
mar, Mecklembourg-Strelitz, Oldenbourg, Brunswick, Saxe- 
Heinifigen, Saxe-Altenbourg, Saxe-Cobourg-Gotha , Ânhalt. 
Sch wartisbonrg - Rudolstadt , Schwartzbourg - Sondershausen , 
Waldeck, Reuss (ligne aînée), Reuss (ligne cadette), Schauni- 
bourg-Lîppe, Lippe-Lubeck, Brème, Hambourg, et la partie du 
grand-duché située au nord du Mein. 

II. — Législation fédérale. 

Art. 2. En dedans de ce territoire, la Confédération exerce 
le droit de législation dans les limites de la teneur de la présente 
constitution, et de telle manière que les lois fédérales vont 
avant les lois particulières de chaque pays. Les lois fédérales 
reçoivent leur force obligatoire par leur promulgation au nom 
de la ConCâdération, promulgation qui aura lieu au moyen d'un 
Bulletin des lois fédérales. En tant que la loi promulguée ne fixe 
pas un autre terme pour son entrée en vigueur, elle entrera en 
vigueur le quatorzième jour après lexpiration du jour où le 
numéro du Bulletin des lois qui la permet, aura été publié à 
Be^rlîn. 

Art. 5. H existe, pour tout le territoire fédéral, un indigénat 
commua, ayant pour effet que la personne appartenant à un 
territoire fédéral quelconque (sujet citoyen) devra être traité<^ 
dans tout autre État fédéral comme indigène, et y sera admise à 
domicile fixe, à Texercice de l'industrie, aux emplois publics, à 
Tacquisition de la propriété foncière, à celle du droit de citoyen 
et à la jouissance de tous les autres droits civils, sous les mêmes 
conditions que lindigène, et qu'il devra être traité de même en 
ce qui concerne la poursuite de ses droits et la protection des 
lois. Là personne appartenant à la Confédération ne pourra 
snbir de restriction dans l'exercice de cette faculté, ni de la 
p0Ft de l'autorité de son domicile originaire, ni par celle de 
l'autre État fédéral. 
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Les disposJiiops qui oonceraent l'»$si$tAnoe des {^ouvres €it 
Tadmission dans les biens communauK ne sont pas compmeis 
sous le principe exprimé dans le premier atînéa. De méoie les 
traités qui existant entre les divers ÉUils fédénaux relatifs à la ' 
réception d'individus expulsés, les soins à donner aux malades 
ou f ^enterrement des morts appartenant aux États contractants, 
relent provisoirement en vigueur. 

Ce qui concerne l'obligation du iservice militaire par rapport 
aa pays d'origine sera réglé par voie législative, visnà*viâ de 
rétranger ; toutes les per$<»naes apparienant à la Goufédération 
ont un droit égal à la protection fédérale. 

Art. 4. Les objets suivants sont soumis à la surveillance de 
la Diète et à sa législation : 

l*" Les dispositions relatives an droit de changer de résidence , 
au domiâle et au droit d'établissement, au droit de citoyen, 
aux passe-ports et à la police des étrangers, enfin à l'exercice de 
rindustrie, y compris les assurances, en tant €pie ces objets ne 
sont pas régies déjà par l'article 3 de la présente constiitution ; 
eniSfl, les dispositions relatives à la colonisation et à l'ioccupa- 
tion en des pays non allemands : 

2** La législation relative aux douanes et au commerce et aux 
impôts à affecter à des buts fiédéraux ; 

3° Le règlement du système des poids et mesures et mon- - 
naies avec la fixation des principes relatifs à rémission du 
papier-monnaie fondé et non-fondé ; 

4* Les dispositions générales relatives aux banques ; 

5" Les brevets d'invention ; 

6* La protection de la propriété intellectuefle ; 

7° L'organisation d'une prolçclion commune du commerce 
allemand à l'étranger , de la navigation allemande et çle son 
pavillon en mer, et la formatipn d'une représentation consulaire 
commune rétribuée par la Confédération ; 

S" Les chemins de fer et l'établissement déboutes de terre ^t 
voie^ pavigaj)les dans l'intérêt de la défense du pavs ejt des rela- 
tions générales ; 

9° l^ flottage et ]ki n;ivîgaMpn sur les voiçs navig^ble^ com- 
muAcs à plusieurs États e^t l'état 4^ ce$ derpi^rf^s, de mêo^e qve 
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les péages perçus sur les fleuves çt autres endroits de naviga- 
tion; 

10** Les postes et les télégraphes ; 

il*" Les dispositions sur l'exécution réciproque des jugements 
et les réquisitions judiciaires en général ; 

12<* De même que sur la légalisation des documents publics ; 

iS"" La législation commune sur le droit des obligations, le 
droit pénal, le droit commercial et les lettres de change, la pro- 
cédure civile ; 

14° L'organisation militaire de la Confédération et de la 
marine de guerre ; (^ 

15** Les mesures de police médicinale et vétérinaire. 

ART. 5. La législation fédérale est exercée par le Conseil 
fédéral et le Reichstag (Parlement). L'accord des deux majorités 
des deux assemblées est nécessaire et suflisant pour une loi 
fédérale. 

Lorsqu'il s'élève dans le Conseil fédéral une divergence sur 
les projets de loi concernant l'organisation militaire et la marine 
de guerre, la voix de la présidence est prépondérante lorsqu'elle 
se prononce pour le maintien des institutions existantes. 

III. — Conseil fédéral. 

Art. 6. Le Conseil fédéral se compose des représentants des 
membres der la Confédération, entre lesquels le droit de voter 
se répartit dans la proportion admise dans l'assemblée plénière 
de l'ancienne Confédération germanique, de telle manière que 
la Prusse, avec les anciennes voix de Hanovre, de Hesse-Élec- 
torale, de^ Holstein, de Nassau et de Francfort, a 17 voix, la 
Saxe 4, la Hesse 1, Mecklembourg-Schwérin 2, la Saxe-Wei- 
mar 1 , Mecklembourg-Strélitz 2, Oldenbourg 1 , Brunswick 3, 
Saxe-Heiningen 1 , Saxe-Altenbourg 1 , Saxe-Cpbourg-Go- 
tha 1 , Anhalt 1 , Schwartzbourg-Rudolstadt 1 , Schwartzbourg- 
Sondershausen 1, Waldeck 1, Reuss, ligne aînée, Reuss, ligne 
cadette, 1 , Schaumbourg-Lippe 1 , Lippe 1 , Lubeck. 1 , Brème 1 , 
Hambourg 1 ; total 43 voix. 

Art. 7. Tout membre de la Diète pourra nommer autant de 
plénipotentiaires pour le Conseil fédéral qu'il possède de voix ; 
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cependant l'ensemble des voix qui lui appartiennent ne peut 
être donné qu'unitairement. Des voix non représentées ou 
n'ayant pas d'instructions ne sont pas comptées. Chaque mem- 
bre de la Confédération a le droit de faire des propositions et 
de les présenter à la discussion, et la présidence est obligée de 
les mettre en délibération. 

Les résolutions sont prises à la simple majorité. 

En cas d'égalité des voix, la voix du président est prépondé- 
rante. 

Art. 8. Le Conseil fédéral forme dans sa session des comités 
permanents : 
1° Pour l'armée de terre et les forteresses ; 
2° Pour la marine ; 

3° Pour les douanes et les contributions ; 
4'' Pour le commerce et les relations générales ; 
S° Pour les chemins de fer, les postes et les télégraphes ; 
6" Pour la justice ; 
7° Pour la comptabilité. 

Dans chacun de, ces comités, deux États fédéraux au moins 
seront représentés, outre la présidence, et, dans chacun d^eux, 
chaque État n'a qu'une voix. 

Les membres des comités i et 2 sont nommés par le chef de 
guerre fédérs^l ; ceux des autres sont nommés par le Conseil 
fédéral. 

La composition de ces comités devra être renouvelée pour 
chaque session du Conseil fédéral, c'est- à-dire tous les ans. Les 
membres sortants peuvent être réélus. 

On mettra à la disposition des coniités les employés qui leur 
seront nécessaires. 

Art. 9. Tout membre du Conseil fédéral a le droit de paraître 
dans le Reichstag (Parlement) et doit y être entendu chaque fois 
qu'il le demande. 

Personne ne peut être en même temps membre de la Confé- 
dération et du Reichstag. 

Art, 10. La présidence de la Confédération a le devoir 
d'assurer aux membres du Conseil fédéral la protection diplo- 
matique usitée. 
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IV. — PRÉSmENCE DE LA CORFÉDÉRATIOIf. 

Art. 11. La présidence de la Confédération appartient à la 
>couronne de Prusse, qui a droit, en cette qualité, de repré- 
senter la Confédération dans les relations internationales, de 
déclarer la guerre et de conclure la paix au nom de la Confé- 
dération, de conclure des alliances et d*autres traités avec des 
Etpts étrangers, d'accréditer et de recevoir des. envoyés diplo- 
matiques. 

En tant que les traités avec les États étrangers se rapportent 
à des objets qui, d'après l'article 4, sont du domaine de la 
législation fédérale, Tassentiment du Conseil fédéral est néces- 
saire pour leur conclusion, et celle du Reichstag est nécessaire 
pour leur validité. 

Art. 12. C'est à la présidence qu'il appartient de convoquer 
le Conseil fédéral et le Reichstag, d'en foire l'ouverture, de les 
proroger ou de les clore. 

Art. 15. La convocation du Conseil fédéral et du' Reichstag a 
lieu annuellement, et le Conseil fédéral peut être ccmvoqHé sans 
le Reichstag pour l'élaboration des travaux; maisee dernier ne 
peut être convoqué sans le Conseil fédéral. 

Art. 14. Le Conseil fédéral devra être convoqué cbsqv^ fois 
qu'un tiers des voiK le demandera. 

Le chancelier fédéral pourra se faire représenter ^u^ la 
direction des affaires par tout autre membre du Conseil fédéral, 
au moven d'une substitution écrite. 

Art. 15. La présidence du Conseil fédà*al appartient au 
chancelier fédéral, qui est nommé par la présidence. 

Art. 16. La présidence présentera les propositions néces- 
saires , conformément aux résolutions du Conseil fédéral, au 
Reichstag, où elles seront défexiduef^ par des membres du Con- 
seil fédéral ou par des commissaires spéciaux i^ommés par ee 
dernier. 

AîiT. 17. A la présidence appartiennent l'expédition, la pro- 
mulgation des lois fédérales et la surveillance de leur exécution. 
Les mesures prises à cet effet par la présidence sont rendues au 
nom de la Confédération et ont besoin pour être validées d'être 
contre-signées par le chancelier fédéral, qui en prepd la respon- 
sabilité. 
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Art. IS. La présidence nommera les fonctionnaires de la 
Conrédération, recevra leur serment au nom de ia Confédéral 
lion et les révoquera, s'il y a lieu. 

Art. 19. Si des membres de la Confédération ne remplissent 
pas leurs devoirs fédéraux prévus par la Constitution, ils pour- 
ront y être contraints par voie d'exécution. 

Celte exécution devra : a, quand il s'agit de prestations mili- 
taires, et lorsqu'il y a péril en la demeure, être ordonnée et 
accomplie par le chef de guerre fédéral ; b. d|ps tous les autres 
cas, elle devra être décrétée par le chef de guerre fédéral. 

L'exécution peut être étendue jusqu'à la séquestration du 
pays qu'elle concerne et de ses pouvoirs gouvernementaux. 
Dans les cas prévus dans la lettre a , il devra être donné con- 
naissance, sans délai, au Conseil fédéral, de l'exécution ordon- 
née avec exposé des motifs. 

V. — Reichstag (Parlement). 

Art. 20. Le Reichstag émane d'élections universelles et 
directes qui, jusqu'à ce qu'il soit rendu une loi électorale 
fédérale, auront lieu conformément à la loi en vertu de laquelle 
a été élu le premier Reichstag de la Confédération du Nord. 

Art. 21. Les fonctionnaires n'ont pas^besoini de congé pour 
entrer dans le Reichstag. Si un membre du Reichstag accepte, 
dans la Confédération ou dans un État fédéral, une fonction 
publique rétribuée, ou est promu, dans la Confédération ou 
dans un Etat fédéral , à une fonction jouissant d'un rang ou 
d un traitement plus élevé, il perd son siège dans le Reichstag 
el ne peut le recouvrer que par une nouvelle élection. 

Art. 22. Les délibérations du Reichstag sont publiques. 

Les comptes rendus conformes à la vérité des débats des 
séances publiques du Reichstag, sont exempts de toute respon- 
sabilité. 

Art. 25. Le Reichstag a le droit de proposer des lois dans 
les limites de la compétence de la Confédération, et de renvoyer 
nu Conseil fédéral ou au chancelier fédéral, des pétitions qui lui 
sont adressées. 

Art. 24. La période législative du Reichstag dure trois ap§, 



-- 56 — 

Pour dissoudre le Reiehstag pendant cette période , il faut 
une résolution du Conseil fédérsd rendue avec rassentiment de 
la présidence.- 

Art. 25. Au cas de dissolution du Reiehstag, il fout que les 
électeurs soient réunis dans un délai de 60 jours, et le nouveau 
Reiehstag lui-même dans un délai de 90 jours après la disso- 
lution. 

Art. 26. Le Reiehstag ne pourra être prorogé pendant plus 
de 30 jours, et la prorogation ne pourra être renouvelée pen- 
dant la même session sans Tassentiment du Reiehstag. 

Art. 27. Le Reiehstag vérifie les pouvoirs de ses membres 
et en décide. 

Il règle la marche de ses délibérations et sa discipline par un 
règlement , et élit son président , ses vice-présidents et ses 
secrétaires. 

Art. 28. Le Reiehstag prend des décisions à la majorité 
absolue des voix. 

Pour qu'une décision soit valable, il faut que la majorité du 
nombre légal des membres soit présente. 

Art. 29. Les membres du Reiehstag sont représentants du 
peuple entier et ne peuvent être tenus à des mandats ou instruc- 
tions. 

Art. 30. Aucun membre du Reiehstag ne peut, à une époque 
quelconque, être poursuivi judiciairement ou disciplinairement 
pour ses votes ou pour des paroles prononcées dans rexercice 
de ses fonctions, et ne peut être soumis à aucune autre respon- 
sabilité en dehors de l'assemblée. 

Art. 31. Sans l'approbation du Reiehstag, aucun de ses 
membres ne peut, pendant la durée de la session, être pour- 
suivi ou arrêté pour un acte puni par la loi, à moins qu'il n'ait 
été saisi en flagrant délit ou le lendemain du jour où Pacte a été 
commis. 

La même approbation est nécessaire pour une arrestation 
pour dettes. 

A la demande du Reiehstag, toute procédure criminelle 
contre un de ses membres , et toute arrestation civile ou pré- 
ventive est suspendue pendant la durée de la session. 
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Art. 32. Les membres du Reichstag ne peuvent, comme tels, 
toucher aucun traitement ni indemnité. 

VI. — Douanes et Commerce. 



VII. — Chemins de fer. 
VIII. — Postes et télégraphes. 

IX. — Marine et navigation. 

Art. 53. La marine de guerre fédérale est unitaire, sous le 
commandement en chef de la Prusse. L'organisation et la com- 
position de cette marine appartiennent à S. M. le roi de Prusse, 
qui en nomme les officiers et employés, et auxquels ceux-ci 
doivent prêter serment, ainsi que les troupes et équipages. 

Le port de Kiel et celui de Jahde sont ports de guerre fédé- 
raux. 

La dépense nécessaire pour la fondation et l'entretien de la 
flotte de guerre et des institutions qui s'y rattachent est faite 
sur les fonds de la caisse fédérale. 

Toute la population maritime de la Confédération, y compris 
le personnel des machines et des ouvriers maritimes, est 
exemptée du service dans l'armée et obligé au service de la 
marine. 

La répartition du contingenta lieu d'après la population mari- 
time existante et la quote-part fixée à cet effet à chaque État en 
déduction des hommes à fournir par l'armée de terre. 

Art. 34. Les navires marchands de tous les États fédéraux 
forment une marine marchande unitaire. 

C'est à la Confédération à déterminer les procédés destinés à 
fixer la capacité de chargement des navires, à régler la déli- 
vrance des lettres de jaugeage et des certificats de navigation et 
à établir les conditions dont dépend la permission de navigation. 

Les navires marchands de tous les États fédéraux seront 
admis et traités également dans les ports et dans toutes les voies 
navigables naturelles et artificielles des États fédéraux. 



— 58 — 

Les impôts qui sont perçus dans les ports et sur les navires 
ou leurs chargements pour Tusage des établissements de navi- 
gation, ne peuvent dépasser les frais de Tentreticn et la création 
ordinaire de ces établissements sur toutes les voies navigables 
Datiirelles ; les impôts ne peuvent être perçus que pour Içs éta- 
blissements particuliers destinés à faciliter les relations. Ces 
impôts, de même que ceux perçus sur les voies navigables arti- 
ficielles, ne peuvent dépasser les dépenses nécessaires pour la 
création ordinaire de Tentretien de ces établissements. 

Ces dispositions sont applicables au flottage, en (ant que 
celui-ci a lieu sur des voies navigables. 

La Confédération seule peut imposer aux navires étrangers ou 
à leurs chargements des droits différents ou plus élevés que 
ceux que doivent les navires ou chargements des États fédé- 
raux. 

ART. 55. Le pavillon de la marine de guerre et de commerce 
est noir^blanc-rouge. 

X. — Consulats. 

Art. 56. Tout ce qui concerne les consulats de TAUemagne 
du Nord est placé sous la surveillance de la présidence fédérale, 
qui nomme les consuls après avoir entendu le comité du Con- 
seil fédéral pour le commerce et l'industrie. Il ne pourra êlre 
institué de nouveaux consulats des pays particuliers dans le 
ressort des consuls fédéraux. 

Les consuls fédéraux exerceront les fonctions des consuls des 
pays particuliers non représentés dans leur ressort. Tous les 
consulats existants des États particuliers seront supprimés 
aussitôt que Torganisation des consulats fédéraux sera achevée 
de telle manière que fe Conseil fédéral aura reconnu que la 
défense des intérêts particuliers et de tous les États fédéraux 
est assurée parlés consuls fédéraux. 

XL — Organisation fédérale militaire. 

Art. 57. Tout Allemand du Nord est tenu au service mili- 
taire et ne peut se faire remplacer dans l'accomplissement de 
cette obligation. 
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Art. 3^. Les frais el charges de toute rorgaDisation militaire 
de la Co&fédérati^ii doivent être supportés également par tous 
les État3 fédéraux et ceux qui leur appartiennent , de telle 
manière qu'en principe aucune classe ne puisse subir un allége- 
ment ou une aggrava tiqn des charges. Là oii légale répartition 
des charges ne peut être étaJblie en nature sans nuire à la pros- 
périté publique, la compensatiou doit être établie paf la iégis- 
latioQ d'après les principes de Téquitc. 

Art. 59. Tout Allemand du Nord capable déporter les armes 
appartient pendant sept ans en règle, à partir de Tâge da vingt 
ansaccomplis jusqu'au commencement de sa vingt-hyilième année, 
à l'armée permanente, — savoir les trois premières années sous 
les drapeaux, les quatre dernières années dans la réserve, — et 
pendant les années suivantes à la landwebr. 

Dans les États fédéraux où jusqu'ici la durée de l'obligation 
du siervice était plus longue que douze ans, la réduction succes- 
sive de cette durée n'aura lieu que dans la mesure ou le permet- 
tront les conditions de la force de giterre de l'armée fédéra]^. 

En ce c^ui concerne Vémigration des bomo^s de la réserve, 
on s'en tiendra uniquement aux dispositions en vigueur pour les 
hommes de la landwefar. 

Art. 60. La force de présence de paix de l'armée fédérale 
sera réglée jusqu'au 31 décembre 1871, à un pour cent de la 
population de 1867 et fournie au prorata par les divers États 
fédéraux. 

Pour les temps postérieurs , l'effectif de paix sera fixé par 
voie de législation fédérale. 

Art. 61. Après la publication de cette constitution, on devra 
introduire, dans tout le territoire fédéral, toute la législation 
militaire prussienne, aussi bien les lois elles-mêmes que les 
règlements, instructions et rescrits rendus en vue de leur exé- 
cution ou pour les compléter, notamment dans le Gode pénal 
militaire du 3 avril 1845, l'ordonnance du 20 juillet 1845 sur 
les tribunaux d'honneur, les dispositions sur le recrutement, la 
durée du service, les règles relatives au service, à l'entretien, au 
logement des troupes, aux indemnités pour dommages aux 
champs, la mobilisation, etc., pour la paix et la guerre. Néan- 
moins, le règlement militaire ecclésiastique est exclu. 



Après la réalisation uni 
raie, la présidence fédéral 
tionnel du Reichstag et • 
complète. 

Art. 62. Pour faire &c 
fédérale et les institutions 
duellement à la disposition 
31 décembre 1871, autant > 
fectif de paix d'après Tart 
paiement de ces sommes c 
suivra la publication de la < 

Après le 31 décembre 1« 
à être versées par chaque É 
culer, on s'en tiendra à l'eff 
l'article 60 jusqu'à ce qu'il 
La loi du budget établira l'i 
ble de l'armée fédérale et à 

' La fixation du budget mi 
de l'armée fédérale établie 
organisation. 

Art. 63. Toute la force de 
une armée unitaire qui, pend, 
sous le commandement de S. 
de guerre fédéral. 

Les régiments, etc., etc., auront des numéros suivis dans 
toute l'armée fédérale. 

Pour l'habillement, on prendra pour base les couleurs et la 
coupe de l'armée prussienne. Les chefs des contingents auront 
le droit de déterminer les insignes extérieurs (cocardes, etc.) 

Le chef de guerre fédéral a le devoir et le droit de faire en 
sorte qu'au dedans de l'armée fédérale, toutes les troupes soient 
complètes et en état de combattre, et que l'unité soit établie et 
maintenue dans l'organisation et la formation, dans l'armement 
et le commandement, dans l'instniction des hommes, de même 
que dans les grades des officiers. 

A cet effet, le chef de guerre fédéral est autorisé à se rendre 
compte, en tout temps, par des inspections, de la situation des 
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divers contingents, et à ordonner qu'il soit remédié aux divers 
défauts qu'il aura trouvés. 

Le chef de guerre fédéral détermine Tétat de présence, la divi- 
sion et l'organisation des contingents de l'armée fédérale, ainsi 
que l'organisation de la landwehr, et il a le droit de déterminer 
les garnisons an dedans du territoire fédéral, ainsi que d'ordon- 
ner à chaque partie de l'armée fédérale de se mettre sur le pied 
de guerre. 

Afin de maintenir l'unité indispensable dans l'administration, 
l'entretien, l'armement et l'équipement de toutes les troupes de 
l'armée fédérale, les ordonnances rendues à ce sujet dans l'ave- 
nir, pour l'armée prussienne, seront communiquées aux. chefs 
des autres contingents fédéraux par le comité de l'armée de 
terre et des forteresses, désigné dans l'article 8, afin qu'ils s'y 
conforment. 

Art. 64. Toutes les troupes fédérales sont tenues de rendre 
obéissance absolue aux ordres du chef de guerre fédéral. Cette 
obligation sera mentionnée dans le serment du drapeau. Le 
commandant supérieur d'un contingent, de même que tous les 
officiers qui commandent des troupes de plus d'un contingent et 
tous les commandants de forteresses, seront nommés par le chef 
de guerre fédéral. Les officiers nommés par ce dernier lui prê- 
teront le serment du drapeau. Pour les généraux et officiers 
remplissant les fonctions de généraux dans le contingent fédé- 
ral, la nomination dépendra chaque fois de l'assentiment du chef 
de guerre fédéral. Le chef de guerre fédéral a le droit de choi- 
sir, pour les places du service fédéral à sa nomination dans 
Tannée prussienne ou les autres contingents, les officiers dans 
tous les contingents de l'armée fédérale, par mutation avec ou 
sans avancement. 

ART. 65. Le droit d'établir des forteresses en dedans du ter- 
ritoirefédéral appartient au chef de guerre fédéral, qui demande 
à cet eSet, conformément à la section XII, les voies et moyens, 
en tant que le budget ordinaire est insuffisant. 

Art. 66. Quand des conventions' particulières n'en disposent 
pas aôfrement, les princes ou les sénats fédéraux nommeront 
les «Aders de leurs contingents sous la restriction posée dans 

J, s. — XXXIY. 5 
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rarticle Q4. Ils 30^t obç& des troupes appartenant & leurs ter- 
ritoires et jouissent des honneurs y attachés» Us ont notanunent 
le drpit d'inspection en tput temps et en outre des rapports 
ordinaires sur les changements opérés, en vue de la promulga- 
tion, ils recevront communication des avancements et nomioa- 
tipua concernant leurs troupes. Ils ont aussi le droit, ipion-seu- 
lement d'employer dans défi buts de poliee leurs propres troupes, 
mais aussi de requérir d'autres troupes de Tarmée fédérale en 
garnison dans leur pays* 

Af^T. 67. Pes économies sur le budget ne profitent en aucun 
cas au)^ gouvernements particuliers, mais seulement à la caisse 
fédérale* 

Art. 68. Le chef de guerre fédéral peut , quand la sûreté 
publique est menacée dans une partie quelconque du territoire 
fédéral, proclamer l'état de siège dans cette partie. J[usqu'à ce 
qu'il soit rendu une loi fédérale réglant les conditions, les formes 
et les effets d'une proclamation pareille, on se réglera à ce siijat 
sur les prescriptions de la loi prussienne du 10 mai 1849. 

« 

•XH. — FlNAMCES FipÉGUJUBS* 

Art. 69. Toutes les recettes et dépenses de la Confédération 
doivent être évaluées d'avance tous les ans et portées au budget 
fédéral. Ce dernier est fixé par une loi avant le commencement 
de l'exercice d'après les principes suivants. 

Art. 70. Pour faire face aux dépenses communes, on se ser- 
vira d'abord des excédants des années précédentes s'il y a lieu, 
ainsi que des recettes communes provenant des douanes, des 
impôts de consommation communs et des postes et télégraphes. 
Si ces recettes ne suffisent pas pour^ couvrir ces dépenses, les 
divers États fédéraux devront fournir, tant que des impôts fédé- 
raux ne seront pas établis, des contributions dans la proportion 
de leurs populations ; ces contributions seront établies par voie 
de législation fédérale et la perception en sera ordonnée par 
la présidence jusqu'à concurrence du montant fixé par le 
budget. 

Art. 71 . Les dépenses nouvelles sont consenUes en règk pour 
une année, mais pourront l'être dans des cas particuliers pour 
plusieurs années. 
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Au ç^s 4e basoin$ extraQrcjiiQairi^s, il pQurm Hve QootFficté 
par voie ^ légîslatipa fédéral^ m emiproot qvl iwq garantie à |a 
charge de )^ GppSédératÂPli. 

Art. 72. Là présidence r^iidni coippte annueUemefit, pour 
dédiarge, ^u Rçicbatag et aa Copseil fédéral de remploi de U>^t^ 
les reoQttes. 

XIIL ^ G0NTSSTATI0N9 ET DI»O9ITl0VS tfoAIM, 

Art. 73. Toute entreprise contre l'existeqce, Tintégritë, la 
sûreté ou la constitution de la Confédération du Nord, enfin les 
offenses contre le Conseil fédéral, le Reichst^g, un membre du 
Conseil fédéral ou du Reichstag, une autorité ou un fonctionnaire 
publie de la Confédération, tant qu'ils sont dans l'exercice de 
leurs fonctions, ou relativement à leurs fonctions, par parole, 
écrit, impression, signes, représ^tatioa par image oh autre, 
seront jugés dans les divers États fédéraux et punis suivant 1^ 
lois existantes ou qui seront rendues dans ces États et punis- 
sant les actions dirigées contre cet État particulier, sa consti- 
tatioQ, ses chambres, les membres de ces chambres, ^s a^lp- 
rités et fonctionnaires. 

A&T. 74. Pour les entrepris^ désignées dans rartiç)e Ç9y 
dirigées contre la Confédération du Kord, qui seraient qifix\\r^ 
fiées de l^aute trahijson, à ellei^ étaient dirigées coii|;re u^ ]Ë|at 
particulier, liç tribi^mal compétent $era le tribunal supériem* 
commun d'appel des trois villes libres han^éatiqi^es^ ^ Lpbl^c)^, 
en première et dernière instance. Les dispositions plus précises 
sur la compétence et la procédure du tribunal supérieur fédéral 
seront déterminées par voie de législation. Jusqu'à ce que cette 
loi smt rendue , on s'en tiendra à la compétence actuelle des 
tribunaux dans les divers États fédéraux, et aux dispositions 
qui règlent la procédure de ces tribunaux. 

Art. 75. Les contestations enlire les États fifaléjraux, en tant 
qu'elles ne concernent pas le droit privé, et ne sont pas, par 
conséquent, de la coippéjence des tribunaux ordinaires, seront 
jugées par le Conseil jEéidéral jsur la demande d'qne des paritie^^ 

Les contestations sur la Cpnstilutiou dans les États fédérau;^ 
où n'existe pas d'aif^orit^ cpn^pétente poi^ir d4ci<^ ces cpp- 
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testations , doivent être arrangées à Tamiable par le Conseil 
fédéral) sur la demande d'une des parties, et si on n'y réussit 
p^s, être résolues par la voie de la législature fédérale. 

Art. 76. Si , dans un État fédéral, se présente le cas d'un 
déni de justice, et qu'une aide suffisante ne peut être obtenue 
par voie légale, le Conseil fédéral est tenu de recevoir des 
plaintes relatives à des dénis de justice, à juger d'après les lois 
qui existent dans l'État fédéral intéressé et de faire en sorte 
que le gouvernement fédéral, qui a donné lieu à la plainte, pro- 
cure l'aide judiciaire. 

XIV. — Dispositions générales. 

Art. 77. Les changements dans la Constitution s'opèrent 
par voie de législation , mais dans le Conseil fédéral il faudra, 
pour ces modifications , une majorité des deux tiers des voix 
représentées. 

XY. — Rapports avec les États de l'Allemagne du Sud. 

Art. 78. Les rapports de la^ Confédération avec les États du 
Sud seront réglés aussitôt après l'établissemeM de la consti- 
tution de la Confédération du Nord par des traités particuliers 
qui devront être soumis au Reichstag. 

L'entrée des États du Sud ou de l'un d'eux dans la Confédé- 
ration, aura lieu sur la proposition de la présidence fédérale, 
par voie de législation fédérale. 



DU DROIT DE COLLECTER Ï)ANS LES ÉGLISES. 

AFFAIRE DU BUREAU DE BIENFAISANCE 

CONTRE LES COLLECTEURS DE tUntoti fraternelle. 

Voici le texte du jugement rendu par la troisième Chambre 
du Tribunal de première instance de Liège, sous la présidence 
de M. Picard, vice-président, dans l'affaire du Bureau de bien- 
faisance contre les collecteurs de Y Union fraternelle : 
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c Attendu que pendant la dernière invasion du cboléra en 
cette yille, Tadministration communale a pris des mesures pour 
organiser des collectes dans les lieux publics, et venir ainsi en 
aide aux familles des victimes de l'épidémie; 

(Que le Bureau de bienfoisance crut devoir, le 24 août 1866, 
recommander tout spécialement au public des quêtes qui étaient 
organisées chaque dimanche aux portes des églises par les soins 
des collecteurs autorisés à cet effet, en même temps qu'une cir- 
culaire adressée aux curés les avertissait qu'en vertu des dispo- 
sitions de lois existantes, aucune autre collecte pour les pauvres 
ne pouvait se faire à l'intérieur des églises ; 

< Attendu que la Société de Y Union fraternelle avait , de 
son côté, annoncé dans les journaux que le dimanche 26 août et 
les dimanches suivants, les membres de cette Société, munis 
d'an signe distinctif, collecteraient dans les églises de Liège, au 
pro&t des familles victimes de l'épidémie ; 

t Que les défendeurs , tous membres de l'Union fraternelle^ 
après avoir sollicité et obtenu, disaient-ils, de l'autorité reli- 
gieuse dans toutes les églises de Liège, l'autorisation de col- 
lecter, se sont rendus à l'appel qui leur a été fait ; — que 
l'autorité communale a dressé, par l'intermédiaire de ses 
ugeols, divers procès-verbaux constatant, à charge de tous les 
défendeurs à cette instance, l'infraction à la défense de collecter 
par d'autres que les délégués du Bureau de bienfaisance; 

« Qu'en conséquence, cette administration les a assignés devant 
ce tribunal, aux fins de les faire condamner solidairement à lui 
payer le montant des collectes faites par eux au profit des pau- 
VI es, les 19 et 26 août, 2 et 9 septembre 1866 ; 

( Attendu que les défendeurs résistent à cette action par le 
motif que, d'après les lois qu'il invoque, le Bureau de bienfai- 
sance n'a pas le droit exclusif de faire des collectes pour les 
pauvres aux portes et dans l'intérieur des églises ; — que 
notamment, ces dispositions légales consacrent le même droit 
au profit des fabriques d'églises ; — qu'au surplus, ces lois, 
eussent-elles la portée qu'on leur attribue, auraient été abro- 
gées par la Constitution, qui consacre la liberté illimitée des 
cultes, le droit de faire et de provoquer la charité étant un des 
préceptes essentiels de la religion catholique à laquelle appar- 
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tiennent tous les défendeurs; -^ ({u'enfin, en supposant même 
qnë leâ collecter êtrsftént été illégdèâ, le» dons n'auraient été 
ptôVôqués ni ôffeft^ ^ profit du Buteati dé bienfaisaiice, et que 
celui-ci serait sans titre ni droit pour en rédamer le montant : 
"^ ^Ué \é débat ^ t*éduit donc à rexameii de ces moyens! de 
défense ; 

< Attendu (][tte tout le système antérieur dé la bienfaisance 
publique a été aboli et supprimé par les lois révolutionnaires ; 
-^ que l'État s^est mis eh possession des biens et fondations 
àffiefdé^ ûU soulagement des pauvres, faisant de Tobligàtion de 
subvenir à leurs besoins une dette de la nation ; 

« Que, revenu â des idées plus pratiques, le gouvernenaent 
sentit la nécessité d^organiser, aU Inoins dans chaque canton, 
des administrations chargées de ce service ; — que c'est dans 
de but que le décret du 7 frimaire art V décida la perception 
d'un décime par franc siir chaque billet d*entrée des spectacles 
et divertissements publics, pour être employé à secourir les 
iùdigeiits qui ne sont pas dans les hospices; — qu'il ordonna 
qUe, dans le nf^dis, le bureau central, dans les communes où il 
elci^tè plusieurs municipalités, et l'administr^on municipale 
dans tés autres, formeraient, par Une nomination au Scrutin, un 
Bureau de bienfaisance, composé de 5 membres ; — que ce 
décret chargeait chaque Bureau de bienfaisance de recevoir les 
dons qui lui seraient offerts ; 

i Attendu qu'en exécution dé cette loi, le Ministre del'inté- 
liéur, par un décret du 5 prairial an XI, a autorisé les adminis- 
tratertrS des Hospice^ et des Bureaux de bienfaisance à faire 
des quêtes dans tous lés temples; — qu'un décret du 12 sep- 
tenlbre 1806, pour mettre Gn à des difficultés qui s'étaient 
élevées au sujet dé ces collectes, a décidé que les évéques, par 
un artidle additionnel aux règlements intérieurs de leurs 
Hibriques, soumis à l'approbation du Ministre des cultes, déter- 
mineraient le nombre de ces quêtes, lé jour et les offices aux- 
quels elles se feraient ; /— que l'article 75 du décret sur l'adnii- 
nrstratiort des fabriques d'églises, du 50 décembre 1809, a 
réservé à l'évèque c tout ce qui concerne les quêtes dans les 
é églises, sans préjudice des quêtes pour les pauvres, lesquelles 
c dévTotit toujotu'â avoir lieu dans les églises, toutes les fois 
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c que les Bureaux de bienfaisance le jugeront convenable ; > 
t Qu'avant cela, le décret du 13 juillet i807 leur avait restitué 
lotts les biens et revenus ayant appartenu aux anciens Bureau! 
de charité ; 

c Attendu que, d'après les législations préexistantes, les libé^ 
ralités au profit des pauvres, en général, auraient été considérées 
comme faites à des personnes incertaines et, par conséquent, 
de nul effet, si ces législations n'avaient pas, en même temps, 
créé une personne civile chargée de les représenter ; — que 
dans l'ancien droit français, cette personne civile était la paroisse, 
et que, néanmoins, les fonds légués ou donnés de cette maniérée 
faisaient l'objet d'une administration spéciale et devaient être 
versés dans la caisse des trésoriers des bureaux de charité ; 
— que, sous le nouveau régime, la seule personne civile, direc- 
tement désignée pour représenter les pauvres secourus à domi- 
cile^ est le Bureau de bienfaisance ; — que vainement les défen- 
deurs soutiennent que ce droit a été expressément accordé aux 
Tabriques d*églises et par Tarticle 76 du décret du 18 germinal 
an X, organique du Concordat, et par l'article l*'^ du décret 
de 1809, qui donnent aux fabriques l'administration des 
aumônes; -^ que, selon eux, les aumônes consistent dans 
toutes les ofifhmdes faites au profit des pauvres; — qu'ils 
invoquent à cet effet un rapport présenté par Portalis, le 
16 juin 1806, protestant contre un considérant d'un projet de 
décret qui consacrait le droit exclusif des administrations de 
bieufoisaoce et Komission de ce considérant, dans le décret tel 
qtt'H a été arrêté le 1 2 septembre 1806 ; 

c Attendu, en effet, que par l'administration des aumônes, 
les lois invoquées n'ont entendu et n'ont pu entendre que l'admi- 
nislration des sommes recueillies pour subvenir aux frais du 
culte; -^ que, notamuïent la loi du 18 germinal an X n'a pu 
traiter d'un autre objet que du culte proprement dit, dont la loi 
ordonnait le rétablissement ; — qu'au surplus, dans la société 
chrétienne, les aumônes étaient primitivement affectées en 
partie à cet objet et qu'on petit voir dans Ducange, ^r Eleemo- 
t}jMi que cette expression, contrairement à ce qu'afiirmait Por^ 
talis, était fréquemment appliquée dans h langue ecclésiastique 
aux dons ef fondations affectés à des services religieux , ~ 
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qu^aussi les jurisconsultes les plus distingués (voir notamment 
Merlin, Répertoire, V* Aumônes, n"" 3) n'ont pas hésité à donner 
ce sens .au mot aumônes^ employé par le législateur de 
l'an X; — que le décret de 1809 est plus explicite encore; — 
qu'en effet Tarticle 36 de ce décret énumère les revenus de 
chaque fabrique ; — qu'il n'y mentionne, sous le n*" 7, que les 
quêtes faites pour les frais' du culte, et définit ainsi nettement 
les aumônes que l'article l""' charge les fabriques d'administrer ; 
— qu'ainsi, il est certain que le ministre des cultes de cette 
époque, Bigot-Préameneu , a complètement repoussé, à cet 
égard, Tavis de son prédécesseur Portalis ; -^ qu'il résulte de 
là qu'aucune disposition des lois nouvelles n'a donné, aux 
fabriques d'églises, le droit de représenter les pauvres, et que 
ce droit appartient dès lors exclusivement aux bureaux de. bien- 
faisance ; 

c Attendu que ce système a été formellement maintenu par 
l'arrêté du 22 septembre 1823, qui prohibe les collectes orga- 
nisées par des particuliers ou des établissements privés sans la 
permission de l'autorité publique, et n'excepte de cette prohibi- 
tion que les quêtes faites en vertu des lois, par c les institutions 
de piété ou de bienfaisance reconnues; > que ces institutions, aux 
termes de l'article l®*", ne conservent même expressément le 
droit de collecter dans les églises ou à domicile que sur le pied 
actuel, — qu'ainsi chaque espèce d'établissement reste dans les 
limites qui lui étaient précédemment tracées, les établissements 
de piété ne pouvant collecter que pour les frais du culte, et les 
établissements de bienfaisance,' que pour le soulagement des 
malheureux ; . 

c Attendu que les défendeurs invoquent aussi à tort la liberté 
des cultes, se fondant sur ce que la charité chrétienne est un 
devoir de la loi religieuse des chrétiens et que les mesures qui 
portent atteinte au libre exercice de ce devoir sont inconstitu- 
tionnelles ; 

c Attendu que la liberté des cultes et la liberté de conscience 
ont été proclamées, non au profit exclusif de certaines opinions 
ou de certains cultes reconnus, mais au profit de tous les cultes 
et de toutes les croyances indistinctement ; que le système des 
défendeurs tendrait à légitimer tous les actes , quelque con- 
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fraires qu'ils fussent aux principes essentiels sur lesquels repose 
la société, par cela seul qu'ils seraient accomplis en exécution 
de ce qu'on se plairait à qualifier de préceptes religieux ; 

c Attendu que telles n'ont jamais été la signification ni la 
portée des dispositions constitutionnelles invoquées ; 

c Que c le culte, > ainsi que le déclarait Mirabeau à la séance 
de l'Assemblée constituante du 23 août 1789, sans être contredit 
par les représentants du clergé, c consiste en prières, en hymnes, 
( en discours, en divers actes d'adoration rendus à Dieu par les 
« hommes qui s'assemblent en commun ; i que la liberté de 
conscience n'est autre chose que le droit de manifester ses 
opinions sans pouvoir jamais être inquiété à ce sujet ; que c'est 
également dans ce sens que la liberté de conscience et des cultes 
a été consacrée par le Congrès national, ainsi que l'attestent les 
discussions qui , dans cette assemblée , ont précédé l'adoption 
des articles 14 et 15 de la Constitution ; qu'il a notamment été 
reconnu en termes exprès par M. Lebeau que certains faits 
autorisés par un culte ou une croyance pouvaient être consi- 
dérés comme contraires à l'ordre public et donner \ieu à une 
répression pénale ; 

« Attendu qu'il résulte de tout ce qui précède que le droit 
de collecter pour les pauvres n'a aucun rapport avec la liberté 
de conscience et des cultes ; 

«Qu'au surplus, il n'est pas question ici du droit que possèdent 
tous les citoyens de distribuer des secours à des personnes 
déterminées, soit directement, soit par l'entremise de manda- 
taires librement choisis ; qu'il s'agit d'un acte qui provoque à 
la charité publique dans les lieux publics ; que l*État, afin 
d*arréter les progrès du paupérisme, a pu attribuer les dons 
ainsi faits aux pauvres en général à une personne civile spécia- 
lement créée pour les recueillir ; que le juge, dont le deyoir est 
d'appliquer la loi et non d*en ajtprécier la sagesse, n'a pas à 
examiner si les mesures prises à cet égard conduisent au résultat 
espéré ; 

« Attendu , enfin , que c'est sans raison plausible que les 
défendeurs dénient aux demandeurs tout droit au produit de 
leurs collectes, parce que ces collectes n'auraient pas été faites 
pour le Bureau de bienfaisance ; — que les donateurs n'ont pas 
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entenda gratifier cette àdminiâtration et qu'ils n'ont pu éiré 
induits en erreur, en présence du signé distinctlf dont le% col- 
lecteurs étaient munis ; -^ que le décret de frimaire dU V ne 
donné droit au Bufeàu de bienfaisance qu'aux dons qui lui sont 
offerts ; 

c Attendu, en effet, que les défendeurs ont collecté pour 
toutes les familles victimes de l'épidémie, c'est-à-dire pour 
les pauvres en général ; — que le seul représentant des pau- 
vres, ainsi qu'il vient d'être établi, est le Bureau de bien&î- 
sance ; — que c'est bien la personne civile représentant lés 
pauvres qui a été Tobjet de la libéralité ^t non tels et tels 
pauvres, pris individuellement ; ^^ qu'en autorisant lés Bureaux 
de bieniaisance à recévoiif* les dons qui leur seraient offerts, le 
décret de frimaire an Y, qui les avait institués sèuh représen- 
tants des pauvres secourus à domicile , les appelait par cela 
même à la gestion des libéralités foités directement aux indi- 
gents ; — qae c'est ce que faisait remarquer le ministre de 
l'intérieur Chaptal, dans la circulaire qu'il adressait aux pré- 
fets le 12 prairial an XI, en leur envoyant l'arrêté du gouver- 
nement du 5 prairial précédent , autorisant les quêtes par les 
administrateurs des établissements de charité ; qu'il y est dit 
en termes exprès « que la loi du 7 frimaire an Y attribue aux 
c Bureaux de bienfaisance, dont elle ordonne la création par 
c canton, les dons offerts pour le soulagement dé Vïndigeni; i 

c Attendu, d'ailleurs, qu'en fait, les donateurs ont pu se 
tromper et qu'un signe distinctif attaché au bras des quêteurs 
n'était pas de nature à éclairer suffisamment les fidèles sur la 
destination dé leurs offrandes ; ^-^ qu'à tous les points de vue 
donc, les demandeurs ont qualité pour réclamer le produit de 
ces collectes ; 

< Attendu que dès lors les défendeurs seraient tenus de 
rendre de ces collectes un compte détaillé, s'il leur était rigou- 
reusement réclamé ; — mais qu'il résulte des explications des 
parties que le Bureau de bienfaisance qui a rendu au zèle, à 
l'abnégation et au désintéressement des défendeurs un lëgititne 
hommage , reconnaît que les fonds recueillis par eux ont été 
consacrés au soulagement des misères causées par l'épidémie ; 
— que, d'un autre côté, ils ont agi de bonne foi et dans la 
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croyance qu'ils exerçaient un droit ; —qu'il se peut qu'ils n'aient 
pas conservé les pièces comptables ; — qu'il suffit que pour 
I avenir les prérogative» du Bureau de bienfaisance soient 
sauvegardées ; — qu'il y a donc lieu , tout en déclarant les 
quêtes illégales, de dispenser les défendeurs d'en rendre 
compte , le compte potivaftt être considéré comme rendu par 
les déclarations d'audience; — que, dans ces circonstances, 
le préjudice éprouvé par le Bureau de bienfaisance sera suffi- 
samment réparé par la condamnation des défenseurs aui dépens 
de l'instance ; 

c Attendu , quant, à la condamnation solidaire réclamée à 
charge des défendeurs, que les dépens sont accordés à titrie de 
dommages-intérêts ; qu'il n'y a dans l'espèce qu'un fait indivi- 
sible; — que c'est, en effet, après s'être concertés, ainsi que 
cela résulte des annonces faites dans les journaux, que les 
collecteurs se sont postés aux diverses églises de la ville; 
qu'enfin les fonds ont été versés dans une seule et même 
caisse ; — qu'il y a donc eu de la part de tous les défendeurs 
une faute commune; — que, d'après une jurisprudence aujour- 
d'hui constante, la responsabilité des auteurs d'une même faute 
entraine une obligation solidaire ; 

c Par ces motifs, 

< Le tribunal, oui M. Detroz, substitut du procureur du Roi, 
dans ses conclusions conformes, dit pour droit que c'est illéga- 
lement que les défendeurs ont collecté au profit des pauvres 
les 19, 26 août, 2 et 9 septembre 1866, et que le montant de 
ses collectes appartenait aux demandeurs ; — donne acte de ce 
qu'il est reconnu que les sommes par eux recueillies ont été 
consacrées au soulagement des familles victimes de l'épidémie 
à la décharge du Bureau de bienfaisance; — condamne soli- 
dairement les défendeurs aux dépens pour tous dommages- 
intérêts. > 
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QUESTION DU SERMENT. 

La Cour d'appel de Bruxelles (4*' chambre), vient de pro- 
noncer un arrêt longuement et fortement motivé qui décide, 
comme Ta &it la Cour de Liège, que le serment déféré doit être 
prêté avec la formule religieuse portant invocation à la Divinité, 
conformément à la loi. 

Cet important arrêt, qui confirme le jugement rendu par le 
tribunal correctionnel d'Anvers, sous la date du 21 novem- 
bre 1866, dans Taffaire Malfaison, est ainsi conçu : 

COUR D'APPEL DE BRUXELLES (4« chambre). 

ilrree rftt 10 mai 1867. 

Présents : MM. Lyon, président; Percy, Corbisîer de Méault- 
sart, Allard, Donnez, conseillers. (Conclusions conformes de 
M. l'avocat général Simons. Rapporteur : M. le conseiller Cor- 
bisîer). 

c Attendu qu'il est constant, en fait, que rappelant cité pour 
déposer, le 21 novembre 1866, devant le tribunal correctionnel 
d'Anvers, s'est refusé à prêter le serment usité, prétex'tant qu'il 
n admettait aucune espèce de religion et ne reconnamait pas 
même l'existence d'un Dieu; qu'il s'est borné à offrir de pro- 
mettre, sur l'honneur et la conscience, de dire la vérité ; 

€ Attendu que cette formule ne comporte qu*une simple pro- 
messe civile et ne satisfait point aux prescriptions légales ; 

t Attendu en effet, que les articles 1S5 et 189 du Code d'in- 
slruction criminelle ordonnent à tout témoin de faire, sous 
peine de nullité, le serment de dire toute la vérité, rien que la 
vérité; 

* Attendu que le mot serment emporte nécessairemept l'idée 
de l'invocation d'une puissance supérieure; que c'est là sa 
signification vulgaire, aussi bien que sa signification juridique; 

c Attendu que tous les peuples, dans tous les temps, l'ont 
ainsi pratiqué, à de très-rares exceptions près; 
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« Attendu que, si le Code de brumaire an IV se contenta 
d'une simple promesse, cet abandon de la majesté du serment 
est dû au trouble profond du temps et n'eut qu'une courte 
durée ; qu'on sentit bientôt la nécessité sociale de rétablir les 
formules anciennes ; ce qui, de la part du législateur de 1808, 
atteste le retour à l'invocation divine, — invocation que l'arrêté 
de 1814 n'a fait qu'occuper ensuite par une formule plus sen- 
sible ; 

c Attendu que les grands principes déposés dans, les arti- 
cles 14 et 15 de la Constitution de 1831, maintenus dans leur 
véritable esprit, n'emportent point l'abrogation des dispositions 
existantes sur le serment ; 

« Attendu, en effet, que l'invocation de la Divinité, abstraite 
et indépendante de toute religion positive, n'est point une céré- 
monie ou un acte de culle, auquel la loi constitutionnelle défend 
d'astreindre un citoyen quelconque ; 

c Attendu que la liberté des opinions philosophiques ou reli- 
gieuses, quoique reconnue d'une manière générale, a ses bornes 
nécessaires ; que si, en fait, elle ne devait rencontrer aucune 
limite, elle en arriverait à permettre la pratique des doctrines 
les plus antisociales ; le mépris de la propriété, la négation de 
la famille, la pluralité des femmes, la proipiscuité des sexes et 
même l'assassinat érigé par certaines sectes religieuses en œuvre 
méritoire, et détruirait ainsi les lois essentielles de l'ordre 
social ; 

c Attendu qu'à côté des privilèges du citoyen, il y a, pour la 
société, le droit et le devoir de s'organiser et de se défendre ; 
que, pour atteindre ce but, elle doit pouvoir exiger l'abdication 
d'une partie des libertés naturelles, qui doivent s'arrêter dans 
leur exercice là où commencent l'intérêt général et les néces- 
sités sociales, et, par conséquent, devant les lois d'ordre 
public ; 

c Attendu que le témoignage en justice est un devoir de 
citoyen auquel nul ne peut se soustraire et qui ne peut êtrei 
laissé à l'appréciation arbitraire de chacun; que, partant, les 
lois qui organisent le serment du témoin et en édictent la for- 
mule sont des fois d^ordce public qui doivent être impérieuse- 
ment obéies ; 
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c AUendu, d'ailleurs, qu*en n'ordoiviaiit pas de modiQer la 
législatioa exislance en celte matière, la Constitutioa a ealendu 
la respecter et a^ par suite ^ recoaau que Tin vocation divine 
n'avait rien de contraire à la liberté religieuse sainement 
entendue; que les articles 80 et 127 confirmçnt cette reconnais- 
sance et consacrent le serment en termes formels, laissant à ce 
mot toute sa signification, toute sa portée ; 

c Attendu que le législateur de la Constitution a, dan$ des 
décrets postérieurs, affirmé de nouveau son sentiment sur la 
constitutionnalité du serment religieux ; que, noUunment dans 
le décret du 19 juillet 1831 sur le rétablissement du jury, rendu 
en exécution de J'article 98 de la Constiiution, il a ordonné 
qu'on ne s* écartai pas de l'instruction criminelle, alors suivie, et, 
par conséquent, qu'on appliquât l'article 317, qui contient en 
essence ledit serment; que les décrets des 5 mars et 20 juil- 
let 1831 , rendus en exécution de i'ariicle 127 de la Constitution, 
spécial au serment, ont encore consacré la formuli3inq[>licitement 
religieuse à l'égard des membres des deux Chambres et des 
fonctionnaires de l'ordre judiciaire et de Tordre administratif; 
qu'il résulte de tout ce qui précède que le serment historique, 
s'appuyant sur l'invocation divine et tel que les lois le prescri- 
vaient, est resté debout en face de Tacte constitutionnel de 1831 ; 
que c'est dpnc à tort que le témoin M... s'est refusé à le prêter 
et a voulu lui substituer une afiirmation arbitraire ; 

« Attendu que, par ce refus, il n'a pas satisfait à la citation 
qui l'avait appelé à déposer; que, par suite, il a encouru, 
d'après les articles 80, 157 et 189 combinés du Code d'instruc- 
tion criminelle, la peine comminée par ce premier article ; 

€ Par ces motifs, la Cour met l'appel à néant, etc. 

' I ' ■ ■ I » I I 11 I I ■ I ■ É . ■ ■ ■ . il I , I , « I ■ » » « » I I ■ , ■ I y . I I t t i ■■ I II T i I p- 

JOURNAL DE L1NSTRUCTI0N PUBLIQUE 

DE MONTRÉAL (Bas-Canada). 

11 se publie à Montréal, depuis onze ans, un* Journal de Tin- 
struction publique , rédigé avec soin et avec taleqt , et qui 
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eippîme purfaiteioeat l'excellent esprit qui rèjgne dans rensei- 
gnement de ce pays* 

Nous en extrayons l'article suivant : 

c Le Rév. P. Félix a consacré cette année les conférences du 
Carême, à Kotre-Daîae de Paris, à cette grande question de 
l'art. Nous ne le savions pas quand nous avons commencé notre 
travail, nous l'avons appris ces jours- ci avec la plus grande 
satisfaction par les journaux qui nous ont déjà apporté la pre- 
mière conférence ; nous allons nous en servir pour y montrer 
également la confirmation de ce que nous avons avancé, et pour 
&ire voir l'accord qui se trouve entre tous les maîtres de la 
science sur la dignité de l'art et sur son rôle daAS la société. 

c Nous n'avons pas besoin d'insister sur le poids d'une aussi 
([rande autorité^ tout le monde sait avec quel talent le Rév, 
P. Félix a développé la grande question du progrès par le Chris- 
tianisme; ce quUl a dit pour les autres éléments de l'activité 
humaine, il va le dire de même pour l'art. Dans les iinnées pré- 
cédentes, il a montré ce que la société, la famille, la politique, la 
morale, l'économie doivent au Christianisme et ce qu'ils peu- 
vent encore en attendre ; il va nous exposer les mêmes résultats 
par rapport à l'art, en s'appuyant sur des principes qui sont 
admis et proelamés par tous les esprits, même parmi ceux qui 
peuvent encore conserver quelques préjugés contre le Christia- 
nisme. 

c Le but de notre travail n'est pas le même; nous nous 
sommes proposé d'exposer l'histoire des productions de l'art à 
travers les siècles; mais en commençant, nous ne pouvons trop 
préciser les principes sur lesquels nous voulons nous appuyer 
et dont nous nous servirons dans nos différents développe- 
ments. Maintenant voyons comment nous pouvons invoquer 
povr uotre thèse le témoignage de l'illustre conférencier de 
Notre-Dame. 

f r^ous avons dit en commençant <^e le but de no3 facultés, 
c'est Dieu lui-même : facultés intellectuelles, morale^ et autres. 
Le rapport de l'intelligence avec Dieu c'est le vrai , avec la 
volonté c'est le bien, avec la sensibilité c'est le beau. C'est la 
gloire souveraine de ces facultés de nous révéler les perfections 
de Dieu, la vérité, la sainteté, la. splendeur infinies. De là des 
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sciences élevées, grandes et respectables comme celui qui est 
leur objet principal, qui trouvent leur dévebppement et la 
satisfaction de leurs recherches dans l'étude et la glorification 
de celui qui est leur but suprême, comme leur principe. Le 
vrai c'est Dieu, le bien c'est Dieu, le beau c'est encore Diea, 
considéré sous un triple aspect dont l'objet principal est tou- 
jours le même : 

c Or, voilà ce que dit le P. Félix dans sa première confé- 
rence : 

c L'art a pour objet propre l'une des trois grandes faces de 
t l'Être et de l'inGni, savoir le beau ; le philosophe, le savant 
€ dans ses recherches a pour objet propre.le vrai, et il le traduit 
c dans ses formules ; le saint dans ses efforts héroïques a pour 
« objet propre le bien, et il le traduit dans des actes de vertus : 
« l'artiste dans son travail quelquefois aussi héroïque a pour 
€ objet propre le beau, il le recherche et le traduit dans ses 
c œuvres, il travaille à exprimer par le son, par la couleur, par 
t des mots, par une forme sensible quelconque cette beauté 
« qu'il contemple et qu'il aime, i 

i Après avoir montré le but de l'art (que nous mettons en 
l'Être infini comme le Rév. P. Félix), nous en avons déduit la 
dignité qui met l'artiste au niveau des plus grands et des plus 
nobles esprits : L'homme, avons-nous dit, est digne d'estime 
quand il cherche la vérité et surtout quand il sait voir dans ses 
découvert^s le signe d'une vérité encore plus haute, la vérité 
infinie ; ainsi dans ses actions, il doit poursuivre le bien pour 
répondre à un idéal que son âme lui révèle', mais aussi dans 
tous les spectacles offerts à ses regards, la perfection qu'il con- 
temple ne doit être autre chose que l'éclat, la splendeur du 
vrai, du bien , de la sainteté et le signe d'une beauté mysté- 
rieuse et invisible qui ne lui sera du reste révélée que^ plus 
tard. 

c L'artiste peut donc être comparé au philosophe, au mora- 
liste, au saint s'il est fidèle à sa mission, c'est ce que proclame 
le Rév. P. Félix, mais il va même plus loin et il semble, sous un 
certain rapport, donner la première place à l'artiste : 

« L'artiste, nous dit-il, s'appliquant à son objet propre, crée 
« le beau qui est l'œuvre propre de son esprit, une fille radieuse 
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« de son génie ; ainsi conçu, Fart se révèle à nous comme la 
c puissance qui nous faxi le plus a la ressemblance de Dieu, la 
c puissance de faire comme Dieu des œuvres créées et en réa-* 

< lisant dans ses œuvres Tidéal qu'il contemple en ses concep- 
« tiens ; c'est ce qui m'inspire pour cette œuvre exceptionnel- 
c lement grande dans Thumanité une sorte de religieuse 
c vénération ; je proclame donc une vérité qui n'est ni une 

< louange banale, ni une vaine flatterie pour les artistes, parce 
t que je me réserve de leur montrer les devoirs que cette vérité 
c leur impose et la vocation que cette noblesse leur fait. Var-- 
c liste est donc créateur et en cela il est au-dessus du philosophe, 

< du savant, du moralisUfi et de tout ce qui n'est pas lui. Le phi- 

< losophe pose des principes et déduit des conclusions, il saisit 
t les rapports des choses, il ne les crée pas ; il surprend les 
I secrets de Dieu , il découvre l'inconnu , il élargit l'horizon, 
c mais il ne crée pas ; il est illuminateur et révélateur si ou 
( veut, mais le génie artistique est seul créateur, et seul il se 
c signale par cette puissance de faire connue Dieu des êtres 
« créés. » 

c Ainsi donc, par l'art. L'homme peut s'élever dans les plus 
hautes régions, et y trouver le plus noble emploi de son acti- 
vité, mais, avons-nous dit, c'est à la condition qu'il ne cesse pas 
de contempler l'objet réel de l'art, et en eifet, si comme dans 
les temps de la décadence païenne, on sépare les arts de leur 
objet principal, si on n'applique les arts qu'à la satisfaction des 
besoins matériels et à la glorificttion des passions mauvaises^ 
on les fait sortir de leur voie, on les abaisse, on les dégrade et 
onles rend ce qu'ils sont devenus, justement suspects aux esprils 
les plus sérieux et aux cœurs les plus honnêtes. 

c Voilà ce qui est arrivé, au moins, aux mauvais jours de 
l'antiquité païenne, et c'est aussi ce que nous avons pu contem- 
pler dans les siècles modernes, à la faveur d'un nouvel envahis- 
sement des idées matérialistes et sensuelles de l'antiquité des 
mauvais jours ; car, pour être juste, il nous semble qu'il faut dis- 
tinguer même dans l'antiquité une époque relativement noble 
et pure*, qui diffère essentiellement des siècles de décadence et 
de corruption qui ont signalé les derniers temps de la Grèce et 
de Rome. 

J. H. — T. XXXIV. 6 
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« Qelte «éoessilié peur Tari de répondre à ses éondôtiom les 
plu» esseBlielleSf nous !« trouvons aassi dans la suite de la god- 
férence en pUisieurs paragraphes qoe nens allons au motas résu- 
mer ici : 

f Pour voir ce qu'est le beau, nous dit le P. Fâix^ taisçez- 
c laoî d'abord repousser avec un iégitioie dédain des fuitôines 
c que Ton ose parfois confondre avec lui-ménie ; » et îl ooo- 
tiaue : 

€ Le beau n'est pas ce qui répond ni aux aspirations sen- 
c suelles ni aut besoins matériels même les plus légitimes, le 
t beau n'est donc ni l'agréaUe, ni l'utile. Que de choses qui 
€ satisfont les besoins qui n'ont rien de beau, que de choses qui 
c flattent et enivrent même les sens et qui n'ont rien qui répoflde 
c à la vraie idée de la beauté. Celui qui recherche l'utile, le 
c confortable, ainsi que celui qui ne recherche que la si^tisfeo- 
c tion de ses sens, est hors de la voie, loin de la dignité de 
c l'art, il poursuit des fantômes sur des votes perdues i|iii le 
c mènent à sa perte, à sa mine et à la destruction de ses plus 
f nobles facultés. » 

« Enfin, pour terminer ces citationsi nous montrei^eafi aussi 
la comparaison que le Rév. P. Félix établit entre l'art ai^ue 
et l'art chrétien, et le rang qu'il donne .à ce dernier ; à i» siijet 
nous nous abstenons de nous prononcer, et aous croyoosqu'ily 
a plusieurs distinctions à faire que le Rév. Père pourra ^bKr 
dans ses conférences suivantes. Dans la suite des siècles aneieps 
il faut distinguer les époques de progrès et les époques de 
décadence ; des temps de grandeur relative et des temps de cor- 
ruption, l'art qui répond aux commencements et à la splendeur 
des républiques grecques ne doit pas être abaûssé au niveotu de 
l'art qui a signalé les temps de décadence ; les Romaîas n'ont 
guère estimé et imité que ce dernier, et de là une déchéance évi- 
dente dans l'art, qui a flétri l'art d'un discrédit dans l'eifirit (les 
moralistes et des philosophes induits en erreur à cet égard. 
Mais pour ce qui est de l'art antique des premiers teoogps, il a 
une pureté, une noblesse qui lui permet d'être contemplé sans 
crainte et sans arrière-pensée par les moralistes les plus sàvères. 
U respire cet idéal , que quelques-uns des. anciens dvdieat 
entrevu, mais qui ne pouvait être révélé entièrement qu0;pir Itfs 
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lumières du çhri^tiani sw ; jcp n'è*t dope pî»p q»^ l^s lanm^ 

aient absolument ignoré cette loi mystérieuse çt pfd^ 4fi V?lrt 

qui est d'faxprimejr la beauté ipRw et ^piriM^eUe, ^t skqn}^ ^m- 

ple forme extérieure, mais les dirétipps son^ al^s .^vWi€5|çiTOiHrt 

plus loin, ils ont tenu compte ayfint tout de |a be^i>^ int^mim 

de Tâme illuminée d'^illeur^ ^ transfigur/ée p^ir )«^ i^miiSf^od^ 

infinies et tous les trésors de la révélation^ ainsi qp^e^i^QU^ Tiab* 

servent M. de Maistre,M. Rio, M, Yitet, etc. , ^ix?., pt h ¥> Félte 

exprimé celle pensée avec uo^ fprce d'ei^pres^ion ç^i éçlftir^i» 

cette quiestion controversée d'uae lumière Si^tfiir#, du mm^ 

nous Tespérons. 

€ Voici quelles sopt ^es expressions : 

t L^ pjcogrès accompli dans l'art par le christianisme, c'est- 

€ à-dire, Tart purifié, agrandi, transfiguré par le cbristianissae 

t et surtout le catholicisme, est pour nous catholiques, une 

c gloire dont mus ne ^ofQmes pqs assez fiers. $^i>n la pensée 

c d*un de nos écrivains les plus compétents dans les choses de 

I l'art (M, Rio), notre supériorité dans cette briUflWte s^bière 

« édate avec une splendeur d'évidence qui ne laisse p^s méjm 

« à nos adversaires la liberté d'une contestation sincère, et np$ 

c pères BOUS ont laissé sous ce rapport un magnifique héritage 

c dont nous ne pouvons ni abdiquer la richesse ni répudier la 

( gloii». L'art a Eût dans nos siècles chrétiens, à la royauté de 

« notre Christ une spkndide couronne, et cette couronne porte 

« comme ses fleurons éclatavU, les plus blsaux chefs-d'œuvre du 

< ^énie hmnain illuminé pur la lumière divme. Il ne faut pas 6'en 

« étojaner, il est impossible qw cette religion qui a grandi Thu^ 

c manité par toutes se^ fs^oes^t pénétré de sa ^y^^éoéreuse 

« les profondeurs intimes de notre yie, n'imprimp k l'ftrt plafié 

€ dans des conditions normales, le ^ouvefliei^t p^pensio^n^l 

t qu'elle a imprimé ^ toutes choses, i 

€ Ainsi, d'après l'autorité des grands apologistes ;^ Iftdpp- 
Irine chrétienne, parmi lesquels le P. Félix lient un rî^ng ^i dis- 
tingué, comme d'après le sentiment des plus grands esprits 4^ 
tous lesitemps, nous avons pu dire que l'art est qui^l^iie. chose 
de grand, de digne, de sov^v^erainemeal respectable , pourvu 
qu'il réponde à «on vrai boi, Bouwtnt méconnu par le paganisme 
davs r^tiqnité et mécoAiw même ide notre temps , par tous 
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Ceait qai n^avaient pas voulu tenir compte des grandes tradi- 
tions chrétiennes. 

c Or, ces conditions étant observées, la recherche du beau, la 
splendeur du vrai et du bien, qui ne peut douter que le chris- 
tianisme, en possession d'une plus grande somme de vérités et 
de lumières morales, n'a pu constituer un art' digne d'admira- 
tion, de respect, quelque chef-d'œuvre que l'antiquité ait pu 
elle-même produire. C'était une question importante à exami- 
ner et nous ne doutons pas que le Rév. P. Félix, pour se pro- 
noncer d'une manière aussi péremptoire, n'ait les raisons les 
plus convainquantes à exposer dans ses conférences suivantes , 
que nous consulterons encore dans la suite de notre travail. » 

S. V. 



DES GOUVERNEMENTS LIBRES. 

Les gouvernements libres sont ceux c[ui conviennent le 
mieux aux nations où les esprits, profondément divisés, 
s'agitent, recherchant le progrès en divers sens, au riçque 
de ne trouver que le changement. Ces gouvernements 
peuvent s'organiser sous plusieurs formes ; leur caractère 
essentiel consiste dans la consécration et la pratique des 
libertés auxquelles tous les citoyens sont appelés à partici- 
per, liberté individuelle, libertés de l'enseignement, des 
associations, de la presse, des opinions et des cultes. Quand 
ces libertés sont garanties par la loi, et protégées dans 
leurs applications par une magistrature indépendante, elles 
ne sont pas un obstacle au développement de l'esprit reli- 
gieux; l'expérience a démontré dans les pays où elles se 
sont établies qu'elles sont parfaitement compatibles avec le 
progrès du catholicisme. Le régime libre est nouveau dans 
l'histoire, et il faut en comprendre les conditions pour en 
recueillir les avantages. Il faut, avant tout, en accepter 
franchement, sans amertume et sans tristesse, toutes les 
nécessités, dans toutes les sphères de l'activité humaine. 
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La liberté d'enseignement a produit en Belgique de grands 
et féconds résultats, l'esprit de parti le plus exclusif et le 
plus étroit peut seul s'en inquiéter et chercher à susciter 
des tracasseries au dévouement qui répand rinstruction 
par les' sacrifices qu'il s'impose. La liberté d'association se 
développe dans le pays sous les formes les plus diverses, 
et la liberté des opinions y est chaque jour largement pra- 
tiquée. Dans un gouvernement libre, la presse occupe une 
place dont on ne saurait méconnaître l'importance ; sur ce 
terrain s'engage tous les jours la lutte entre la vérité et 
l'erreur; et c'est par la presse que l'on doit combattre les 
fausses doctrines qui peuvent exercer sur les aines une 
funeste influence. Mais il est, de nos jours, bien des esprits 
honnêtes et sensés qui, lors même qu'ils s'alarment de la 
propagande de doctrines antisociales , ne savent rien faire 
pour opposer la vérité à l'erreur ; il est surtout bien des 
catholiques qui sont plus froissés du mal produit par la 
presse, qu'ils ne sont disposés à user des armes qu'elle 
fournit. La presi^ leur inspire plus de crainte que de sym- 
pathie, et ils s'abstiennent de lui prêter un appui efficace. 
C'est là, pour une opinion, une- cause d'affaiblissement dont 
il ne faut accuser que les défaillances de ceux qui ne savent 
pas user des ressources de la liberté. 

De toutes les libertés, celle qu'un certain nombre d'esprits 
admettent le plus difficilement, c'est la liberté des associa- 
tions religieuses , c'est celle qui rencontre le plus de pré- 
jugés et contre laquelle s'élèvent le plus de passions ; 
exploiter ces préjugés et ces passions, c'est travailler contre 
la liberté qui commande le respect de tous les droits ; admettre 
un choix entre les libertés pour exclure quelqu'une 
d'elles, c'est les ébranler toutes, car toutes reposent sur le 
même principe. Tandis que de nos jours tant et de si mes- 
quines passions s'agitent contre les couvents qui existent 
en vertu du droit commun,' on aime à voir les esprits élevés 
et vraiment libéraux, quelles que soient leurs opinions .reli- 
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gïéttSèS, ébùtëftîit ëA dette ttisltiéite hH |^f tMpés de» gottver- 
iWniënte jftbS*^. Vdtci ttmttieM un illu^ti^é t)fôteâtant, 
M.flîïiiWt/s^élprîïiîé (îsms lé detniervolu'medésés Mémoires, 
U )^ôÈ def hboMon des cduvefnts de-l'Àrgolrie et de h 
dtifhfiSeftfidiî de léùr« biens en 4844 : 

* Qiistod AéÈ ïôesures de eetté sorte ont reçu leur exécu- 
tion, ^tttià le temps les a confirmées et soustraites k toute 
féîtétîôn dirfecte en en dispersant les résultats au sein de la 
société citile, c'est pour les gouvernements un devoir 
éomme une nécessité de les accepter à titre de faits accom- 
pflis et dé les mettre hors de toute contestation. Mais quand 
ùti èottsidère de tels actes de loin, à cette lumière tranquille 
c(tté le temps répand sur les faits et fiait pénétrer dans les 
âitaiés, îl est impossible de ne pas y voir de graves atteintes 
portées à laf liberté et à la propriété dans les accès du 
despotisme révolutionnaire. Que la liberté de réunion et 
d'association aboutisse à des associations charitables ou 
religieuses, ou industrielles, ou savantes : que la propriété 
soit àax ïnains d'associations ou d'individus et qu'elle leur 
ait été acquise par eux-mêmes ou transmise par la libre 
volonté d'autrui; que ces diverses manifestations de la 
liberté et ces diverses formes de la propriété puissent être 
de la part de l'État l'objet de certaines conditions ou garan- 
ties spéciales, elles n'en conservent pas moins leur origi- 
naire et grand caractère ; les principes naturels et les droits 
carentiels de la liberté et de la propriété n'en restent pas 
moins engagés dans leur cause ; l'abolition des associations 
i^ligieuses et la confiscation de leurs biens n'en sont pas 
tooins des violations flagrantes de ces principes et de ces 
droits. 

« Quand lé tremblement de terre a renversé une ville, on 
fécônnaît les vices de son ancien état ; on la rebâtit plus 
saine et plus belle ; mais on n'érige pas le tremblement de 
terre en di'chitecte public ; on ne cherche pas dans ses coups 
destructëUi'é les lois de la construction et de l'existence des 
cités. 
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¥ Mém^ quand elle$ 9ont contestées et yiolées, ces véri- 
tés élémentaires ne s'éteignent pas complètement dans l'âme, 
des hommes ; telle était en Suisse, même au milieu de la 
fermentation révolutionnaire, la perplexité des esprits sur 
ces graves questions de propriété et de liberté, que, lorsque 
sept cantons catholiques réclamèrent devant la Diète fédé- 
rale contre l'abolition et la spoliation des couvents ordonnées 
par le canton d'Argovie, cette assemblée hésita longtemps, 
soit à condamner, soit à approuver cette mesure. » 



NOUVELLES POLITIQUES ET RELIGIEUSES. 

Belg^ique* — 1 . La Chambre des représentants a terminé 
Texamen des dispositions de la loi d'organisation judiciaire con- 
cernant la mise à la retrait^ des magistrats; l'ensemble du pro- 
jet de loi spécial a été adopté par 53 voix contre 58. La discus- 
sion a principalement porté sur l'article 245 du projet accordant 
Téméritat au magistrat ayant trente années de service, dont 
quinze au moins dans la magistrature. 

2. NotfiifATioNS. — Malines, — M. Schoeters , vicaire à 
GapeUe-au-Boisi est nommé curé à Laer (Sempst). — M. Van 
Uffelen, vicaire à Lubbeck, est nommé curé à Schoonderbueken 
(Montaigu). — M. DeCoster, curé àHal, vient d'être nommé doyen 
du district de ce nom, en remplacement de M. Bruier, curé- 
doyen de Hérinnes, qui a obtenu sa retraite à cause de son 
grand âge. — M. Moelans, vicaire à Waerloos^ est nomn^ en la 
même qualité à Alsemberg. — M, De Pauw, sous-régent au 
pensionnat de Bruel, à Malines, est nommé vicaire de Saint- 
Georges, à Anvers. 

Son Éminence le cardinal-archevêque de Malines a nommé 
vicaires : à Lubbeek, M. Jacobs; à Waerloos, M. Ooms; à St- 
Joseph (Anvers), M. Mertens ; à Forest, M. Lucas ; à Cappelle- 
au-Bois, M. Van Bladel ; M. H. Hermans, prêtre au Séminaire 
de Malines, vient d'êtrç nommé sous-régent au pensionnat du 
Bruel à Malines. 
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Liège, *-« M. Parmentier, vicaire de Grftce-Berleur , est 
nommé curé à Hony. 

Gand. — A la demande réitérée de M. le chanoine Yerduya, 
doyen du district de Gand extra muros, M^ Tévéque vient de 
partager ce district en deux sections : la première, comprenant 
les paroisses situées en deçà de TEscaut, reste confiée à M. Yer- 
duyn ; la deuxième, composée des paroisses situées au delà de 
FEscaut, est confiée à M. le chanoine Meganck, curé de Téglise 
cathédrale de Saint-Bavon. — M. Beeckman, curé de Destel- 
donck, est nommé curé de Saint-Gilles lez-Termonde , et 
M. Yerlodt, vicaire à Lebbeke, est nommé curé à Hofstade. 

Bruges, — M»* Tévêque de Bruges vient de nommer second 
vicaire à Eermeghem, M. Copin, professeur au petit séminaire 
de Roulers. — Vicaire à Oostvleteren, M. Bernaert, ancien coad- 
juteur à Noordschote. 

Namur. — MM. Sablon et Demat sont respectivement nommés 
desservants à Andenelle et Âisemont (diocèse de Namur), éri- 
gés en succursales. 

4. Décès. — Malines. — Le clergé de Tarchidiocèse de 
Malines vient de perdre un de ses membres les plus distingués 
par la vertu et la science, M. Tabbé Gonstant-Joseph-Ghislain 
de Broux, curé de la paroisse de Sainte-Marie, à Malèves-Sainte- 
Marie- Wastinnes , pieusement décédé dans ladite paroisse, le 
10 du mois dernier. 

ff Liège, — Le R. P. Bossaert, recteur du collège Saint-Ser- 
vais, à Liège, est décédé le 20 mai dernier. 

Le P. Bossaert était né à Gand, le 25 novembre 1805. Après 
de brillantes études à T Athénée de Tournai, il entra au Sémi- 
naire épiscopal de cette ville. 11 le quitta, en 1826, pour se 
rendre en Suisse, où le jeune homme que Dieu appelait à la vie 
religieuse, était obligé d'aller chercher, dans Texil, la liberté 
d'obéir à la voix du Seigneur. 

Il entra au noviciat de la Compagnie de Jésus, le 22 avril 1826. 

Quand la révolution de 1850 eut rendu la liberté à notre 
pays, les Jésuites belges revinrent dans leur patrie travailler, 
selon leur institut, pour la plus grande gloire de Dieu et au salut 
des âmes. 
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Nous retrouvons, alors, le P. Bossaert sucoessivement à 
Nivelles et à Bruxelles. 

Lorsque, en 1838, le Collège Saint^ervais fut confié à la 
Compagnie de Jésus, nul ne fut jugé plus capable que le P. Bos- 
saert (l'en prendre la direction : à part un court intervalle, 
vers 1852, il resta constamment à la tête de cet établissement 
jusqu'en mars 1858. 

Il deyint, à cette époque, supérieur de la Résidence de Sainte- 
Catherine ; jusqu'à ce que, le 3 juillet 1860, il fut appelé à rem- 
plir la charge de provincial des Jésuites en Belgique. Il obtint 
de ses supérieurs d'être déchargé de cet emploi le 2 mars 1865 
et il vint reprendre à Liège la direction du Collège dont il avait 
vu les commencements, et qu'il laisse aujourd'hui si prospère. 

Franee« — 1. Le 13 du mois dernier, M. le marquis de 
Moustier a fait la déclaration suivante au Sénat et au Corps 
législatif français : 

c Messieurs les sénateurs, 

(La Conférence de Londres a terminé ses travaux, et, réunis 
le 7 de ce mois, les plénipotentiaires ont signé le 11 le traité qui 
détermine d'une manière définitive la situation internationale du 
grand-duché de Luxembourg ; 

I Le gouvernement français s'était depuis longtemps préoc- 
cupé de l'état d'indécision où demeurait une question si impor- 
taute^pour la sécurité de nos frontières. Que cette sécurité fut 
assurée par la réunion du grand-duché à la France ou par toute 
autre combinaison , le point capital pour nous était que la 
Prusse, dans la condition nouvelle que lui avaient faite les der- 
niers cjiangements européens, ne conservât pas au delà de ses 
limites, et en dehors de tout droit international , un établisse- 
ment militaire qui constituait, vis-à-vis de nous, une politique 
éminemment offensive. 

( Nous étions autorisés à espérer que nos relations amicales 
avec le Cabinet de Berlin prépareraient une solution favorable, 
car notre intention a toujours été de ménager les justes suscep- 
tibilités de la Prusse, et d'admettre, dans. une question qui avait 
à'nosycux un caractère européen, l'examen loyaPdes traités et 
de Tiatérêt des grandes puissances. 
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c Noua nous somoies empresség de le déclaror et d'éeeurter 
par celte déclaration toute cause de conflit. 

c Les pidssances ont entamé entre elles des négociations pré- 
paratoires, auxquelles nous avons évité de nous mêler, dans oq 
juste sentiment de réserve et de modération. 

t A toutes les questions qui nous ont été adressées, nous 
avons répondu que nous accepterions toute solution compatible 
avec notre sécurité et notre dignité, que les cabinets recom- 
manderaient à notre adoption comme propre à consolider ia 
paix européenne. 

< Nous ne saurions dire trop haut combien les puissances ont 
montré, dans la tâche qu'elles s'étaient imposée, d'esprit d'im- 
partialité et de désir sincère d'arriver, par un équitable et hoaih 
rable arrangement, au but dejeurs eflbrls. 

I Après l'échange des ratifications, le gouvernement publiera 
le texte du traité qui vient d'être signé ; mais il peut dès à pré- 
sent en indiquer les principales dispositions. 

« Le préambule de cet acte diplomatique expose que le roi 
des Pays-Bas, grand-duc de Luxembourg, prenant en considé- 
ration le changement apporté à la situation du grand-duché, 
par suite de la dissolution des liens qui l'attachaient à l'ancienne 
Confédération germanique, a invité l'empereur d'Autriche, le 
roi des Belge$, l'empereur des Français, la reine de la Grande- 
Bretagne, le roi de Prusse et l'empereur de Russie, à réunir 
leurs représentants en Conférence à Londres, afin de s'entendre 
avec les plénipotentiaires du roi grand-duc sur les nouveaux 
arrangements à prendre dans l'intérêt général de la paix. 

c Les souverains ont accepté cette invitation et ont résolu, 
d'un commun accord, de répondre au désir que le roi d'Italie a 
manifesté de prendre part à une délibération destinée à offrir 
un nouveau gage de sûreté au maintien du repos général. 

c Le grand-duc a déclaré qu'il maintient les liens qui ratta- 
chaient le grand-duché à la maison d^Orange-Nassau ; celte 
déclaration a été acceptée, et il en a été pris acte. 

c Le grand-duché a été déclaré État neutre, et sa neutralité 
a été placée sous la sanction de là garantie collective des puis- 
sances signataires, à l'exception de la Belgique, qui est elle- 
même un État neutre. 
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< n a été couyentt^ è« oiilfe, que là viDe de Ltixenbôvrg 
cessera d'être une ville fortifiée, et que le roi grand-doc se 
réserré d'y eatretenitr le Doibbre de troupes aécessfired pour y 
veilkr au matintien du bon ordre. 

< Le roi de Prusse déclare en conséquence que ses troupes^ 
actuellement en garnison dans la forteresse, recevront Tordre 
de procéder à Tévacuation de la place immédiatement après 
rechange des ratifications. 

< On commencera simultanément à retirer Tarltillerie et les 
munitions ; pendant cette opération, qui s'achèvera dans le pins 
court délai possible, il ne restera dans la place que le nombre 
de troupes indispensables à la sûreté et à l'expédition du maté- 
riel de guerre. 

c Le grand-duc s'est engagé, de son côté, à prendre les 
mesures nécessaires afin de convertir la place en ville ouverte, 
au moyen d'une démolition qu'il jugera suffisante pour remplir 
les intentions des puissances. 

« Ces travaux commenceront immédiatement après la retraite 
de la garnison, et s'effectueront avec tous les ménagements que 
réclament les intérêts des habitants. \^ 

« Les ratifications doivent être échangées dkns l'espace de 
quatre semaines au maximum. 

c Ce traité répond pleinement aux vues du gouvernement 
français ; il fait cesser une situation créée contre nous depuis 
cinquante ans ; il donne à notre frontière du Nord la garantie 
d'un nouvel État neutre. 

( Il assure au roi «des Pays-Bas, grand-duc de Luxembourg, 
uae entière indépendance. 

c Non-seulement il supprime la cause d'un conflit imminent, 
mais encore il donne un nouveau gage à l'affermissement de nos 
bons rapports avec nos voisins et à la paix de l'Europe. 

c Le gouvernement de l'Empereur pense qu'il doit se féliciter 
d'avoir obtenu ce résultat et d'avoir pu en même temps con- 
stater combien les sentiments des puissances à notre égard se 
sont montrés équitables et amicaux. 

( Il croit enfin utile de faire ressortir ce fait que, pour la 
première fois peut-être, la réunion d'une conférence, au lieu de 
suivre la guerre et de se borner à en sanctionner les résultats, 
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a.Téussi à la prévenir et à conserver à TEurope les bienfaits de 
la paix. 

c II y a là* un indice précieux des tendances nouvelles qui 
prévalent de plus en plus dans le monde et dont tous les amis 
des progrès pacifiques et de la civilisation doivent se réjouir. » 
{Mouvement marqué d'approbation). 

M. LE PRÉSIDENT (lonno acte de la communication qui vient 
d*étre faite au Sénat. 

2. La fête de Jeanne d'Arc a été célébrée le 8 ienai, par la 
ville d'Orléans, avec la solennité accoutumée. Le panégyrique a 
été prononcé par M. l'abbé Freppel, professeur d'éloquence à 
la Sorbonne. 

La commune de Chécy qui, depuis quelques années célèbre 
la même fétç, lui avait donné cette année un éclat inusité. 
Jeanne d'A^c, avant d'entrer à Orléans, passa une journée au 
château de Reuilly, à Chécy. Le propriétaire actuel de Reuilly, 
M. de Molandon, a fait poser une magnifique inscription com- 
mémorative dans l'église, a distribué de nombreux secours aux 
pauvres, et a fait tirer un feu d'artifice. Toutes les rues étaient 
ornées de guirlandes et parées de trophées. 

Le panégyrique a été fait, à Chécy, par M. l'abbé Bougaud, 
vicaire-général d'Orléans. 

> 

Holliande* — Nominations et décès. — Évêché d'Utrecht. 
— La démission de M. G.-T.-B. Biirkharst, comme doyen 
d'Amelo, est acceptée. — M. B. Janssen, curé à Amelo, est 
nommé doyen de la même ville. 

Sont nommés chapelains : A EIst,'M. A. Flipse; à Utrecht 
(paroisse Saint-Martin), M. J.-L.-H. Dobbelmann; à Heeren- 
berg, M. J. Scholten-Reimer ; à Leeuwarden (paroisse Sainl- 
Dominique), M. W.-F. Harry; à Zeddam, M. J. Verhoef; àZeve- 
naer, M. R.-E.-T. Rutjes. 

Évêché d'Harlem. — M. G.-W. Schuyt, curé à Bleiswyk, est 
nommé recteur de l'institut dit Maagdenhuis, à Amsterdam. — 
M. P.-F, Masker, est nommé curé à Bleiswyk. 

Sont nommés chapelains : àEgmanden, M. J.-C. Beumer; à 
Leimniden, M. G.-J. Wiegman; à Amsterdam (paroisse de la 
Vierge-Immaculée), M. P. Kreyens. — Coadjuteur à Wognum, 
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M. A.-L. Van Rijo. — Chapelains : A 's Gravenhage (paroisse 
Sainte-Thérèse), le R. P. L. Huycke ; à Rotterdam (paroisse 
Saint-Dominique), en remplacement du R. P. G.-Jé Doesburg, 
le R. P. J.-H. Wientjes ; chapelain à la même paroisse, le 
R. P. Koors ; et en remplacement de celui-ci , chapelain à la 
paroisse Saint-Dominique à Amsterdam, le R. P. J.-A. Renset. 

Évêché deBois-le-Duc, — Sont nommés chapelains : àLîerop, 
M. L. de Yaan; à Boekel, M. A.-W.-H. GodschaU ; à Horssen, 
M. H. Willems van Dyck ; à Berchem^ M. A. Sevens ; à Asten, 
M. D. Koelen; àNeerbosch, M. L.-J.-F. Doesburg; à Some- 
ren, M. J.-D. Joren; à Stratum, M. J.-L. van Vlokhoven. — 
Curé à la paroisse Saint - Willebrord à Hooge - Zwalnwe , 
M. G.-H. Klyse. 

Évêché de Breda, — Le 25 mars est décédé à Hoogerheyden, 
muni des Saints-Sacrements des mourants, M. G.-R. Romme, 
chapelain, âgé de 33 ans. 

Sont nommés chapelains : à Saint- Jean-Steen ,' M. J. Van 
Haaijdonk; à Sprundel, M. J. Snoek ; à Oosteind, M. Van Genk; 
à Breda (église de Notre-Dame), en remplacement de J.-B.-A. de 
Bruyn, M. Rombouts. — Professeur du petit séminaire d'Ou- 
denbosch , M. G. Loos. — Chapelains : à Hoogerheyden , 
M. P.-J.-J. de Wit; à Halsteren, M. C. Broeders. — Coadju- 
leur à Boschcapelle, M. W.-H.-H. Teijchin. 

Évêché de Ruremonde, — Le 28 mars est décédé subitement 
à l'âge de 73 ans, M. J.-M. van Immissen, curé à Neeritter. — 
M. de Rye, chapelain à Bascholtz, est nommé chapelain à Ker- 
krade. 

Sont nommés curés : à Bergen , M. Geenen , chapelain à 
Grubbenvorst ; à Neeritter, M. Herings, chapelain. — Chape- 
lain à Spekholtzerheide, M. Hoenen, chapelain à Bocholtz. 

Rome* — 1. Le Pape fait publier dans le Journal de Rome, 
un décret du 3 mai, par lequel Tévéque de Zytomir est nommé 
provisoirement à Tévéché de Eamenick, arbitrairement sup- 
primé par le gouvernement russe. 

DIOCÈSE RUSSE DE KAMENICK. 

Voici la note officielle publiée par le gouvernement du Saint- 
Siège dans le Journal de Rome : 
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V Postérieurement au malheureux décret 49 gouverneineiit 
russe, du 5 jiûn i866, qui a supprimé arbitrairenient le diocèse 
de Kamenick et enlevé Tiolemment ^ plus de 900,000 fidèles 
leur pasteur, et postérieusement aux prostestations pontificales 
réitérées contenues dans rallociition du 29 octobire dernier et 
dans Texposîtion y annexée, le Sajnt-Siégi^ ^t arrivé à la con- 
naissance de Tabandon complet où se trouvent ces nouUlieqreux 
catholiques. . . 

c Le Saint-Père, dans Tamertume de son âme, «e pouvaei 
pas absolument permettre qu'un si déplorable état de choses se 
prolonge, a résolu de confier momentanément ce diocèse aux 
soinà pastoraux de Tévéque de Lutz et Zylomir. Et , attendu 
que Ton connaît trop bien les peines très-rigoureuses de prison 
et d'exil auxquelles sont exposés ceux qui correspondent direc- 
tement avec le chef suprême de l'Église catholique, afin de ne 
pas ajouter de nouvelles victimes à celles que l'on a déjà à 
déplorer, Sa Sainteté, voyant close aujourd'hui toute voie à 
l'exercice de son ministère apostolique en ces malheureuses con- 
trées , ne trouve pas d'autre moyen pour faire connaître audit 
diocèse sa disposition temporelle actuelle, que de publier le 
décret relatif de la promotion de l'évêque de Lutz et Zytomir 
dans le Journal officiel de Rome. 

< Le Saint-Père a l'espoir que ce document, reproduit par la 
presse publique, parviendra à la connaissance de l'évêque et des 
fidèles : cela servira de gouverne au premier et de soulagement 
(consolation) aux autres (}ui, nonobstant les contradictions, ne 
cessent pas d^être toujours unis de cœur'au centre de l'unité 
catholique, t 

Italie* *-* XJn incident digne de remarque a inauguré 
l'une des dernières séances de la chambre des députés d'Italie : 
M. le comte Grotti de GostigUole a. été récemment élu par le 
collège de Yerrès, province d'Aoste ; il s'était r^du au Parle^ 
ment pour prendre possession de son siège, et, invité à prêter 
serment, il a déclaré à haute voix qu'il entendait le prêter au 
roi, au statut et aux lois de l'État, en taat qu'elles n'étaient pas 
contraires aux lois divines et ecclésiastiques. Le président a 
refusé de reconnaître pour valable un^ serment contenant de 
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pareilles restrictions, et M. le comte CnHtî, ne croyant pas 
pouvoir en conscience en prêter un autre, est sorti de la salle 
et est reparii immédiatement pour Turin. La Gazeue piànon- 
taise prétend que le député de Verres n'a agi ainsi qu'après 
avoir demandé avis au Saint-Siège, qui désormais conseillera 
à tous les députés catholiques de ne prêter serment que dans 
ces termes. 

Angleterre* — La Chambre des communes vient 
d'adopter, par 322 voix contre 256, les amendements dits de 
compromis proposés par M. Disraeli au projet du bill de réforme, 
et la troisième lecture du bill emportant la victoire définitive du 
cabinet Derby est dès à présent assurée. 

Rarement un débat parlementaire aura donné lieu en Angle- 
terre à des incidents plus nombreux et plus dramatiques que 
ceux (pi ont accompagné la discussion de ce bill. Cette discus- 
sion, d'ailleurs, présentera cette circonstance exceptionnelle 
que c'est en réalité la minorité numérique du Parlement qui 
aura fait la loi, quoique l'opposition comptât, outre son leader, 
M. Gladstone, des hommes d'une haute- valeur parlementaire, 
tels que M. Bright, M. Forsler, M. Stansfeld, et qu'à un moment 
donné, elle a eu d'autres appuis encore : celui de M. Cranburn, 
de M. Hope et des nombreux mécontents du parti conser- 
vateur. 



IVouvelles des lettres , 

DES SCIENCES ET DES ARTS. 

1. Publieaiton des anciens monumenls de la littérature 
flamande. — Un arrêté royal du 7 mai porte qu'une somme de 
10 francs par forme ou 20 francs par feuille sera payée à titre 
d'indemnité aux membres des commissions académiques char- 
gées de publier les anciens monuments de la littérature flamande 
et une coHection des grands écrivains du pays, pour chacun 
des volumes publiés par leurs soins à partir du 1" janvier 1867. 

2. Une association vient de se fonder pour Tencouragement 
des études grecques en France. Parmi ses membres, nous 
remarquons MM. Saint-Marc Gîrardin, Eggert, Guigniant, 
Beulé, Firmin Didot, Jérôme David, etc. 



5. Un décret: accepte le legs fait par M. Cousîn à TUniver- 
sité, de sa bibliothèque, y compris ses collections d'art, d'auto- 
graphes et de gravures historiques, et d'une rente perpétuelle 
de 30,000 francs op. c, destinée à subvenir à tous les frais 
d'entretien et de garde de ladite bibliothèque, des collections 
qui en dépendent et du mobilier qui s'y rapporte. 

La bibliothèque demeurera installée dans les bâtiments de la 
Sorbonné et formera, sous la dénomination de Bibliothèque 
Victor Cousin, un établissement spécial ressortissant au dépar- 
tement de l'instruction publique. 

4. Académie française. — L'Académie française a procédé 
dernièrement à la nomination de deux académiciens, en rem- 
placement de MM. de Barante et Cousin. ' 

Pour le fauteuil de M. de Barante : 

Premier tour : MM. le P. Gratry, 15 voix; Théophile Gau- 
tier, 11 voix; Léonce de Lavergne, 5 voix; de Champagny, 
1 voix. 

Deuxième tour : MM. le P. Gratry, 18 voix ; Théophile Gau- 
tier, 12 voix ; de Lavergne, 2 voix. 

Élu : le P. Gratry. 
Pour le fauteuil de M. Cousin : 

MftI. Jules Favre, 18 voix; de Champagny, 12 voix. 

M. Jules Favre a été élu au premier tour. 

M. de Montalembert, toujours souffrant, s'était fait trans- 
porter à l'Académie, a6n de donner sa voix à M. Jules Favre. 

5. Dans la séance de l'Académie de médecine du 27 avril, 
M. Michaux, le savant et habile professeur de chirurgie à l'Uni- 
versité catholique, a donné lecture d'une communication sur les 
polypes fibreux naso-pharyngiens et présenté divers malades 
qu'il a opérés eè guéris par la méthode de l'ablation du maxi- 
laire supérieur. 

6. L'Académie royale de Belgique a décerné la médaille d'or 
à M. Edmond Poulet , professeur à l'Université de Louvain, 
auteur d'un mémoire en réponse à la question du programme 
du concours, relative à l'histoire du droit pénal de l'ancien duché 
de Bràbant. 
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2. Condamnation à mort du chef fenian Burke à Dublin. 

3. Communication de M. de Moustier au Corps législatif français, 
annonçant la réunion d'une conférence pour régler la question du 
Luxembourg. 

4. Défaite d'Omer-Pacha à Spbakia, en Crète. 

5. Présentation à Temperenr d'Autriche du diplôme inaugural qui 
doit précéder son couronnement comme' roi de Hongrie. 

La commission de soixante membres chargée par la Diète de pré- 
senter au roi le diplôme inaugural, s'est assemblée dans les apparte- 
ments du ministère de l'intérieur, et s'est rendue de là vers cinq heures 
à Ofen à l'audience royale. Introduite dans la salle du trône, la dépu- 
tation n'a pas tardé de voir arriver le roi. Sa Majesté était accom- 
pagnée par tons les membres du cabinet, à la tête desquels se trouvait • 
le comte Jules Andrassj. Les grands dignitaires de la couronne et le - 
commandant de la garde hongroise faisaient aussi partie du cortège 
l'ojal. Devant Sa Majesté, l'évêque Lipovniczky portait la crois, aposto- 
lique, qu'entouraient sht gardes hongrois en costume national. 

Le roi étant monté sur le trône, le prince-primat a adressé à S. M. 
Tallocution suivante : 

c Msgesté impériale, royale, apostolique, notre gracieux seigneur ! 

I La Diète a cru que Theureux moment était arrivé de procéder à la 
rédaction du diplôme inaugural qui, d'après nos lois, doit précéder le 
couronnenient du roi, et dans lequel nous voyons l'une deilplus solides 
garanties de nos droits séculaires, des droits du roi comme de ceux de 
la nation. Les magnats et les députés qu'il a plu à Votre Majesté de 
convoquer en Diète, après s'être mis d'accord sur la teneur de ce docu- 

J. H. — XXXIV. 7 
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ment, s approchent maintenant par notre entremise des degrés de votre 
trône, avec le doux espoir que Votre Majesté daignera accéder à son 
couronnement et mettre ainsi le sceau à Talliance indissoluble et sacrée 
qui, depuis des siècle, unit la nation hongroise à votre auguste dynas- 
tie. La couronna de saint ^tienne pos^ sur la tête sacrée de Votre 
Maje«t4» oonfbrmémeot am: iwiagee de noB aieox» c<Hi6acrera et raffer- 
mira cette union. Avant ce couronnement, nous soumettons à la royale 
approbation de Votre Majesté le présent diplôme inaugural, dont nous 
avons rhonneur de lui faire hommage, avec notre ardente prière que 
Votre Majesté ne daigne y voir que l'expression de l'inébranlable con- 
fiance et de rinaltérable fidélité constitutionnelle de son peuple. Nous 
demandons qu'il plaise au roi de sanctionner ce diplôme par sa signa- 
ture rof aie. » 

Le roi a répondu : 

« Nous examinerons le texte de ce diplôme, et vous communique- 
rons demain notre réponse. » ^ 

« 

6. Acceptation du diplôme inaugural ; la table des magnats et la 
Chambre des députés se sont assemblées de bonne heure dans leurs 
pals^s r^spectils, les magnats en 'grand costume traditionnel et les 
députés en costume gala, Tépée au côté. 

Pour la réception générale, le roi se trouve placé à la droite, la 
reine à la gauche du trône efprès^'elle le prince héritier présomptif, 
Rodolphe. 

Derrière la ^eine sont venus se placer les membres du cabinet, et à 
leur fiiuite la longue rangée des dames du palais. 

L'évêqne Lipovniczky, portant la croix, s'est alors avancé devant le 
roi, et Sa Majesté a gravi les degrés du trône, au haut duquel, après 
s'être couvert de son kalpak, le roi s'est assis. A sa droite, sur le 
second degré du trône, se tenait le grand maréchal du palais prince 
Philippe Bathyany, l'épée nue ; plus loin, à droite, étaient debout le 
prince Lobkowetzel, le capitaine des gardés hongroises comte J. Haller. 

Le comte Georges Festetics a procédé à la lecture de la formule da 
serment à prêter par les gardi^n9 de la couronne, comte Garolyi et 
baron 6ay ; ces deux fonctionnaires ont répété cette fc^rmule ; après 
quoi, le roi toujours assis, a déclaré à haute voix qu'il acceptait le 
texte du diplôme inaugural et qu'il avait signé et scellé ce diplôme dl 
ses armes royales. Et en effet, le ministre-président a aussitôt prodait 
le diplôme signé et l'a reijnis à la garde du prince-primat, à qui Sa 
Majesté a adressé les paroles suivantes : 
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« Nous avons accepté ce diplôme rédigé par les magnats et les 
députés du pays, et le confions à votre garde fidèle. » 

— Démonstration réformiste à Hyde-Park, après le retrait de la 
défense faite par le ministère de tenir cette réanion. 

7. Ouverture de la conférence de Londres» sur la question du 
Luxembourg. * 

8. Adoption» en un seul vote» de la Constitution fédérale, par la 
Chambre prussienne. 

9. Vote favorable au gouvernement sur le payement direct des 
taxes, dans la discussion du bill de réforme à la Chambre des com- 
munes. 

— M. Walpole, ministre de l'intérieur en Angleterre» donne sa 
démission, à la suite de la oaanifestation réformiste. Il est remplacé 
par M. 6. Hardy. 

10. M. Ferrara, ministre des finances, fait son exposé financier à la 
Chambre italienne. 

11. Traité entre la Hollande, la Prusse, la France, V Angleterre et 
l'Autriche pour le règlement de la question du Luxembourg. 

An nom de la Très-Sainte et Indivisible Trinité, 

S. M. le roi des Pays-Bas, grand-duc de Luxembourg, prenant en 
considération le changement apporté à la situation du grand-duché 
par suite de la dissolution des liens <}ui rattachaient à Tancienne Con- 
fédération germanique, a invité LL. MM. l'empereur des Français, 
l'empereur d'Autriche, la reine d'Angleterre, le roi des Belges, le roi 
de Pnisse et Tempereur de toutes les Russies à réunir leurs représen- 
tants en conférence à Londres, afin de s'entendre avec les plénipoten- 
tiaires de S. M. le roi grand-duc sur leSv nouveaux arrangements à 
prendre dans l'intérêt général de la paix. 

Et LL. dites MM., après avoir accepté cette invitation, ont résolu 
d'un commun accord de répondre au désir que S. M. le roi d'Italie a 
manifesté de prendre part à une délibération destinée à offrir un nou- 
veau gage de sûreté au maintien du repos général. 

En conséquence, LL. MM., de concert avec S. M. le roi d'Italie» 
voulant conclure dans ce but un traité, ont nommé pour leurs pléni- 
potentiaires, savoir : {suivent les signatures des plénipotentiaires) 
lesquels» après avoir échangé leurs pleins pouvoirs» trouvés en bonne 
et due forme, sont convenus des articles suivants : 

Art. 1«'...S. M. le roi des Pays-Bas, grand-duc de Luxembourg» 
iQaintient les liens qui attachent ledit grand -duché à la maison 
d'Orang^iMassau» en vertu des traités qiii ont placé cet Etat sous la 
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souverainetë de S. M. le roi grand-duc, ses descendants et successeurs. 
Les droits que possèdent les agnats de la maison de Nassau sur la 
succession du grand-duché, en vertu des mêmes traités, sont main- 
tenus. Les hautes parties contractantes acceptent la présente déclara- 
tion et en prennent acte. 

Art. 2. Le grand-duché, dans les limites déterminées par Pacte 
annexé au traité du 19 avril 1839, sous la garantie des cours d'Au- 
triche, de France, de Grande-Bretagne, de Prusse et de Russie, for- 
mera désormais un État perpétuellement neutre. Il sera tenu d^ observer 
cette même neutralité envers tous les autres États. 

Les hautes parties contractantes s'engagent à respecter le principe 
de la neutralité stipulé par le présent article. Ce principe est et 
demeure placé sous la sanction de la garantie co Uective des puissances 
signataires du présent traité, à Texception de la Belgique, qui est 
elle-même un État neutre. 

Art. 3. Le grand -duché de Luxembourg étant neutralisé aux 
termes de Tarticle précédent, le maintien ou rétablissement de places 
fortes sur son territoire devient sans nécessité comme sans objet. En 
conséquence , il est convenu d'un commun accord que la ville de 
Luxembourg, considérée par le passé, sous le rapport militaire, 
comme foHeresse fédérale, cessera d'être une ville fortifiée. 

fe. M. le roi grand-duc se réserve d'entretenir dans cette ville le 
nombre de troupes nécessaires pour y veiller aumaintien du bon ordre. 

Art. 4. Conformément aux stipulations contenues dans les articles 2 
et 3, S. M. le roi de Prusse déclare que ses troupes, actuellement en 
garnison dans la forteresse de Luxembourg, recevront l'ordre de pro- 
céder à l'évacuation de cette place immédiatement après l'échange des 
ratifications du présent traité. On commencera simultanément à retirer 
l'artillerie, les munitions et tous les objets qui font partie de la dota- 
tion de ladite place forte. Durant cette opération, il n'y restera que le 
nombre de troupes nécessaires pour veiller à la sûreté du matériel de 
guerre et pour en effectuer l'expédition, qui s'achèvera dans le plus 
bref délai possible. 

Art. 5. S. M. le roi grand-duc, en vertu des droits de souveraineté 
qu'il exercé sur la ville et la forteresse de Luxembourg, s'engage de 
son côté à prendre les mesures nécessaires afin de convertir ladite 
place forte en ville ouverte, au moyen d'une démolition que S. M. 
jugera suffisante pour remplir les intentions des hautes parties con- 
tractantes, exprimées dans l'article 3 du présent traité. Les travaux 
requis à cet effet commenceront immédiatement après le retrait de la 
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garnison. Ils s'effectueront avec tous les ménagements que réclament 
les intérêts des habitants de la ville. 

S. M. le roi grand-duc promet en outre que les fortifications de la 
Tille de Luxembourg ne seront pas rétablies à Tayenir, et qu'il n'y sera 
maintenu ni créé aucun établissement militaire. 

Art. 6. Les puissances signataires du présent traité constatent que 
la dissolution de la Confédération germanique ayant également amené 
la dissolution des liens qui unissaient le duché de Limbourja^ collecti- 
Tementavec le grand^duché de Luxembourg^ à ladite Confédération, il 
en résulte que les rapports dont il est fait mention aux articles III, IV 
et V du traité du 19 avril 1839, entre le grand-duché et certains terri- 
toires appartenant au duché de Limbourg, ont cessé d'exister, lesdits 
territoires continuant à faire partie intégrante du royaume des Pays- 
Bas. 

Art. 7. Le présent traité sera ratifié et les ratifications en seront 
échangées à Londres dans l'espace de quatre semaines ou plus tôt, si 
faire se peut. 

En foi de quoi les plénipotentiaires respectifs l'ont signé et y ont 
apposé le sceau de leurs armes. 

Fait à Londres, le 1 1 mai 1867. * 

Stanley, Apponyi, La Tour d'Auvergne, d'Azeglio, 
Bentinck, Van de Weyer, Tornaco, Servais, 
Bernstorff, Brunnow. 
Déclaration. 

Il est bien entendu que l'article 3 ne porte point atteinte aux droits 
des autres puissances neutres de conserver et an besoin d'améliorer 
leurs places fortes et autres moyens de défense. 

{Suivent les mêmes signatures.) 

12. Mise en liberté sous caution de M. Jefierson Davis, ancien pré- 
sident des États confédérés d'Amérique. 

13. Les Chambres françaises et les Chambres anglaises reçoivent 
communication du traité de Londres. 

M. Disraeli dépose à la Chambre des communes le bill de réforme 
électorale pour l'Ecosse. 
Rupture des négociations entre les délégués crétois^ et la Porte. 

« 

14. Le roi et la reine des Belges se rendent à Paris. 

— Décret impérial français renvoyant une partie des réserves dans 
leurs foyers. 

15. Prise de Queretaro, dernier refuge de l'empereur Maximilien. 
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16. La oomndnBdion da Corps lëgfolatif i^Jette, par 13 voix contre 5, 
le projet de réorganisation militaire. 

^ Fiançailles à Saint-Pétersbourg du roi de Grèce avec la grande 
duchesse Olga. 

— Clôture de la Diète suédoise. 
*-» Troubles à Fiuxne, en Croatie. 

17. Nomination des présidents des deux Chambres du Reichsrath 
autrichien. 

18. Rejet de la demande d'interpellatioa de M. Picard, au Corps 
législatif, sur le taux de Texonération. 

— Transaction entre le Conseil d'État et la commission du Corps 
législatif, sur le projet de réorganisation militaire. 

M. Commencement de la session des deux Chambres de la Diète 
cisleithanienne, à Vienne. 

21» Nombreuses arrestations politiques dans Fancien royaume de 
Hanovre. 

-^ Le taux de Fexonération en France est abaissé à 2,500 francs. 

23. Proclamation de la reine d* Angleterre, sanctionnant la constitu- 
tion d^une confédération des colonies anglaises dans PAmérique du 
Nord. 

— Ouverture du Reichsrath. — Discoure de rempereur d'Autriche. 

Très-Iionorés messieurs des deux Chambres du Reichstrath, 

C'est avec une vive satisfaction que je vois de nouveau le Reichsrath 
réuni autour de moi. Donnant suite à mon appel, les royaumes et les 
pays qui ont été convoqués ont envoyé leurs mandataires, et j'attends 
avec confiance de leur concours patriotique de nouvelles garanties pour 
le bien-être de Tempire et de tous les pays que la Providence a confiés 
à mon sceptre. 

Ce que j*ai promis, lorsque pour la première fois j*ai salué de cette 
même place le -Reichsrath, est resté le but invariable de mes e£Ports. 
Le rétablissement des institutions constitutionnelles sur une base 
assurée, voilà ce que je n'ai cessé un instant d'avoir en vue. 

Or, ce but ne pouvait être atteint sans que Taccord fût établi entre 
l'ancien droit constitutionnel de mon royaume de Hongrie et les lois 
fondamentales données par mon diplôme du 20 octobre 1860 et ma 
patente du 26 février 1 86 1 . 

Cet accord, qui a été sincèrement reconnu par le royaume de Hon- 
grie, peut seul procurer aux autres royaumes et pays, non-seulement 
le plein et entier dévouement de la Hongrie à l'empire, mais peut 
seul aussi leur procurer à eux-mêmes la jouissance continue et non 
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« 

troublée des droits et libertés dérivant de nos lois fondamentales, ainsi 
qne leur déyeloppement ultérieur oonforme aux besoins des temps. 

De lourdes épreuves ont frappé la monarchie et ont été un nouvel et 
grave avertissement de faire droit à cette nécessité. • 

Mes efforts n'ont pas été infimctueux. Un arrangement satisfaisant 
pour les pays de ma couronne de Hongrie s'est établi, arrangement 
qui assure leur union avec l'ensemble de la- monarchie et la puissance 
de cette dernière au dehors. 

J'espère que le Reichsrath ne refusera paa sa sanction à cet arran- 
gement, et qu'une appréciation impartiale de toutes les circonstances 
qui s'y rattachent éloignera de son sein des appréhensions qui devraient 
me préoccuper sérieusement , si je n'avais pas la ferme conviction 
qu'an loyal concours de tc^us doit faire prospérer le nouvel étal de 
choses. 

Le passé, le présent et l'avenir nous avertissent de mettre eourageu- 
sèment la main à l'accomplissement de l'œuvre commencée. Le 
Reischradt , — j'attends cela de son dévouement patriotique , — ne 
voudra pas , vu les circonstances urgentes , se refuser à un f)rompt 
règlement de nos affaires publiques sur la base offerte; il ne voudra 
pas, au lieu de cela, poursuivre un but irréalisable qui ne pourrait con- 
duire qu'à de nouvelles expériences sans aucune chance de succès. 

Le Reichsrath, — j'attends cela de son équité, — n'estimera pas 
au-dessous de leur valeur les avantages de la voie où je suis entré, 
avantages qui sont déjà devenus sensibles pour la position de l'Au- 
triche dans le concert des Etats européens. 

Le Reichsrath, — et son intelligence éprouvée me le garantit, — 
ne méconnaîtra pas enfin combien le nouvel ordre de choses, tout en 
entourant de nouvelles garanties inébranlables les droits et libertés 
constitutionnelles de mes pays de la couronne hongroise, doit entraîner 
nécessairement 4a même sécurité pour les autres royaumes et pays qui 
composent mon empire. 

La réalisation de cette perspective dépend essentiellement de la con- 
solidation des lois fondamentales du 20 octobre 1860 et du 26 février 
dans les pays dont les représentants sont maintenant de nouveau 
réunis ici. 

C'est pourquoi Fenvoi sans condition des députés au Reichsrath a 
été un autre fait commandé par la nécessité. 

Mais de même que je suis resté étranger à la pensée d'amoindrir 
dans les droits qui leur reviennent les autres royaumes et pays de mon 
empire, de même il est dans mes intentions de leur accorder par la 
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voie d'une entente avec le Reichsrath, toute extension de leur auto-^ 
nomie répondant à leurs vœux et pouvant être concédée sans danger 
pour Tensemble de la monarchie. 

Avant tout, vu Tentente établie avec la représentation de la Hon- 
grie, en tant qu'elle concerne les affaires communes, on soumettra 
donc à votre sanction les modifications devenues nécessaires clans ma 
patente du /d6 février 1861, avec une loi sur la responsabilité ministé- 
rielle et une modification du paragraphe répondant aux besoins consti- 
tutionnels. 

D'autres projets de loi, et principalement ceux qui ont été promis 
aux Diètes par ma résolution du 4 février de cette année; vous seront 
aussi présentés. 

Les affaires financières appelleront spécialement votre attention et 
votre coopération constitutionnelle. 

Un exposé détaillé vous sera présenté sur les mesures extraordi- 
naires qui ont été prises depuis la dernière session,. mesures qui ont 
été impérieusement nécessitées par Texplosion d'une guerre désas- 
treuse. 

Des mesures d'une nature rassurante ont déjà été prises pour les 
besoins de l'année courante. Ainsi, le Reichsrath, sans se laisser 
détourner de sa voie par les exigences ou par les embarras du moment, 
peut se consacrer à la solution des graves et persistants problèmes 
financiers qui s'offrent à lui par suite des rapports d'union à établir 
avec les pays de ma couronne de Hongrie. 

Ici, votre tâche principale sera de veiller à ce qu'aucune partie 
n'ait à se plaindre dé charges qui exeèdent la mesure de ses res- 
sources. 

Honorés messieurs des deux chambres du Reichsrath ! 

Aujourd'hui que nous tendons à fonder une œuvre de paix et de con- 
corde, jetons le voile de l'oubli sur un passé récent quia fait à l'empire 
de profondes blessures. 

Prenons en considération les enseignements qu'elles nous ont laissés, 
mais puisons dans un courage indomptable la force ,et la volonté de 
rendre à l'empire le repos et la prospérité à l'intérieur, le prestige et 
la puissance à l'extérieur. 

J'ai pour garant de l'accomplissement de cett& tâche la fidélité de 
mes peuples, qui s'est maintenue dans les jours de suprême calamité. 
Que ce ne soit point une arrière-pensée de représailles qui guide nos 
pas ; qu'une plus noble satisfaction nous soit accordée si, par nos efforts 
et par nos travaux, nous réussissons de plus en plus à changer la défa- 
veur et l'inimitié en respect et en sympathie. 
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Alors les peuples de T Autriche , à quelque nationalité quMls appar- 
tiennent, et quelle que soit la langue qu^ils parlent, se grouperont 
autour du drapeau impérial et se reposeront avec une joyeuse confiance 
dans cette parole d'un de mes ancêtres : que TAutriche, sous la pro- 
tection du Tout-Puissant, vivra et prospérera jusque dans Tavenir le 
plus reculé. 

23. Le prince royal de Prusse se rend à Paris. 

— La Chambre des communes adopte le bill qui prolonge la suspen- 
sion de Vhabeas corpus en Irlande . 

— Incendie de la ville de Brodv, en Gallicie. 

25. La Diète de Pesth nomme un comité chargé de rédiger le diplôme 
inaagural pour le couronnement du roi de Hongrie. 

— Décret impérial portant la dissolution de la Diète croate. 

— Les journaux hon^ois publient une lettre de Kossuth, protestant 
contre le compromis conclu avec la Couronne. 

— Conclusion à Florence entre le gouvernement italien, le Comptoir 
d'escompte et MM. Erlanger, d'une convention pour la vente des biens 
du clergé. 

26. Arrêté royal clôturant la session des Chambres belges. 

27. Les journaux prussiens annoncent que la Prusse a fait à Copen- 
hague des ouvertures sur l'exécution du traité de Prague dans le 
Schleswig septentrional. 

— Les dernières troupes prussiennes d'occupation quittent Dresde . 

— La reine d'Angleterre gracie les chefs fenians condamnés à mort. 

— La Chambre basse de la Diète de Pesth adopte définitivement le 
projet de compromis sur les affaires communes. 

28. Célébration à Turin du mariage du prince Amédée de Savoie 
avec la princesse de laCisterna. 

29. La Chambre prussienne vote une motion de blâme contre le 
ministre de la ji^stice, à la suite d'un déplacement illégal de juge. 

— Ukase d'amnistie à V égard des Polonais. — Au conseil adminis- 
tratif du royaume de Pologne, 

S. M. l'empereur a daigné ordonner, en date du 17/29 mai : 

1® Toutes les procédures politiques relatives à la dernière insurrec- 
tion et aux désordres dont elle a été la cause, qui ne sont pas encore 
terminées^ tant dans les tribunaux que dans les commissions d'enquête, 
seront annulées, et les inculpés seront mis en liberté, s'ils ne se sont 
pas rendus coupables de crimes ordinaires, comme le meurtre, l'in- 
cendie, etc. 

2o On n'intentera pas de nouveaux procès pour participation à 
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rinsurrection, et les personnes qui seront soupçonnées de cette partici- 
pation ne seront pas poursuivies. 

3^ Les personnes natives du royaume de Pologne et envoyées, par 
suite des derniers troubles politiques, dans différentes localités de la 
Russie par mesure administrative, peuvent rentrer dans le pays, si leur 
conduite est jugée satisfaisante par les autorités locales. Cette mesure 
ne s'étend pas aux ecclésiastiques, dont le retour dépendra de ravis 
personnel du lieutenant de Vempereur en Pologne, 

4<^ Il est également permis de rentrer en Pologne aux personnes 
natives des gouvernements de T Ouest et qUi ont été éloignées de leur 
domicile par mesure administrative, H leur conduite a été certifiée 
satisfaisante par les autorités locales et s*ils déclarent expressément 
s'établir dans le royaume de Pologne. 

Cette mesure ne s'étend pas aux ecclésiastiques, qui auront besoin, 
pour rentrer en Pologne, d'une autorisation spéciale du lieutenant de 
Tempereur. 

Je fais donc part au conseil administratif du royaume de cette volonté 
suprême, afin que les mesures conformes soient prises. 

Le lieutenant du royaume, général feld^maréchal, 

Comte de Berg. 

30. Arrivée de l'empereur de Russie à Berlin. 

31. La Chambre prussienne adopte la Constitution prussienne en 
seconde lecture. 

— Echange à Londres des ratifications du traité du 1 1 mai. 



COMPOSITION ET ANALYSE LITTÉRAIRES. 

L'Éducateur, Revue pédagogique publiée par la Société des 
instituteurs de la Suisse romande, renferme dans son dernier 
numéro l'article suivant, au sujet de cette intéressante question 
de didactique : 

c La composition est une des parties les plus difficiles de 
l'enseignement de la langue. Pendant longtemps cependant, cet 
enseignement n'a été soumis à aucune règle fixe, mais aban- 
donné complètement au hasard des circonstances. Pas de cadre 
tracé pour les exercices de rédaction, pas de point de départ 
déterminé, aucune progression, enfin aucun système. 
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c Beaucoup d'mstitnt«un se boraaient à donner un sujet sans 
canevas déteroilné, d'autres donnaient le canetas d'un sujet 
que la plupart des élève du cours le plus avance étaient inca- 
pables de remplir. D'autres maîtres, enfin, remarquant peu 
d'idées chez teurs élèves et une indigence plus grande d'expres- 
sions pour exprimer, celles qu'ils avaient, avaient recours au 
procédé suivant : ils lisaient plusieurs fois à leurs élères le 
morceau qu'ils voulaient leur faire reproduire. 

c Ce procédé, quelque mécanique qu'il paraisse au premier 
abord, a cependant sa valeur et son ulilité, lorsqu'il s'adresse 
à des enfants qui n'ont pas le développement nécessaire pour 
exprimer leurs idées. Hais il est évident qu'il ne peut suffire aux 
besoins intellectuels de Jeunes esprits. La nécessilé d'une 
méthode plus appropriée à la spontanéité, à la forme intellec- 
tuelle et libre de l'esprit humain s'est fait sentir et a donné- 
naissance à plusieurs essais très-ingénieux pour tirer la compo- 
sition du fond même de Penfent, au lieu de la lui inoculer en 
quelque sorte comme une diose étrangère à sa nature. L^esprit 
humain, en effet, n'est pas un vase vide que la tâche de. l'institu- 
teur consisterait à remplir. C'est plutôt une source vive où 
l'eau jaillit du rocher avec abondance sous la baguette du mqltre, 
lorsque toutefois l'on n'a pas affiiire à des rochers arides ou à un 
9xA stérile. C'est là ce qu'on pourrait nommer la méthode géné- 
tique on de génération, parce qu'elle prend l'enfant ù la forma- 
tion même de sa pensée, de sa raison, pour le conduire progres- 
sivement à la manifestation pleine et entière de cette pensée 
par la parole écrite, 

f Parmi les essais tentés dans la Suisse française pour arriver 
à cet enseignement naturel et normal de la composition, oU peut 
citer celui de M. Favey, de Yevey, dont quelques spécimens ont 
paru dans YÉducateur. Mais bien que ces fragments suffisent 
pour bire connaître le système, la publication de l'ouvrage 
entier est nécessaire pour en généraliser l'application. 

< Les manuels de composition de MM. Barreau et Michel, 
destinés aux études moyennes, ne se sont pas proposé ce déve- 
loppement génétique. Il fait au contraire l'objet capital de Pou- 
vrage publié en Belgique par M . le professeur Chappuset-Piron, 
sous le titre de : Cours théorique et pratiqua de ^composition et 
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ctantUyse littéraires (1). Ce cours renferme 2,000 sujets d'exer- 
cices, qui commencent par des exercices ors^ux sur certaines 
pensées générales et communes , comme par exemple : c Le 
c printemps est une des quatre saisons de Tannée. » Cette pen- 
sée sur chaque mot est suivie d'un autr^ exercice, où Ton 
exprime deux pensées sur un mot, comme : « Le temps iîiit 
c avee une rapidité effrayante. Le temps est de l'argent, disent 
c les Anglais, et ils ont raison. > — Plus tard, l'enfant sera 
appelé à présenter trois pensées sur un mot. Mais ces pensées, 
isolées jusqu'ici, ont besoin d'être reliées les unes aux autres 
par ces formes du discours qu'on appelle transitions et qui con- 
stilutent une des premières difficultés de l'art d'écrire. Ainsi, 
dans cette phrase : « Une bonne nouvelle nous comble de joie, 
c — une mauvaise nouvelle nous attriste et nous abat, i il faut 
apprendre à l'enfant à chercher la transition convenable, qu'avec 
un peu de réflexion il trouvera aisément- dans le mot mais. 
Dans la phrase suivante : c L'animal n'a que des appétits maté- 
c riels, — quelques animaux sont remarquables par leur force 
f et leur grandeur, i La transition est plus difficile à trouver, 
parce que le rapport est beaucoup plus complexe ; on pourra 
dire par exemple : c Si quelques animaux sont remarquables 
c par leur force et leur grandeur , il n'en est pas moins vrai 
c qu'ils n'ont que des appétits matériels. » Des exercices pareils, 
fréquei^ment répétés et préparés chaque fois par des exerdces 
oraux, finiront par rompre les élèves à la connaissance des liai- 
sons du style. 

c L'ouvrage de M. Ghappuset-Piron comprend trois genres 
de composition : la rédaction, la description et la narration.il 
unit les préceptes du style et de la composition à la méthode 
d'invention, qui fait le fond de son manuel. Mais cette rhéto- 
rique-là laisse beaucoup à désirer, et au point de vue élémen- 
taire le livre gagnerait à être circonscrit à l'application de cette 
méthode, qui est la partie originale du manuel. 

(1) Bruxelles, Comptoir universel d'imprimerie et de librairie. — Livre 
du maître, 3 fr. ; Livre de rélève, 1 fr. -— Une nouvelle édition du livre de 
rélève des écoles primaires, des écoles moyennes , des pensionnats et des 
athénées, est sous presse au même établissement. 
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c Aa reste, cette méthode génétique avait déjà été employée 
bien avant M. Gbappuset-Piron , par le P. Girard dans son 
Cours de langue où, comme nous Tavons dit plus haut, toutes 
les parties de l'enseignement de la langue marchent de pair. Nulle 
part le développement de l'expression n'est mieux lié et fondu 
en quelque sorte avec le tissu de la pensée. 

c Des esquisses de composition en divers genres (lettres 
familières, narrations, descriptions, dialogues, discours), com- 
plètent et couronnent le travail commencé avec l'étude de la 
proposition simple et offrent une grande richesse de sujets. 

c Dans l'enseignement de la composition, il ne faut négliger 
aucun moyen d'amener l'enfant à rendre compte de ses impres- 
sions propres. Le maître saisira avec empressement toutes les 
occasions de faire rendre compte à l'élève de ce qu'il a vu de ses 
propres yeux, entendu >de ses propres oreilles, parce que c^est 
dans des exercices de ce genre que se développera son intelli- 
gence, que se formera son jugement et que se décèlera le plus 

sa spontanéité. > 

A. Daguet. 



LES OEUVRES COMPLÈTES DE FROISSART (*), 

Publiées par M. le baron Keryth de Lettenhove, membre de TAcadémie 

royale de Belgique. 



Dans son numéro du 25 mai dernier, The Chronicle, revue 
hebdomadaire anglaise, signale la publication en Belgique des 
Œuvres complètes de Froissart, par le baron Kervyn de Letten- 
hove, membre de l'Académie royale de Belgique. C'est en effet 
un événement littéraire. 

Nous voyons enfin, dit-il, mais pas avant d^en avoir senti longtemps 
le besoin, nous voyons enfin arriver une bonne édition des œuvrer de 
Froissart. Le conteur le plus original entre les historiens anecdotiques, 
ie peintre le plus vrai des caractères et des mœurs du moyen âge, ne 

(1) Bruxelles, Comptoir universel d'imprimerie et de librairie. Prix 
du volume : 6 francs. 
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nous avait apparu jusqnUci que 8ous un dég^aement bizarre et repous- 
sant. Certes, ses mérites étaient trop éclatants pour passer entière- 
ment inaperçus ; mais jusqu'aujourd'hui on ne pouvait s'en rendre un 
compte exact. Nous n'avions aucun texte fidèle ; beaucoup de choses 
que Froissart n'a jamais écrites lui étaient attribuées, beaucoup d'autres 
qu'il a écrites sont pour la première fois mises au jour. Les premières 
éditions, celles de Verard et Petit, ne sont que des curiosités bibliogra- 
phiques , et les in-folios de Denis Sauvage ne satisfont guère plus. 
L'impression (presque complète) de Pédition critique à laquelle Dader 
avait consacré le travail de tant d'années, servit à faire des oartoneh^s, 
sous la première république française ; quelques exemplaires destines 
quib étaiemt à quelque igaoble usage, échappèrent a«x vandales de la 
fameuse révolution (1). M. Pétrie, l'ex-gardien des archives de la Tonr, 
aimait à raconter comment, en visitant Paris, peu après la bataille de 
Waterloo, il eut la bonne fortune de sauver quelques parties de ce pré- 
cieux ouvrage qu'il découvrit dans une boutique où il était entré pour 
s'acheter une paire de socles. Un autre exemplaire tomba en la posses- 
sion de M. Buchon et forme la base de son édition qui, malgré tous les 
défauts qu'elle a, est encore la meilleure que nous possédions. Il y a 
une vingtaine d'année, la Société historique de France nous annonçait 
la prompte publication d'un texte révisé qui satisferait les esprits litté- 
raires. Les années se passèrent Tune après l'autre, le monde littéraire 
en Europe, attendit plein d'espoir mais ne vit rien venir. Les promesses 
se changèrent alors en excuses, et bientôt on ne parla plus de rien. 
Nous entrons dans ces détails pour que nos lecteurs connaissent l'état 
peu satisfaisant où se trouvait le texte des oeuvres de Froissart quand le 
baron Kervyn de Lettenhove en a entrepris la révision. 

La difficulté de ce travail d'éditeur, qui vient d'être si heureuse- 
m0ixt accojapli, gît surtout dans la manière dont Froissart a composé 
son grand ouvrage historique. Il n'était jamais, content de ce qu'il 
avait fait; il revoyait sans cesse ce qu'il avait écrit, polissant le style, 
ajoutant aux faits, remaniant quelquefois tout son récit. Jusqu'à la 
dernière année de sa vie, ce travail de reconstructiom ne cessa point. 

(1) Le 19 juin 1792, Ck>ndorcet monta à la tribune et proposa de 
décréter que tous les départements sont autorisés à brûler les titres qui 
se trouvaient dans les divers dépôts. L'assemblée adopta le projet à 
l'unanimité. 

Le 22 février 1793, il fut ordonné de brûler sur la place des Piques 
trois cent quarante-sept volumes et trente-neuf boîtes. 

En 1793, le ministre Roland écrivit aux conservateurs de la biblio- 
thèque pour leur enjoindre de livrer les manuscrits. 
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Des copies de son travail, sous les différentes formes qu'il lui donnait, 
en le remaniant, furent faites, les unes sous les jeux de Tauteur lui- 
même, d'autres à son insu, et se répandirent dans presque toute TEu- 
rope. Il est facile de comprendre dès lors Timmense difficulté que Ton 
rencontre pour éditer les œuvres de Froissart. L'éditeur consciencieux 
(nous parlons de lui), doit examiner et collationner chacun des textes 
qui diffèrent par quelque nuance. Quelquefois la différence est frap- 
pante; mais quelquefois aussi, ce n'est qu'à quelques détails qu'elle se 
révèle et après un travail de minutieux examen qui met à bout la 
patience et le talent. Quand ces nombreux manuscrits ont été soigneu- 
seoient examinés, quand ils ont été classés par famille selon les parti- 
cularitéa qui les distinguent, quand ils ont été bien collationnés, alors 
seulement un résultat est obtenu et peut être utilisé. Le premier pas à 
faire est de construire un texte. S'il s'agissait d'un ouvrage dont il 
n'existerait que quelques exemplaires, et qui n'eût pas subi d'altéra- 
tions, de la main même de l'auteur du livre, la difficulté généralement 
parlant, ne serait pas aussi grande. Mais, nous l'avons vu, il n'en est 
pas ainsi pour Froissart qui se présente dans des conditions tout à fait 
exceptionnelles. Ici, il a fallu à l'éditeur le rare discernement et toute 
la sagacité de critique que l'on pouvait espérer d'un homme de son 
expérience. Au lieu d'essayer de construire un seul texte qui aurait uni 
(les récits distincts et indépendants (ce qui d'ailleurs ne pouvait fie 
fairo sans une formidable suite de notes et d'observations diverses qui 
auraient distrait le lecteur), il a adopté un plan simple et ti*ès ^satisfai- 
sant qui répond à toutes les exigences. Le texte est divisé en séries de 
courts chapitres ; chactta d'eux est imprimé dans les formes diverses 
que l'auteur lui a successivement données. Tous les textes étant exa- 
minés, xU spnt classés dans quatr^. rédactions : la première, la 
mieux connue, est celle que nous trouvons dans le manuscrit d'Amiens 
collationné avec celui de Yalenciennes ; la seconde a pour base les 
manuscrits dont Dacier s'est servi ; la troisième est celle du texte 
(célèbre de Soubise, maintenant déposé à la librairie impériale à Paris ; 
^ quatrième et dernière rédaction est tirée du manuscrit récemment 
découvert au Vatican par le baron Kervyn de Lettenhove lui-mâme. 

Nous avons lieu de croire que cet article, dont nous donnons 
I3 traduction, est dû à la plume d'un savant distingué qui dirige 
le Brïtish muséum, H. Stephenson. 

La{>ublication des Œuvres de Froissart est en effet un évé- 
nemeut pour le monde littéraire en Europe. Nous nous associons 
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entièremeDt à rhommage que M. Stephenson adresse à notre 
compatriote. Nous sommes assuré qu*il sera suivi de beaucoup 
d'autres. G*est à Fétranger surtout que de pareilles entreprises 
sont appréciées. La Belgique attend cette consécration pour se 
prononcer sur ses gloires nationales. Cependant la publication 
des Œuvres de Fromart a, pour notre pays, un intérêt tout 
spécial. Si, par son inimitable talent de conteur, par son génie, 
Froissart a droit- de cité dans tous les pays, il appartient au 
nôtre par sa naissance et par sa famille ; d'un autre côté, 
toutes les grandes familles belges trouveront, dans les Œuvra 
de Fromart, leur propre histoire liée à celle de notre patrie. 



FEMMES SAVANTES ET FEMMES STUDIEUSES, 

Par Ms' DuPANLOUP, évêque d*0rléans. 

On se rappelle les admirables conseils que M^ d'Orléans 
adressait aux hommes du monde, dans son livre de la Bmte 
éducation. L'infatigable apôtre ne se lasse point. U publie 
aujourd'hui un petit livre où il adresse aux femmes du monde 
des conseils dignes de la plus haute attention. Ce qu'il faut 
craindre à l'égal des plus grands maux, ce sont, dit l'éminent 
évéque, ces femmes frivoles, légères, molles, désœuvrées, igno- 
rantes, dissipées, amies du plaisir et de l'amusement, et par 
suite ennemies de tout travail et presque de tout devoir ; inca- 
pables de toute étude, de toute attention suivie, et par là hors 
d'état de prendre aucune part réelle à l'éducation de leurs 
enfant&et aux affaires de leur maison et de leur mari. 

Pourquoi, disait La Bruyère (1), s'en prendre aux hommes de ce que 
les femmes ne sont pas savantes ? Par quelles lois, par quels ëdits, par 
quels rescrits leur a-t-on défendu cl'ouvrir les yeux et de lire, de rete- 
nir ce qu'elles ont lu. et d'en rendre compte ou dans leur coDveraation 
ou dans leurs ouvrages ? Ne se sont-elles pas, au contraire, établies 
elles-mêmes dans cet usage de ne rien savoir, ou par la faiblesse de 
leur complexion, ou par la paresse de leur esprit, ou par le soin de 

(1) Les caractères ou les maurs de ce siècle. 
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leur beauté, ou par une certaine légèreté qui les empêche de sûirre 

une longue étude, ou par le talent et le génie qu'elles ont Beulement 

pour les ouvrages de la main, ou par les distractions que donnent les 

détails d'un domesidque, ou par un éloignement naturel des ohoses 

pénibles et sérieuses, ou par une curiosité toute différente de celle qui 

contente lesprit, ou par un tout autre goût que celui d'exercer leur 

mémoire ? Mais à quelque cause que les hommes puissent devoir cette 

ignorance des femmes, ils sont heureux que les femmes qui les 

dominent d'ailleurs par tant d'endroits, aient sur eux cet avantage île 

moins. On regarde une femme savante comme on fait d'une belle 

arme ; elle est ciselée artistement, d'une polissure admirable et d'un 

trs^vail fort recherché ; c'est une pièce de cabinet, que l'on montre aux ' 

curieux, qui n'est pas d'usage, qui ne sert ni à la guerre ni à la chasse, 

non plus qu'un cheval 'de manège, quoique le mieux instruit du monde. 

Si la science et la sagesse se trouvent unies en un même sujet, je> 

ne m'informe plus du sexe, j'admire ; et si vous me dites qu'une femme 

sage ne songe guère à être savante ou qu'une femme savante n'est 

guère sage, vous avez déjà* oublié ce que vous venez de lire : que les 

femmes .ne sont détournées des sciences que par de certains défauts. 

Concluez donc de vous-même que moins elles auraient de ces défauts, 

plu^ elles seraient sages ; et qu'ainsi une femme sage n'en serait que 

plus propre à devenir savante, ou qu'une femme savante n'étant telle 

que parce qu'elle aurait pu vaincre beaucoup de défauts, -n'en est que 

plus .sage; 

La question a, de notre temps, une plus grande importance. 
Aussi W' Dupanloup ne se borne point, comme La Bruyère, à 
une appréciation abstraite : il entre dans les &its , répond aux 
objections, donne ses conseils et expose sa doctrine, la prouve, 
et après avoir prouvé, persuade. L'esprit persuadé est bien près 
de prendre une résolution. M^^ Dupanloup termine son opuscule 
par un admirable plan de vie, que nous voudrions voir entre les 
H^ains de toutes les jeunes filles. 

Nous serions plus heureux de le voir suivi ; mais nous sommes 
convaincu que personne ne finira la lecture de ce petit ouvrage 
sans réfléchir sérieusement et sans en profiter. 

On pourrait objecter que le savant évéque exige trop, qu'il 
vise à ridéal. Une lecture attentive de ce petit livre convaincra 
l'esprit le plus rebelle à la persuasion, sur cette matière, que tout 
y est pratique et que si, comme pour toutes choses en ce monde, 

J. H. — T. XXXIV, 8 
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m approche plus ou nobs près da but, m ae peut <^e gagner 
à se le proposer éi à y travailler sà^ieuaement. 

Les effoKs de W^ Dapanloop pour une bonne et soikk édu- 
cation des femmes ne seront pas un des moindres services qu*il 
aura rendus à TÉglise. Il est constant, dit Fénelon, que la mau- 
vaise éducation des femmes fait plus de mal qpae celle des 
hommes. Mais aussi quel bien ne font-elles point si, ayant con- 
tracté le goût du vraiet du beau, affermies dans Tamour du 
bien, elles donnent Texemple de l'accomplissement du devoir 
dans ta fi^mille dont elles gouvernent le f^yer, dans la société 
dont elles relèveront le niveau, si abaissé de nos jours, dit 
M. Nettement, par la prédominance des intérêts matériels et 
les caprices d*uh luxe effréné, réfractaire aux lois de la morale, 
et qui a même perdu le sentiment de Tai^. et le goût du 
beau (i). 



LES PÈRES DE L'ÉGLISE TRADUITS EN FRANÇAIS (2). 

VEnirrem eomplètes de maànt Jean ChryMMitdtue, traduites pour la 
première fois eu français, sous la direction de M. Jeannin, professeur 
de rhétorique au Collège de Plmmaculée-Gonception de Saint-Dizier 
(Haute-Marne). De iO à H volumes, petit in-4oà deux colonnes. Prix du 
volume pour les ^uscripteuit) : 6 fr/^. 

4BB«Tre« «omplètea 41e naini au^mMb, traduites pour la preimère 
I6i3 en français, sous la^irecCioa de M. Poujontet et «de j», rsbhé Rouh. 
Enwxon 12 yolumes, grand in-8«» à deux colonnes. Prix du yolwne pour 
les souscripteurs : 7 fr. 50. 

^IBuirreff fiompfétem de saint RHuitle , traduites en français pour la 
première fois, avec le portrait, la vie, Tanalyse^e^chaque œuvre, la pagi- 
nation bénédictine, des notes indiquant les passages que saint Basile a 
imités et ceux dans lesquels il a été imité, pair M. FiaTon , docteur 
è&*lettM8. 5 volumes, ipetrt in-4» à deux eeionnes. Prix : 44 fr. 

«fiUTrea de pMiliit Uewnmré, tradoîtes par M. Armand Ravelet, sous le 
patronage de Mgr 1-évêque de VersaiUes, et précédées de la fie de saint 
Bernard, par le P. de Ratisbone, avec un beau portrait, des Mtes, 

(1) pe la seconde éducation des fiUes, par M. AJfred Nettement. - 
Pnx : d irancs. 

(%) Cfimptoir universel d^imprmerie et de libmmei. 
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auitfe des textes de la SuJRte-Écrilure. 5 vol. petit .iu-4«^ d^px ç.Qlp^9^. 
Prix : 40 fr. 

Un Père 4e TÉgli^p, un docjear de TÉgUsç^ ^jijçU npw! 
quelle tristesse dans letirs écrits! queUe sécbçre$^J .fuç)!^ 
fluide dévotioM ! et |ieM)t-é>Lie qyelJjp sçQlîi§iUqtt? I dis^at çeu;^ q^i 
ne les ont jamais lus. Mais plutôt quel étonaei^e^t jK))ir A^s 
ceux qui se sont fait une idée des Pères si élpji^née de l^ vérité, 
s'ils voyaient dans leurs ouvrages plus détour et de délicatesse^ 
plus de politesse et d*esprit, plus de richesse d'expressions et 
plus de force, de raisonnement, des traits plus vifs et des grâces 
plus naturelles que Ton n'en remarque dans la plupart des 
livres de ce temps qui sont lus avec goût, qui donnciit du nQUi 
et de la vanité à leurs auteurs ! Quel plaisir d'aimer la religion, 
et de la voir crue,' soutenue, expliquée par de si beaux génies 
et par de si solides esprits ; surtout lorjsque l'on vient à connaî- 
tre que pour' l'étendue de connaissance, pour k profondeur et 
la pénétration, pour les principes de la pure {>hMosop4iie, pour 
leur application et leur développement, pour la justesse des 
coQdusions, pour la dignité du discours, pour la beauté de la 
morale et des sentiments, il n'y a rien, par exemple, que l'on 
puisse comparer à saint Augustin que Platon et que Cicéron ! 

(La Bruyère, Les Caractères et les mœurs de ce siècle,) 

LA xNATIONAlITJi; BELGE, 

P^r le fDt« îm. de Me4(el&erke (1). 

Quels que :SoieiKt ]fis dissentiments politiques ou religieux qui 
nous divisent, uops avons tous, «ûoi^anie fielgefi, ua intéréi com- 
mun i jdéfe&dre : cW celui de noire Dâtionatité. Plus nousp 
aimops «oine pays, plus aous devons désirer qu'il conlioue ù 
s'appantenir ; ^us nous deiirotts h meltre an état ^e trai^^rser 
sÛQ H sasif J0 ^ise duas lâ^uolie inous soinmes entrés. 

C'est une erreur de croire que, daos uti petit f ays «omine le 

(1) Bruxelles, CeiiifH^ii&iverfield^iiBpFimefiie et de librairie , br. in-8^ 
P>cix:50x;aatÛ»|3S. 
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D6tre, le* soin de la défense nationale incombe spécialement au 
ministre de la guerre. . Fussions-nous pourvus des meilleurs 
fiisils du monde, eussions-nous fait d'Anvers un second Sébas- 
topol, eussions-nous dans l'Escaut une flotte im|>osante , nous 
risquerions fort d'avoir fait tous ces sacrifices en pure perte, si 
nous avions oublié que le premier défenseur du pays doit être 
le pays lui-même. 

Expliquons notre pensée. 

Si derrière nos citadelles, nos canons et nos conscrits, il y 
avait un peuple divisé, désaffectionné, sans enthousiasme et 
sans élan, tout notre appareil de défense militaire ne nous pro- 
tégerait pas plus, au jour du danger, qu'un décor de théâtre. 
Nous aurions dépensé beaucoup d'argent pour nous bercer d'il- 
lusions; en réalité, nous aurions armé un malade. 

Pour éviter ce malheur, il faut que nous comptions un peu 
moins sur nos moyens extérieurs de résistance ei que nous nous 
attachions davantage à conserver et à développer les forces 
vives de notre nationalité, ces forces morales que nous devons 
un peu à nous-mêmes, plus encore à nos pères et par-dessus 
tout à la Providence. Avec ces forces, si nous les avions con- 
servées intactes, nous pourrions peut-être nous passer d'autre 
secours ; sans elles, nous sommes certains de succomber un peu 
plus tôt ou un peu plus tard. 

On nous demandera en quoi elles consistent. La réponse à 
cette question se trouve dans une brochure qui trace en une 
vingtaine de pages un tableau complet des éléments constitutifs 
de notre nationalité. L'auteur, U. le comte Edouard de Liede- 
kerke, les range sous cinq chefs principaux, à savoir : l'esprit 
de religion, l'amour d'une sage liberté, l'ardeur et l'aptitude au 
travail, le bon sens et le goût des choses pratiques, enfin un 
dévouement éclairé au principe monarchique. C'est la réunion 
de ces traits qui constitue la physionomie propre du peuple 
belge, et qui le difierencie essentiellement même des nations 
avec lesquelles Pun ou l'autre de ces caractères pris isolément 
lui donne le plus d'affinités. 

Telle est la thèse que soutient M. Edouard de Liedekerke et 
qu'il développe dans une série d'aperçus qui témoigne de con- 
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naissances étendues, mises au service d'un esprit observateur, 
net, judicieux et pratique. 

Après avoir mis ainsi en pleine lumière les bases de notre 
existence autonome, Tauteur consacre la seconde partie de son 
étude à indiquer de quelle manière la Belgique pourra le mieux 
appliquer dans le présent et dans l'avenir les ressources si 
fécondes de son patrimoine national. Il réclame la fin de ces 
querelles départis qui ont semé leurs germes empoisonnés jus- 
qu'au sein des familles, il demande que le développement éco- 
nomique du pays reprenne la première place dans la soUicilude 
du pouvoir et des citoyens, que tous apportent à i'œuvre de la 
prospérité commune le concours de leur intelligence et de leur 
activité ; que Ton complète dans ce sens l'œuvre de 1830, ce 
qui est, d'après lui comme d'après nous, le meilleur moyen de 
la conserver. 

Mais un tel programme suppose avant tout — et nous remer- 
cions l'auteur d'y avoir insisté — que l'on ne fera plus la guerre 
à la religion qui, de l'aveu d'un homme d'État libéral, de M. Le- 
beau lui-même, est le plus solide fondement de la société. 
M. Edouard de Liedekerke consacre les dernières pages, de sa 
brochure, — et ce ne sont pas les moins remarquables, — à 
mettre ses concitoyens en garde contre )a propagande d'impiété 
dont nous avons eu dans ces dernières années de si tristes exem- 
ples. Il constate que ce sont princip;ilement des étrangers qui 
précisent l'irréligion en Belgique dans les livres, les journaux, 
les conférences, les chaires, les congrès. Leurs déclamations ont 
souvent échoué contre le bon sens belge, mais il faut reconnaître 
avec l'auteur que c le vieux tempérament national ne saurait 
toujours résister à pareil régime, > et de fait, il est malheureu- 
sement trop vrai que c beaucoup de nos compatriotes, surtout 
parmi les jeunes gens, se laissent entraîner peu à peu dans un 
courant de négations téméraires et absurdesqui auraient fait 
frissonner leurs pères. » 

Ce n'est que par la foi chrétienne, par l'esprit de justice etde 
charité qu'elle inspire, par le lien qu'elle établit entre les hommes 
de toutes classes et de tous rangs, par le patronage et par les 
autres créations de cette sève généreuse et féconde que nous 
pourrons échapper au péril social que signalent beaucoup de 
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hôtii éiptitë et 6'6îiju»*é(r léé 'dafrig*s ^ttr poûrràîéiU nfêïi^ééf la 
patrie. • En effet, ajoute M. de LiedékèVké, la àoHiéitiidd dei 
i étiksêk toôVënfiëfe et ^u^^rîètfrésl pdut les masids odvrlèï^es 
i ëtû^èchmcéUei-cî de jéles* jarlinJi àll delà de là fronlièfé d(*s 
^ fégdrds dé tbfle ëi ddn^ek*èïisè étifie et dé detoiiHdë^ â Uéti^âin^ 
4 géï^ le èdiitàgetfietti et le bictl-élfe qde If* Btelgl^tie est slàsèz 
i rïcbë et aj^ez gétiéféuise pôUi^ répanfd^é ^pùhf afléthém Èiit iom 
i m éiifofitè. i 

H séf ait Itt^^Ôifeiblé de Métït pétiiëi^ et dé MetiH dite. NoOs 
fêHtiitôttS M. Éd. dé LîèdèkfeAe dé é'Él^é fait Flàtét*prète dés 
^((niifaiètïtS tjdi doivent ëii^e âtt fond dé f6ii^ lés eœufs belges, et 
ïiifiik t'ërïgagèot^ ViVétnétit à pôdr^uîVfé là t)ûbIîcatioTil de^ études 
prGllîtt(|aës dtint il viëht dé ndiis donnèj^ lés j!)f^ikiieès. Si nôéièsse 
oblligë) comme dh disait autrefois, t^lèfiit et nablé&âe obligent 
doublement, et îl serait ù'souhaiter que les héritiers de tôiis lés 
gtàiidk frô'mfs ûâjAix^i cottiprîsSiéHt cditiiiië M. de Lîédekerke 
cétfèj obtigâtibii. tfspéi^ôù^ î^iié son exëttiple ^ra Suivi, éar il ité 
poilri*àit thôh àVtUët de pïuà heUhéûK à rtoti^e Belgiijtiè qiie de 
viÀt ^s ^iMe^ thifïiliëà pëtk^icieiirïèé fécohquéi'ik', iidn fht le 
^nvilé^^ tàûiè piiv l^àsnëndàtit du lilérité. perâotlîlet et du dé- 
Voûënieiit, l^ttkflilëiice (jii*ëlle&ëxërçatehl autrefois, cliëz iious, sur 
lu iêhàÈk t)Ubliquë4 et Qu'elles oiit ëbtis^t'vée mieiit que partout 
hiïièixH dânà là llbit et cbfl^titulibttuélle Angleterre. 

[Courrier de Bruxelles,) 
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QUELQUES MOTS 

SUR bA SlTtrAttON POLITIQUE DE L'EUROPE. 

• 

L'ithpôrtiancë qu a prise la question du Luxembourg a 
démontré combien la paix était mal assurée dans la consti- 
tution actuelle de l'Europe; la réunion d'iin Congrès à la 
veille du jour où la guerre^ était imminente, â éloigné le 
«dnflit sans dissiper les causes qui pouvaient le faire 
renaître; 11 est évident que la Prusse ne s'arrêtera pas dans 
ih mst ok dit efet eâti^ j èile a ânti^epris de oodstituer $aas 
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son empire Funité de rAUemagne ; elle ne pebt compléter 
San œuVre san» ei^citer les susceptibilités de la Franee^ 
Déjà le. gouvernement français a su résister aux eiUratné^ 
ments belliqueux de l'opinioil lors de TinsunTeetion d6 k 
Pologne. Pourra4*-iI également se défendre contre leftinqidé-i 
tudes et lés rivalités jalouses que réVèille daûà la nation 
française la reconstitution de FEmpire germanique? Ce qui 
est certain, c'est qu'il faudra une grande fei^meté pour évites* 
les incidents semblables à celui de la question du Luxem»' 
bourgs et pour maintenir la paix k travers les ohangémentsi 
qui s'opèrent en Europe. 

En ce moment, les causes do divisiôû entre les puisssmoes 
sont momentanément écartées sans être dissipées] elles drit 
cessé d'être Fobjet de la préoccupation des esprits ; l'Expo-» 
sition universelle de Paris, les visites de souverains qu'elle 
a occasionnées, ont été une puissante diversion aux craintes 
que Favenir peut inspirer. La présence simultanée à Paria 
du roi de Prusse avec son premier ministre, M. de Bisnlark^ 
et de l'empereur de Russie avec son premier minière, le 
prince Gortschackoif, a été un véritable événement ; toute- 
fois, Féclat des fêtes auquel a donné lieu la réunion de ces 
monarques, n'a pu faire complètement oublier les gravds 
échecs que la politique française a reçus, par son impuis* 
santé intervention en ftivdur de la Pologne et par Faggran- 
dissetnent considérable de la Prusse. 

Ces fêtes ont été assombries par l'attentat dirigé à Paris 
contre l'empereur de Russie ; ce crime, qui a excité la répro- 
bation unanime, est un sinistre indice du trouble que les 
révolutions apportent dans les esprits et les consciences ; il 
montre que les événements sont entre les mains de la Pro- 
vidence, qui sait déjouer tous les calculs de la sagesse 
humaine ; rien ne permettait de prévoir cet acte de fana- 
tisme^ rien n'a pu le pi*évemr, et il s'en est fallu de peu qu il 
ne produisît une horrible câftastrophë. 
Tandis ^uÊi Pbtig fête Farrivéedes ebefs dis deux^g^^audes 
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• 

puissances du Nord dont Fambition est le plus opposée 
aux intérêts de la France, Vempereur d- Autriche célèbre sa 
réconciliation avec la Hongrie dans des cérémonies où se 
déploient le feste oriental et les splendeurs du moyen âge. 
L'Autrichô a été amoindrie par la France et la Prusse ; après 
la guerre dltalie, eQe a inauguré le régime constitutionnel, 
dont les essiais ont été entravés par Topposition de la 
Hongrie; après la guerre contre, la Prusse, un ministre 
allemand a inauguré un système de concessioas envers la 
Hongrie, et ce système a amené une entente qui a été consa- 
crée par le couronnement de Pesth. L^ politique de M. de 
Beust réussira-t-elle ? C'est ce que l'avenir nous apprendra ; 
il faudra beaucoup de sagesse et de prudence pour cimenter 
Tuaion entre l'Autriche et la Hongrie ; la politique de M. de 
Beusi rencontrera beaucoup d'obstacles; de. son succès 
dépend en partie le sort de l'Autriche ; ce n'est que par une 
bonne politique intérieure que ce grand empire reprendra 
la place qu'il doij occuper pour le maintien de l'équilibre 
européen. 

L'Europe placée entre l'ambition de la Prusse voulant 
étendre son empire sur toute la race germanique, et celle 
de la Russie qui prétend à la domination sur l'Orient, est 
entrée dans une période non de paix, mais de trêve qui est 
consacrée aux fêtes et aux démonstrations pacifiques.Faisons 
des vœux pour que cette trêve profite à la cause de la jus- 
tice et du droit, qui de nos jours a subi tant de revers. 



NOUVELLES POLITIQUES ET RELIGIEUSES. 



1. Résultat des élections du M juin, pour le renouvellement 
par moitié du Sénat dans les provinces de Brabant, Anvers^ Flan- 
dre ociAdentale, Luxembourg et Namur. 

Brabant. — Bruxelles. — Sur plus de 12,000 électeurs in- 
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scrits, il n'y a ea que 1,918 votants. Les membres sortants, 
appartenant tous au parti ministériel, ont été réélus : 

MM. Fortamps,par 1,744 voix. 

Van Schoor, par 1 ,741 

Hanssefls,.par 1,740 

Stiellemans, par 1 ,731 

Lauwers, par 1 ,70à 

Bisschoffsheim , par » 1 ,708 

Bàrbanson, par 1,676 

Louvain. — 1,922 électeurs ont pris part au vole. Ont été 
réélus : M. le baron d'Overschie de Neeryssche par 1,746 voix 
et M. le baron de Man d'Attenrode, par 1,735 voix. Il n'y avait 
pas de lutte. 

Nivelles, — Sont réélus : M. Zaman, par 1 ,645 voix et M. Mos- 
selman, par 1,605 voix. Le seul candidat que le parti conser- 
vateur avait porté,. M. le comte Léon de Robiano, a obtenu 
1,310 voix. 2,887 électeurs ont pris part au vote. 

ANVERS. — Anverz, — Le nombre des votants était de 2,778. 
Les voix ont été réparties de la manière suivante : 

MM. Co^els-Osy, membre sortant, 2,612 voix. 
Van den Bergh-Elsen, 2,611 

le baron Van Delft, 2,587 

En conséquence, ces trois candidats sont élus. MM. Joostens 
et Michiels Loos, sénateurs ministériels, sont donc écartés. Du 
reste, le parti ministériel n'avait pas cru pouvoir entrer en lice. 
L'abstention, sur un nom, d'une certaine partie de soi-disant 
libéraux, n'a enlevé à M. le baron Van Delft que 25 voix ! 

Malines. — M. de Gannart d'Hamale, membre sortant, est 
réélu par 1,535 voix, et M. le duc d'Ursel, également membre 
sortant, par 1,314 voix. 11 y avait 1,460 votants. Il n'y avait pas 
de lutte. 

Tumhout, -r— M. le comte de Mérode-Westerloo est élu par 
708 voix sur 764 votants et remplace M. Gilles de 3'Gravenwezel, 
qui avait renoncé à son mandat. 
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FtAiiBRE occiDDiTALÈ. — Brugti. -^ La lulte a été Vive. Le 
parti ministériel présentait comme candidat M. Bo^aral^ bonrg- 
mestre de Bruges et sénateur sortant ; M. Van Galoen de Gourcy 
l^tait le candidat de l'opposition. 2,699 électeurs ont pris part 
au vote. Les suffrages ont été répartis de la manière suivante : 

MM. Van Galoen de Gourcy, i ,388 voix. 

Boyaval. i ,308 

En conséquence^ M. Vaq Galoen de Gîourcy, candidat catlio- 
lique, a été proclamé en qualité de sénateur. 

Courtvay. > — Sont réélus, sans opposition : M. Vergauwen, 
pat* i,W voix, et M. le baron Bétbune, par 1,444 vôix, sur 
1,471 votants. 

Dixtnude. — M. Van Wouraen, sénateur sortant, avait re- 
noncé à toute candidature, et seule Topinion catholique présen- 
tait un candidat, M. le vicomte Bernard Du Bus de Ghisignies, 
qdi a été élu par 574 suffrages sur 675 votants. 

Ostcnde et Fumes. — Il y avait lutte, et Tâvantage est i*esié 
au candidat ministériel, M. le vicomte Albéric Du Bus de Ghisi- 
gnies^ membre sortant, qui a obtenu 1,002. voix, sur 1,670 vo- 
tants. M. Van Heule^ candidat Catholique, a réuni 654 suffrages. 

Roulen. — - M. le comte M. de Robiano est réélu, sans oppo- 
sition, par 948 suffrages sur 970 volants. 

Thielt. — M. le baron d'Anethan, ministre d'État, est réélu 
sans opposition, par 748 suffrages sur 77Ô volants. 

lèpres. — La lutte était vivement engagée entre le parti 
ministériel et le parti catholique, mais le premier Ta éttiporlé. ' 
2,052 électeurs ont pris part au vote, et les voix ont été réparties 
de la manière suivante : 

MM. le baron Mazeman de Gouthove, membre sor- 

tatit, 1,125 voix, 

le baron de Vinck, 914 

En Conséquence, M. Mazeman de Gouthove, candidat minis- 
tériel, eU réélu. 

LcifeiiBOûtiG. —AHon, Bastogne et Marche,-^ Sont êtes, sans 
opposition : M. D'IIoffschmidt, membre àorlâtif , pur 943 voix, 






— 119 — 

et Rf. Lénger, en remplacement de M. le biroti de Favereau *^ 
qui avait 1-encmcé à (oute cfaûdldat«fe et qui est décédé defNiis 
lors^ paf. 957 vcSfc, *u? i,020 tdlftnts. Lflfr deux élus appor^ 
trennent à Topittion ministérkHe* 

Neufckâteau et Virton. — M. Bergh est élu, Sans Cf|)pûfsifiott, 
par 941 voix sur 9^8 votdnfs. 1( remplace M. Ozerây, qui avait 
renoncé à toute candidature. Corânie Son prédécesseuf, Télti ap- 
partient à Topinion ministérielle. 

NaMitr. — Namur, *^ Sont réélus^ sans opposition : M. le 
baron de Woelmont, par 1,248 voix, et M. le comte d'Aspre- 
mont-Lynden, par i,235 voix sur 1,266 votants. 

Binant. — M. d'Omalius d'HalIoy est rééld, San^ pi)position, 
par 461 voix, sur 493 votants. 

Phïlippeville. — M. le baron de Labbeville est réélu, san^ 
opposition, par 468 voix, sur 480 votants. 

2. Élection d'un représentant. — i^e éollége électoral de 
Tarrondissement de Tùrhhôut a pro(îédé égalertieiit à réiectioff 
d'un représentant, eh remplacement de M. lé comte de Mérode- 
Westerloo, qui avait donné sa démission pour briguer* la cati- 
didature au S'éhat, pour le fiiémè àffondiâsement, eti rempla- 
cement de M. Gîîiès dé s*Gravénvv(^tél , qui avait décliné le 
renouvellement de son mandat. M. Eugène de Zerezo de Tejada, 
candidat catholique, a été élu, saùs opposition, J)ar 726 voix sur 
764 votants. 

5. Le Jubilé de saint AIàcaiiIë. ^-^ Les solennités du jubilé 
séculaire de saint Macairé ont commencé à Gand le jeudi 16 mai. 
Elles se sont continuées les jours suivants et ne se sont terminées 
que le dimani:;he 26. Chaque jour, pendant le jubilé, des offices 
religieux spéciaux ont été célébrés à lu cathédrale^ des sermons 
y ODt été prêchéSj ëjl français et en flamand, par des illustra- 
lions de la chaire ; chaque jour également une ou deux des 
paroisses de lu Ville se sont rendues processionnellement à la 
caibédràle pour y offk^ir leur hommage et y assister à une messe 
solenrtelle. 

Le plus vif éclat des pompes religieuses était réservé à la 
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procession générale du 19 mai. Elle s'est formée à deux heures 
autour de la chapelle de Saint-Macaire, près de la porte d'An- 
vers, et après avoir parcouru les principales rues de la ville, 
elle est entrée à sept heures et demie dans Téglise cathédrale de 
Saint-Bavon. c Nous renonçons à décrire, dit un témoin occu- 
laire, la beauté de cette procession, qui'a exalté dans le cœur 
des fidèles tous les sentiments chrétiens, qui a fait, saisir 
en quelque sorte par les sens, les mystères de la vie sur- 
naturelle. > Une foule immense se pressait, avec un pieux res- 
pect, autour du cortège qui résumait les manifestations sublimes 
du christianisme. 

4, Transferts et nominations. — Liège, — Ont été trans- 
férés; en qualité de chapelain, à Oneux sous-Theux, M. War- 
notte, coadjuteur à Limont; en qualité de coadjuteur à Limont^ 
M. Boufflette, vicaire à Ferrières. 

En qualité de vicaires : A Waremme, M. Keesen, vicaire à 
Velm; à Saint-Servais (Liège) , M. Demonceau, coadjuteur à 
Grand-Hallet; à Sart, M. Boufflette, vicaire à Jupille. 

Les prêtres de la dernière ordination ont reçu les destinations 
suivantes : * 

Sont nommés coadjuteurs : à Grand-Hallet , M. Denis; à 
Petit-Hàllet, M. Demoulin ; à Bra, M. Ghoideker ; à Linckhout, 
M. Vanhove. . 

Sont nommés vicaires : à Sainte-Foi, M. Pirenne; à Fei'- 
rières, M. Darchis ; à Stavelot, M. Conrardy ; à Flémalle-Grande, , 
M. Herzet ; à Olne, M. Lejeune; au Val-Saint-Lambert, M. Cha- 
bot ; à Houthalen, M. Vranken; à Z;onhoven,'M. Vanhoebroeck; 
à Lize, M. Ernst; à Grâce, M. Bricteux ; à Jupille, M. Pietle; 
à Velm, M. Demal. 

La dernière ordination, faite* par Mb' l'archevêque de Tyr, 
comprenait 20 prêtres, 25 diacres et 18 minorés. 

M. Micolaers, professeur à Técole moyenne catholique de 
Waremme, est nommé chanoine à la cathédrale. — M. E.-B. 
Timmermans, de Maestricht, prêtre de Tévéché de Rure- 
monde, est nommé professeur à Técole normale de Saint- 
Trond. Il commencera son cours au mois d'octobre de celte 
année. 
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Bntges^ — Mt^ Tévéque de Bruges vient de nommer curé de 
Notre-Dame, à Ostende, M. de Muynek, vicaire à' Menin. 

Tournât. •^~ M. Wanne , curé de Ruroes , est nommé curé 
d'Estaimbourg, en remplacement de M. Vandenborre, décédé. 

Le i5] juin, M^' Tévéque a conféré Tordre de la prêtrise à 
i2 diacres du diocèse, à 4 religieux capucins, à 2 religieux de 
la Sainte-Union et à un membre des congrégations de la Chine. 

Ifamur. — M. Hauzeur, chanoine-titulaire et secrétaire de 
l'évêché, a été nommé vicaire-général. — MM. Henry et Gilson, 
professeurs au séminaire, ont été nommés chanoines honoraires. 
— M. Colin, curé à Lavaux-Sainte-Aune, a été transféré à la> 
succursale de Lisves. — M. Laforet, desservant à Membre, a été 
transféré en la même qualité à Waha (Marche). — M. L'homme, 
vicaire à Martué , paroisse et doyenné de Florenville , a été 
nommé à la succursale de Chassepierre, même doyenné, où il 
remplace M. Poncelet, qui se retire pour jouir de la pension de 
retraite. — MM. Sablon et Deraat ont été nommés respecti- 
vement desservants des nouvelles succursales d*Andenelle 
(Ancienne) et d*Aisemont (Fosses), auxquelles \\s étaient atta- 
chés en qualité de vicaires ou chapelains. 

M.«^ révêque, revenu le 6 juin d'une tournée de confirmation 
dans la province de Luxembourg, est parti pour Rome le len- 
demain. 

5. Décès. — Matines. — L'archidiocèse de Malines vient de 
faire une nouvelle perte qui sera vivement sentie. M»^ Van der 
Linden, prélat domestique de Sa Sainteté, vicaire général de 
S. Era. le cardinal-archevêque, est décédé le 17 de ce mois, à 
I âge de 58 ans, après une longue et pénible maladie, soufferte 
avec une touchante résignation. 

M»' Van der Linden naquit à Bruxelles le 29 janvier 1809. Il 
fit ses études humanitaires au collège archiépiscopal de Malines, 
et à la suite des arrêtés de 1825 qui fermèrent 'les établisse- 
ments d*instruction dirigés par le clergé, il se rendità Mayence, 
pour y suivre les cours de philosophie et de théologie. 11 rentra 
dans le pays après la Révolution, continua ses études théolo- 
giques au séminaire de Malines et fut ordonné prêtre le 
10 juin 1832. 
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s. G. M«' Sterckx le nemma, le 1^ octobre 1833, professeur 
à soD petit séminaire, oè il occupa sueeeseiyepieDt les diaires 
de syntaxe et de philosophie. Il Ciit élevé à la dignité de cha- 
noine honoraire le il mai 1852, et le 15 <nars 1853 S. Exq. le 
oardinalHarcheyéqme lui conféra la cure de la paroisse de Saint- 
Rombaiit, à MaJliies. Le 20 août 1850, il fut opminé doyen du 
district de Matines, et le 50 janvier 1865 Son Ëmineoce Tappela 
dans «es conseils, en lui confiant les hautes fonctions de vicaire- 
générai. Quelques mois plus tard, S. S. Pie IX daigna l'admettre 
au rang de ses prélats domestiques. 

Dans toutes les positions qu'il a occupées, M^ Vander Linden 
se montra conslarameot à la hauteur de sa mission, et les ser- 
vices qu'il a rendus, tant dans l'enseignement que dans le saint 
ministère, sont hautement appréciés par tous ceux qui ont été 
confiés k ses soins. 

Namur. — M«' Gengler, vicaire* général de M«' révéqu^ede 
Namur, protonotaire apostolique ad insuir participantium et 

chanoine honoraire delà cathédrale, est décédé subitement ie 
20 mai, au soir, à la station de Namèche, ou il se disposait à 
prendre le train pour Nanlur. Il était âgé de 61 ans. Les jour- 
nanx. de la localité, rendent compte en ces termes de ses 
obsèques : 

Le 25 mai, à dix heures, ont été célébrées en notre église 
cathédrale , au milieu des témoignages de la douleur publique, 
les obsèques de M«'^iKicolas (jengler.. 

a^ rÉvéque, accompagné des chanoines de la cathédrale et 
d'un nombreux clergé, venu des différentes parties du diocèse, 
se rendit, à dix heures, à la maison mortuaire pour y faire la 
levée du corps. 

Un frère et d'autres parents du déCuojt s'y trouvaient réunis. 
Nous n'essaÎQroBS pas de retracer leur douleur et leurs regrets 
pour celui qui venait de leur être ,râvi si' inopinément; chacun 
compatissait à leur profonde affliction. 

Le corps, porté par des séoMaaristes^ fut transporté pro- 
cessionnellement à la cathédrale, où fut chantée yne messe 
solennette. 

Avant l'absoute, faite par il«\ M. le chanoine Gilson, ancitn 
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doyea de fiouiUoo, prononça, au milieu de rémolioii générale, 
le discours suivant, qui trouva un douloureux et sympathique 
écho dans tous les cœurs : 

f Monseigneur, 

( Les souvenirs d'une ancienne amitié ayaiit fait jeter le$ 
yeux sur moi, malgré mon indignité, je me trouve chargé, mes 
chers frères en Jésus-Christ, de Thonorable missiou de vous 
adresser quelques paroles de consolation et d'édification^ au 
moment où nous allons nous séparer de la dépouille mortelle 
d'uD supérieur vénéré, d'un confrère chéri et regretté. 

< Quoique M^ Gengler ait possédé et pratiqué toutes las 
vertus chrétiennes à un haut degré, il s'est principalement 
distingué par deux vertus, qui l'ont caractérisé et élevé à une 
admirable perfection. 

€ Ces deux vertus sont V humilité et le dévouement. 

« Pendant plus de trente ans , notre bien-aimé confrère, 
retraçant en lui-même l'image vivante de notre divin Maître, 
a mené une vie cachée aux yeux du monde et constamment 
dévouée aux devoirs d'une humUe obéissance : vie de silence et 
de discrétion, vie de travail et d'abnégation continuelle. 

t Et lorsque la confiance de ses vénérables supérieurs l'eût 
élevé à la dignité et aux fonctions honorables de vicaire-géné- 
ral, on aurait dit qu'il s'étudiait à s'abaisser, pour paraître tou- 
jours l'égal et le serviteur de tous. Toujours doux, affable, 
bienveillant, (^aritable^ prévenant, affectueux, il accueillait, il 
encourageait avec une bonté exquise tous ceux qui s'adressaient 
à lai. Cette bonté était une conséquence de son humilité : il 
était boa, parce qu'il ne s'élevait pas, dans son esprit, au-dessus 
de ses confrères, parce qu'il ne méprisait personne, et qu'il avait 
même pour tous de l'estime et du respect, ou au moins de la 
compassion et de la charité. 

« Le dernier acte de sa vie (et pourquoi ne ie dirions-nous 
pas?) lui fut inspiré par uo des plus beaux sentiments d'un bon 
cœur; par l'intention délicate de prouver à un compagnon de 
son jeune âge, à un condisciple, à un modeste curé de campagne, 
que les honneurs et les dignités, que ia qualité de prélat romain 
et celle de vicaire-général d'un grand diocèse, n'avaient pas 
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étouffé, n'avaient pas affaibli dans son ftn^ les sentiments déli- 
cieux d'une ancienne égalité, d*une ancienne amitié. 

c £t qui sait si ce dernier acte d'une aimable vertu n'a pas 
abrégé de quelques jours sa précieuse existence? Cela est pos- 
sible. Cependant, depuis quelque temps, il ne se faisait pas 
illusion; il sentait que* sa santé dépérissait, que ses forces 
s*épnisaieDt. Il sentait qu'un travail sédentaire et trop assidu, 
qu*iine tension d'esprit presque conlinuelle, minaient ses forces 
et le menaçaient d'une catastrophe. Et néanmoins, il ne retran- 
chait rien de ses occupations habituelles; il accueillait et écou- 
tait toujours avec la même bienveillance tous ceux qui venaient 
lui demander des conseils ou lui exposer leurs peines. 

c Doué d'un rare bon sens, il savait concilier les devoirs 
rigoureux de la justice et de l'intérêt général avec les règles de 
la modération et de la charité chrétienne. Ses conseilis étaient 
toujours sages et judicieux. 

« Mais outre 1^ bonté et la générosité de son cœur, qui lui 
inspiraient naturellement de nobles sentiments, c'est à une 
source supérieure qu'il puisait sans cesse son héroïque dévoue- 
ment, avec l'amour du bien et le zèle de toutes les bonnes 
œuvres auxquelles il consacrait sa fortune et sa vie. C'est dans 
la prière, c'est dans la méditation, c'est au pied de la croix de 
Jésus-Christ, que son âme s'est élevée à l'éminente perfection 
d'un vrai chrétien et d'un saint prêtre. 

c Jésus, doux et humble de cœur, qui pour enseigner aux 
hommes le mérite de l'humilité et la grandeur, du dévouement, 
avez voulu passer trente années de votre existence terrestre dans 
une vie cachée, laborieuse et soumise, et mourir sur une croix 
en pardonnant à vos ennemis, animez-nous tous, animez tous 
les ministres de votre Église, animez tous vos enfants, de votre 
Esprit, de cet esprit d'humilité et de dévouement dont votre 
digne ministre que nous pleurons était si profondément pénétré; 
et recevez ce saint prêtre (si déjà vous ne l'avez reçu), recevez 
la belle âme de ce saint prêtre dans vos tabernacles éternels, 
dans le séjour dé la joie céleste que vous réservez à vos bons et 
^dèles serviteurs. Ainsi soit-il. 
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— M. Benoit, curé à Biesme, est mort le 14 juin, à l'âge de 
61 ans. — M. Jacques Pickels, curé de Haltinne, est mort le 
i6 juin, à r&ge de 69 ans. — M. Chapelle, vicaire à Maboge, 
est mort le 27 mai, à l'âge de 71 ans. 

Liège. — On annonce la mort de M. Renacd, curé à Dilsen, 
et ancien chanoine à la cathédrale de Hasselt. 

— La paroisse de Lambusart vient de perdre son respec- 
table pasteur, H. Jean-Baptiste Grenier, décédé à l'âge de 
74 ans. M. Grenier comptait parmi les plus anciens prêtres du 
diocèse. Sa carrière sacerdotale a été de plus de 50 ans, dont 
41 ont été ponsacrés à l'administration de la paroisse de Lam- 
busart. 

— Une précieuse existence vient de s'éteindre prématuré- 
ment à Arlon. La révérende sœur Clara, de l'ordre de Saint- 
François d'Assise, dans le monde Joséphine Henri, en religion 
depuis 15 ans, et première supérieure de l'hospice de cette 
ville, vient de mourir. 

Franise* — Attentat contre la vie du Czar. — Un attentat 
contre la vie du czar a été commis le 5 juin dernier, au bois de 
Boulogne, à l'issue de la revue. 

Dans la soirée, de nombreuses affiches, apposées dans toutes 
les rues, apprenaient à la population le crime qui venait d'être 
commis. Ces affiches, signées par M. le préfet de police, por- 
taient : 

t A l'issue de la revue, dans le bois de Boulogne, près de la 
( grande cascade, unicoup de pistolet a été tiré sur la voiture 
t occupée par l'empereur Alexandre, l'empereur Napoléon et 
< les grand-ducs. Personne n'a été atteint. 

c L'assassin a été arrêté immédiatement ; il a déclaré se 
( nommer Bereyouski, natif de Yolhynie. > 

Une dépêche, conçue en des termes identiques, a été trans- 
mise à MH. les préfets par M. le ministre de l'intérieur. 

Le Moniteur donne les détails suivants sur l'attentat : 

c La revue étant .terminée, les souverains et les princes sont 
descendus de cheval et sont montés dans les voitures de la 
maison de l'Empereur. Deux voitures découvertes ont reçu : la 

J. H. — T. XXXIV. 9 
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première, rimpératrice et le roi de Prasse ; la seconde, i'empe- 
rear de Russie et Tempereur des Français. 

« L'empereur Alexandre était à droite, Tempereur Napoléon 
était à gauche, et les deux grands^ducs sur le devant. MM. de 
BourgQioget Raimbeaux^ écuyers, étaient, Tua à la portière de 
droite, l'autre à la portière de gauclae. Arrivée près de la cas^ 
cade du bois de Boulogne, le calèche de l'Empereur rencontra 
dans l'avenue de Longchamp un grand epcombrement , et 
Sa Majesté donna l'ordre de prendre la route à droite. 

« La voiture n'en était pas moins souvent arrêtée par de 
nombreux obstacles. Au moment où, dégagée, elle prenait le 
trot, un homme s'avança du côté où était l'empereur Napoléon 
et tira un coup de pistolet qui produisit une forte détona- 
tion. 

€ M. Rai'mbeaux,'qui l'avait vu venir, poussa son cheval en 
avant de manière à couvrir les augustes personnages. Le cheval 
reçut une balle dans la tète. En s'agitant, il jeta du sang siu* 
l'empereur Napoléon et sur le grand-duc Wladimir. Le pis- 
tolet avait éclaté entre les mains de l'assassin, et une dame avait 
été blessée. 

« L'empereur de Russie, voyant du sang sur les habits de 
son fils assis devant lui, crut que le grand -duc avait été atteint. 
Ce fut un moment de cruelle anxiété. Heureusement on recon- 
nut bien vile que personne n'avait été touché par le projec- 
tile. , 

« L'empereur Napoléon se tourna alors du côté de l'empe- 
reur Alexandre, et lui dit, en souriant, ces mots : « Sire, noiis 
aurons été au feu ensemble. » L'empereur de Russie répondit : 
« Nos destinées sont dans les mains de la Providence. » 

( L'auteur de l'attentat est un Polonais, âgé d'une vingtaine 
d'années. Son crime a soulevé l'indignation générale. La foule 
irritée s'est précipitée sur lui pour en faire justice. On a eu 
toute la peine du monde à le soustraire à la fureur publique. 

« Cet attentat est venu jeter la consternation dans cette 
grande réunion du peuple et de l'armée, où les plus vives accla- 
mations s'étaient fait entendre, et où les souverains étrangers 
avaient reçu l'accueil le plus respectueux et le plus sympa- 
thique. > 
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A la nouvelle de l'attentat, ajoute le journal officiel, la France 
entière a été profondément émue , et de toutes les villes, de 
toutes les communes arrivent ou sont annoncées des Adresses 
attestant l'indignation publique et le dévouement des popu- 
lations. 

Hollande* — Nominations et décès. — Évêché de Bois- 
le-Duc. — Par bref du 7 mars dernier, S. S. Pie IX a nommé : 
prévôt du chapitre de la cathédrale de Wormont, M. van Kints, 
camérier secret de Sa Sainteté, chanoine et président du sémi- 
naire de Wormont ; et chanoine au chapitre de la cathédrale 
de la Haye, M. J.-J. Riochi, curé à la paroisse Saint-Jacques 
de cette ville. 

Evêché de Rtiremonde. — M^ Paredis a nommé professeur au 
collège de Ruremonde, M. Alberts, prêtre au séminaire. 

Lé 13 avril est décédé M. L. Verstraalen, curé à Escharen. 
— Le 23 du même mois, est décédé M van Elk, curé à Beu- 
ningen. — M. L. Tan Brink, prêtre catholique, est mort le 
30 avril à Nieukerke. . — M. Ange-Albert Leerdink , depuis 
29 ans curé à Delden, est mort le 22 mai, à Tâge de 7i ans. — 
Après une longue et douloureuse maladie est mort à Groenen, 
à l'âge de 53 ans, M. Richard- Joseph van Grammea, chapelain 
de la paroisse de Groenen. 

Rome* — Invito sacro du cardinal-vicaire. — Le Journal 
de Rome publie dans son numéro du 15 mai un Invito sacro du 
cardinal- vicaire, dont voici la traduction : 

Lorsque TÉglise se trouvait rassemblée dans le Cénacle de 
Jérusalem pour procéder au premier de ses actes religieux : 
l'élection d'un nouvel Apôtre,, elle s'unit tout entière à son Chef 
visible, 4e Prince des Apôtres, Pierre, pour prier avec lui. De 
même, chaque fois que l'on doit procéder à quelque acte impor- 
tant du Siège Apostolique, le Vicaire de Jésus-Christ invite 
tout le peuple des fidèles à adresser avec lui de ferventes 
prières au Dieu des miséricordes, afin qu'il daigne lui donner 
les lumières nécessaires et tout diriger pour sa plus grande 
gloire et pour l'édification de son Église bien-aimée. 

Or, vous ne pouvez l'ignorer, Fidèles, l'un des actes les plus 
solennels de Tautorité pontificale est certainement la Canonisa- 



— 128 — 

tion des Saints. Vous saTez aussi que Notre Saint-Père le Pape 
est sur le point d'accomplir cet acte en proclamant Saints, seloa 
les règles apostoliques, le Bienheureux Josaphat, archevêque, 
le Bienheureux Pierre d'Arbues, chanoine régulier, les dix-neuf 
Bienheureux martyrs de (rorcum, appartenant à divers ordres 
religieux, le Bienheureux Paul de La Croix, fondateur de la 
Congrégation de la Passion, le Bienheureux Léonard de Port- 
Maurice, du couvent réformé de Saint-Bonaventure, la Bienheu- 
reuse Marie-Françoise des Cinq-Plaies , religieuse alcantarine, 
et la Bienheureuse Germaine Cousin, pauvre et simple bergère. 
{Ici vient le dispositif.) 

Fidèles ! les bienheureux qui vont être élevés aux honneurs 
des autels seront autant de nouveaux protecteurs pour un 
monde dont les fautes n'ont que trop provoqué et provoquent 
chaque jour de plus en plus la justice divine. Qu*ils daignent, 
devant le trône de Dieu, avec la puissante intercession de la 
Beine de tous les saints, demander miséricorde pour tant de 
' frères égarés qui, se précipitant dans les voies de l'iniquité et 
abusant de la longanimité de Dieu, dont la patience a bien 
voulu les attendre jusqu'à ce jour, se jettent dans l'abîme de la 
perdition, et par leurs exemples pervers y entraînent un si grand 
nombre de leurs frères. Oh ! prions-les, ces bienheureux, pour 
qu'ils obtiennent de Dieu un puissant rayon de lumière qui 
éclaire les esprits et meuve efficacement les volontés, de telle 
sorte que tous suivent la vérité, la justice et les voies droites, 
et que, les errants revenant à la sagesse, le peuple chrétien 
jouisse enfin des fruits de celte véritable paix que Dieu seul peut 
donner. 

Donné à notre résidence, le 13 mai 1867. 

C., cardïnal'Vicaire, 

Italie. — Les biens ecclésiastiques. — Voici, d'après 
Vltalie, le texte du projet de loi présenté au parlement italien 
concernant Taliénation des biens ecclésiastiques : 

Ai'ticle 1". Tous les biens, les revenus, les valeurs de toute 
espèce qui composent le patrimoine ecclésiastique du royaume, 
soit qu'ils se trouvent passés au pouvoir du domaine par l'effet 
de la suppression des corporations religieuses, en vertu de h 
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loi du 7 juillet 1866, soit qu'ils doivent lui être remis comme 
devant être convertis en rente publique en vertu de la même 
loi, soit qu'ils restent au pouvoir des membres du clergé comme 
n'étant pas soumis à cette conversion, seront considérés comme 
formant une masse unique, sur laquelle sera prélevée une somme 
de 600 millions de francs en faveur de l'État, dans les termes et 
de la manière fixés par la présente loi. 

L'exception sanctionnée par l'article 18 de la loi du 7 juil- 
let 1866, reste confirmée. 

Art. 2. A-compte sur la susdite somme, l'État convertira à 
son profit la rente publique qui se trouve inscrite en faveur du 
fonds du culte comme provenant des caisses ecclésiastiques sup- 
primées, ainsi que la rente qui est inscrite, ou qui devra l'être 
pour ce même fonds du culte, en exécution de la loi du 
î21 août 1862. 

Cette rente sera imputée par l'État à compte des 600 millions 
au cours moyen de la rente de l'État, suivant les prix réalisés 
au comptant dans les bourses de Gênes, Milan, Turin, Naples, 
pendant le mois qui précédera le jour de l'approbation de la 
présente loi par le parlement. 

L'État imputera pareillement, à compte des 600 millions, et 
pour une valeur de 12 millions de francs , les constructions 
provenant du patriÈnoine ecclésiastique qu'il possède actuelle- 
ment, ou qui ont été ou seront cédées aux communes et aux 
provinces. 

Art. 3. Le surplus sera réparti , à titre de taxe extraordi- 
naire, sur la masse des biens mentionnés dans l'article 1""% dans 
la proportion de 25 p. c. du capital représenté à 5 p. c. de la 
rente constatée par l'application de la taxe de mainmorte et 
de l'équivalent d'impôt pour les provinces de Yénétie et du 
Hantouain. 

Le payement de la susdite taxe extraordinaire sera dû en huit 
termes semestriels, à commencer du 1"" juillet 1868. 

Les différences en plus ou en moins, qui résulteraient de la 
proportion de 25 p. c. par rapport à la somme totale qui doit 
contribuer à cette taxe, seront liquidées et compensées dans le 
payement de la dernière quote. 

Art. 4. Pour faciliter le recouvrement anticipé des quotes 
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susdites, reste abolie toute obligation d'inaliénabilité à laquelle 
ont été soumis jusqu'ici les biens ecclésiastiques, lesquels, après 
la publication de la présente loi, pourront être hypothéqués, 
échangés et vendus comme toute autre propriété privée , sous 
la condition qui sera indiquée à l'article 7, et sauf les droits 
des tiers et les réversibilités prévues par la loi du 7 juil- 
let 1866. 

Les droits d'enregistrement sur ces ventes pourront être 
acquittés dans le délai de trois années du jour du contrat, par 
quotes annuelles égales. 

Art. 5. Les biens, les rentes et les valeurs appartenant aujour- 
d'hui au domaine , ainsi que ceux qui, par l'effet de la loi du 
7 juillet 1866, devront lui appartenir, sont destinés, après eu 
avoir retiré le montant de la taxe dont ils seront imposés, ainsi 
qu'il est dit à l'article 3, à servir exclusivement de fonds 
pour subvenir aux charges indiquées à l'article 28 de la sus- 
dite loi. 

Art. 6. Si le fonds dont il est parlé à l'article précédent ne 
suffit pas à couvrir les susdites charges , la somme qui man- 
quera sera répartie sur les biens ecclésiastiques non sujets à la 
conversion aux termes de la loi du 7 juillet 1866. 

Art. 7. Les corporations ecclésiastiques dont les biens ne 
sont pas sujets à la conversion, et qui voudront jouir de la faculté 
de vendre leurs biens, concédée par l'article 4 de la présente 
loi, sont tenues d'assurer d'une manière certaine, au gouverne- 
ment, le payement de la portion de la taxe non encore soldée, 
ainsi que du supplément auquel elles pourront être soumises en 
conformité de l'article 6 ci^dessus. 

Art. 8» Pour garantir toutes les opérations prescrites par la 
présente loi, l'État aura hypothèque sur tous les biens du patri- 
moine ecclésiastique auquel la loi est applicable, par une simple 
inscription de sa créance sur les registres hypothécaires du 
royaume. 

A dater de la promulgation de la présente loi, les personnes 
et les biens du clergé restant soumis aux contributions généra- 
lement dues par les citoyens, ne supporteront aucune taxe ou 
contributions spéciales. 

L'impôt actuel de mainmorte cessera au 1"^ janvier 1868, 
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ainsi que le quantum de participation établi par la lei du 
7 juillet 1866. 

Le droit royal à la jouissance des bénéfices vacants est 
établi. 
Art. 10. Le gouvernement du roi est autorisé : 
l*" A aliéner la rente publique dont il est parlé à l'article 2 
de la présente loi ; 

â"" A céder, de la manière qu'il croira la plus utile à l'intérêt 
des finances, les biens et valeurs spécifiés à l'article 5, pourvu 
que, par cette cession, reste pleinement garanti le payement de 
lu taxe due aux termes de l'article Set celui prévu par les 
art. 5 et 6. 

Art. 11. Les opérations prescrites par la présente loi pour- 
ront être confiées par le gouvernement à une société qui assure 
personnellement l'encaissement ponctuel du montant de la taxe 
moyennant un droit de commission qui ne dépasse pas le 
5 p. c. 

Art. 12. Par suite des dispositions de la présente loi, seront 
annulées, sur le grand-livre de la dette publique , les inscrip- 
tions de rentes émises en faveur de l'administration du fonds 
pour le culte, correspondant aux rentes remises au domaine 
par les corporations religieuses supprimées par la loi du 7 juil- 
let 1866: . 

11 ne sera fait aucune nouvelle inscription de rentes en exé- 
cution de l'article 11 de la même loi. 

Art. 13. Le gouvernement du roi est autorisé à établir les 
règlements nécessaires pour la fidèle et prompte exécution de 
la présente loi. 

Art. 14. Toutes dispositions législatives contraires à celles 
de la présente loi sont abrogées. 

Autriehe. — Le Fremdenblatt, de Vienne, donne les détails 
suivants sur le malheur arrivé à l'archiduchesse Mathilde, fille 
de l'archiduc Albert : 

« L'accident a eu lieu à cinq heures et demie, après l'heure 
du dinar. L'archiduchesse était rentrée dans ses appartements 
et regardait par la fenêtre, lorsque soudain elle sentit une cha- 
leur intense. 
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c Au même instant, elle s'aperçut que sa robe était en 
flammes; elle se précipita en dehors de sa chambre en appelant 
au secours, et arriva dans Tantichambre où se tenaient les valets 
de pied et une des dames de service. 

c Aux cris poussés par la princesse, les domestiques accou- 
rurent et .lui arrachèrent ses vêtements; mais la princesse avait 
déjà subi de nombreuses brûlures, et c'est surtout la nuque et 
les bras qui sont le plus atteints. Les deux docteurs Pitba et 
Schmerling furent aussitôt appelés auprès de la malade. 

c A onze heures du soir, la jeune et infortunée malade ne 
ressentait que des douleurs peu intenses, grâce à la glace posée 
sur les parties brûlées. On ne sait pas encore comment ce mal- 
heur est arrivé ; mais comme aucune lumière n'était allumée 
dans la chambre de la princesse, on suppose que Son Altesse 
aura mis le pied sur une allumette, et que celle-ci prenant feu, 
les flammes se sont emparées de ses vêtements, i 

Un autre journal de Vienne donne les détails suivants sur la 
mort de l'archiduchesse Mathilde : 

€ Les forces de l'auguste malade diminuaient visiblement. Sur 
ses instances, on manda près d'elle l'abbé Othmar, qui la pré- 
para à recevoir les derniers sacrements. L'archiduchesse reçut 
les consolations suprêmes de TÉglise avec une parfaite présence 
d'esprit et dans toute l'effusion d'une ardente piété.* Elle regret- 
tait, disait-elle, de mourir si jeune, mais elle n'en cherchait pas 
moins à consoler les membres de sa famille qui se tenaient éplo- 
rés autour de son lit de doijleur. Spn auguste père , ne pou- 
vant plus longtemps contenir ses sanglots, voulut s'éloigner, 
mais l'archiduchesse le retint en lui rappelant que c'était à lui 
de consoler les autres. 

c En ce moment, un messager porteur d'un énorme bouquet 
pénétra dans l'appartement. C'était un bouquet de fleurs des 
Alpes que le vieux roi Louis de Bavière envoyait à Tarchi- 
duchesse , qu'il affectionnait beaucoup et à laquelle , sachant 
combien elle aimait ces fleurs, la vieille Majesté avait voulu faire 
une surprise. L'auguste moribonde reconnut les fleurs el sou- 
rit. Un instant après, elle expirait doucement dans les bras de 

spn père l'archiduc Albert, dont elle n'avait cessé de presser 
la main. 



— 133 - 

c Aussitôt que les cloches d'Hetsendorf eurent annoncé la 
funèbre nouvelle , la foule se précipita au château , donnant 
d'éclatants et unanimes regrets à l'auguste défunte. Un lit de 
parade fut immédiatement dressé, et, au milieu d'une guirlande 
de roses, on déposa sur les mains croisées de la morte le bou- 
quet de fleurs des Alpes qui avait été l'objet de ses dernières 
pensées. La figure de l'archiduchesse n'était pas éhangée, ses 
yeux à demi fermés regardaient encore , sa bouche semblait 
sourire et sa longue et abondante chevelure blonde , partagée 
en deux bandeaux, était soyeuse et pleine de vie. A la tète du 
lit, on avait dressé une petite crédence supportant, entre deux 
cierges allumés, un Christ d'ivoire. 

€ 11 a été procédé à l'embaumement du corps; le cœur' a été 
déposé dans une urne d'argent. 

« Entfetemps, un appartement d^apparat avait été préparé 
dans l'aile gauche du château. Les murs de ees salons sont 
tendus de noir et supportent de distance en distance les armes 
de la défunte avec l'inscription : Mathilde, archiduchesse d'Au- 
triche, née le 25 février i849, décédée le 6 juin 1867. Aux 
quatre coins du grand salon se trouvent de hauts candélabres 
portant chacun quinze cierges allumés. Au milieu di\ salon, le 
catablque que surmonte la bière doublée de soie rose rehaussée 
de galons d'or. Dans la bière repose l'archiduchesse, dont les 
traits n'ont subi aucune altération et qui semble toujours sou- 
rire au milieu des fleurs qui l'entourent. Elle est revêtue d'une 
robe de moire antique blanche , brodée d'argent ; elle est 
cbaassée de satin blancj et ses mains, gantées de blanc, tien- 
nent un petit Christ d'ébène. Une guirlande de myrtes et de 
roses blanches descend du plafond et forme dôme au-dessus de 
sa tête ; d'autres guirlandes de myrtes et de camélias blancs 
décorent les côtés du catafalque. 

c Au pied, devant une crédence supportant un grand cru- 
cifix d'argent, un prêtre récite l'oOice des morts, • 
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Nouvelles des lettres , 

DES SCIENCES ET DES ARTS. 

Acfidciiile Royale de Bel^Nue. 

CLASSE DES LETTRES. — Séance du 9 mai 1867. 

La classe des lettres de rÀcadémie royale de Belgique a tenu 
le 9 mai sa séance publique annuelle dans la grande salle 
des Académies, au Musée. 

M. Roulez occupait le fauteuil de la présidence, ayant à ses 
côtés M. Quelelet, secrétaire perpétuel, et M. le baron Kervyn 
de Lettenhove ; un grand nombre d'académiciens, appartenant 
aux autres classes, assistaient à la séance. 

. La parole a été donnée pn premier lieu à M. Mathieu, quiit 
lu une poésie inédite :AS,A.B. Momeigneur le comte de Flandre. 
Ce morceau , empreint d'un vif sentimept patriotique, a été 
chaleureusement applaudi. 

M. Thonissen a lu ensuite un travail très-curieux, intitulé : 
Une bibliothèque belge de l'an 1105 (celle de Tabbaye de Sta- 
velot); puis la parole a été donnée à M. Ducpetiaux^ qui a donné 
lecture d'un Mémoire très-étendu sur la Question ouvrière. 

M. Quetelet, secrétaire perpétuel, a fait connaître ensuite le 
résultat des dernières élections de la classe et des différents 
concours. 

La classe a décerné une médaille d'argent à l'auteur du 
mémoire portant l'épigraphe : Aut Agiiur, etc., en réponse à la 
question : Apprécier le talent et le rôle politique de Chastelain; 
l'auteur ne s'est pas encore fait connaître. 

M. Poulet, professeur à Louvain, est venu recevoir des mains 
du président la médaille d'or qui lui a été décernée pour son 
Mémoire en réponse à la question : Faire l'histoire du droit 
pénal dans l'ancien duché de Brabant. 

Quant au prix de Stassart et au concours triennal de littéra- 
ture dramatique, aucun des ouvrages présentés n'a mérité de 
remporter une distinction. 

La séance a été levée à 2 heures et demie. 
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PROGRAMME DU CONCOURS POUR 4868. 

i « 

Première question. — Déterminer l'influence que l'établisse- 
ynent des colonies saxonnes sur le littoral a exercée sur les mœurs 
et les institutions de la Flandre. 

Deuxième question. — Faire l'histoire des relations politiques 
et administratives qui ont existé entre la Belgique et le comté 
de Bourgogne, jusqu'à là conquête de ce dernier pays par 
la France, 

Troisième question. — On demande un essai sur la vie et le 
règne de Septime Sévère.^ 

QuATRiÈkE question. — Jean Lemaire (de Belges) considéré 
comme poêle et prosateur. 

Cinquième question. — Exposer les divers systèmes électoraux 
qui ont été successivement introduits chez les peuples anciens et 
modernes. Faire ^ en même temps, ressortir l* esprit dans lequel 
ces systèmes ont été conçus, et en apprécier les résultats pour la 
liberté civile et politique, pour l'ordre et la prospérité chez ces 
peuples. 

Sixième question. — Faire le tableau de l'état de la philo- 
sophie au moment où ont éclaté les mouvements révolutionnaires 
qui ont agité l'Europe en 1848. Faire ressortir l* influence quelle 
a pu exercer sur ces mouvements et réciproquement. Compléter ce 
tableau par l* histoire de la philosophie depuis 1848 jusqu* au- 
jourd'hui. 

Les prix réservés à ces diverses questions seront : pour> la 
première, de mille francs; pour la cinquième, de douze cents 
francs; pour la sixième, de mille francs et de six cents francs 
pour chacune des trois autres. • ^ 

Les auteurs des mémoires insérés dans les recueils de TAca- 
(lémie ont droit à recevoir cent exemplaires de leur travaiL Ils 
ont, en outre, la faculté d*en faire tirer un plus grand nombre, en 
payant à l'imprimeur une indemnité de quatre centimes par 
feuille. 

Les mémoires devront être écrits lisiblement et pourront être 
rédigés en français , en flamand ou en latin ; ils devront être 



- 136 ~ 

adressés, francs de port, avant le l''' février 186S, à H. Ad. 
Qnetelet, secrétaire perpétuel. 

L'Académie exige la plus grande exactitude dans les citations, 
et demande, à cet effet, que les auteurs indiquent les éditions 
et les pages des livres qu'ils citeront. 

On n'admettra que des planches manuscrites. 

Les auteurs ne mettront point leur nom à leur ouvrage ; ils y 

inscriront seulement une devise, qu'ils répéteront sur un billet 

. cacheté renfermant leur nom et leur adresse. Faute par eux de 

satisfaire à ces formalités, le prix ne pourra leur être 'accordé. 

Les ouvrages remis après le temps prescrit ou ceux dont les 
auteurs se feront connaître, de quelque manière que ce soit, 
seront exclus du concours. 

L'Académie croit devoir rappeler aux concurrents que, dès 
que les mémoires ont été soumis à son jugement, ils sont et 
restent déposés dans ses archives. Toutefois, les auteurs pour- 
ront en faire prendre copie à leurs frais, en s'adressant, à cet 
effet, au secrétaire perpétuel. 

Un tableau de Vam Orley. — Le gouvernement a &it, pour 
le Musée royal de peinture, une acquisition de la plus haute 
importance au double point de vue de l'art et de l'histoire. 

Il s'agit d'une série de cinq tableaux, représentant YHistoire 
de Job, et qui ont toujours passé à bon droit pour l'œuvre capi- 
tale de Bernard Van Orley. 

L'authenticité de ces peintures est certifiée par leur prove- 
. nance. Elles sortent de la célèbre galerie du roi des Pays-Bas, 
Guillaume II, où elles étaient cataloguées dès 1843 comme un 
des chefs-d'œuvre les plus renommés de cette magnique collec- 
tion. Bien mieux, Van Orley s'est chargé lui-même, en quelque 
sorte, de fixer le rang éminent que YHistoire de Job devait 
occuper à la tête de tous ses ouvrages. Il l'a signée jusqu'à 
quatre fois, de son monogramme, de son nom, de sa devise, et 
même de son portrait qui figure dans un des cinq panneaux. 
C'est la seule de ses peintures qui présente la réunion de ces 
curieuses particularités, et la coinpiaisance que Van Orley 
mettait à s'en vanter se comprend devant la valeur exception- 
nelle de cette composition multiple, où son talent se montre à la 
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fois sous son plus beau jour et certainement sous son aspect le 
plus instructif. 

On sait le surnom de Raphaël flamand, décerné à Bernard 
YanOrley. Élève de Raphaël, Van Orley est un des. maîtres 
chez lesquels on peut le mieux étudier l'influence que l'école 
italienne a exercée sur l'art flamand. Cette étude est fort inté- 
ressante à l'heure qu'il est, car, au rebours de tant de lauréats 
qui vont renier, en Italie, les traditions de leur pays, nos vieux 
maitres y gardaient soigneusement l'originalité de leur accent 
local, tout en s'assimilant, dans la plus large mesure, les qua- 
lités de style et de tournure des maitres italiens. On trouvera 
dans le ijouveau Van Orley du Musée, un admirable modèle de 
cet intelligent éclectisme, auquel notre école a dû le grand déve- 
loppement qu'elle a pris sous Rubens. VHistoire de Job, avec 
des audaces de dessin et de raccourcis michelangesqnes, con- 
serve une sincérité de plastique toute flamande ; ajoutons qu'elle 
est, pour la couleur, d'un éclat et d'une richesse dont on ne 
trouverait peut être pas un autre exemple dans Tœuvre complet 
de Van Orley, qui n'est pas cité d'habitude dans les rangs des 
grands coloristes. Mais notre, école a compté plus d'un grand 
maître qui a été éclipsé, dans l'histoire, par l'immense rayonne- 
ment de la gloire de Rubens, et que le temps fera remettre à la 
place qui lui est due. Grâce à la nouvelle acquisition du Musée, 
cette heure de justice a probablement sonné pour Bernard Van 
Orley. 

Un détail curieux, à propos de cette acquisition. Les cinq 
tableaux de VHistoire de Job ne formaient d'abord qu'un trip- 
tyque. Mais les deux volets qui se reployaient sur le panneau 
central, étaient peints, comme d'habitude, des deux côtés. Pour 
faire voir ces deux côtés à la fois, le dernier possesseur de ïHis- 
toire de Job a eu Tintelligente idée de scier les panneaux dans 
le sens de leur épaisseur. G^est un^ opération très-facile, grâce 
à la perfection des procédés actuels , et qu'on devrait bien 
appliquer à plus d'un chef-d'œuvre placé dans les mêmes con- 
ditions et que le public ordinaire ne connaît souvent qu'à moitié. 
Combien de gens qui n'ont jamais vu l'admirable envers des 
. volets de la Descente de Croix! {Précurseur.) 
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Uwr TABLEAU DE Van Dtck. — La tour de Tégfise de Calcvôet, 
charmant petit village entre Udcle et Beersel, se trouvait depins 
longtemps dans un état de vétusté déplorable. \ 

Le conseil de fabrique, à différentes reprises, s'était adressé 
à la Commission des monuments, afin d'obtenir un subside pour 
pouvoir exécuter les restaurations nécessaires. Aucune suite 
n'ayant été donnée à ces sollicitations réitérées, le digne pas- 
teur qui dessert Thumble cure de Calevoet depuis plus de trente 
ans, prit le parti de s'adresser à ses ouailles, qui se cotisèrent 
et réunirent une somme dépassant même le prix des répara- 
tions. 

, Mais quelle surprise ! . . . En restaurant une partie du jubé, on 
découvrit, enti^e deux planches, un magnifique tableau de Van 
Dyck représentant une Sainte-Cécile. 

C'est, de Tavis des artistes, une des plus belles œuvres de 
^illustre peintre. Ce tableau est aussi bien conservé que sll 
sortait d'une galerie. Plusieurs personnes distinguées, entre 
autres M. le ministre de Tintérieur, ^e sont rendues à Calevoet 
pour y admirer ce chef-d'œuvre et aussi, dit-on, pour l'acqué- 
rir ; mais le brave curé ne veut s'en dessaisir à aucun prix. Ce 
tableau est déposé provisoirement au presbytère, où les amateurs 
pourront le voir tous les jours, moyennant une légère rétribu- 
tion, perçue au bénéfice des pauvres de la localité. 

(Extrait da Journal des Beaux-Arts.) 

Les chefs-d'oeuvre des arts industriels, par Pu. Burty. — 
Tel est le titre d'un volume qui vient de paraître à Paris. €et 
ouvrage,' du plus haut intérêt au point de vue de Fhistoirede 
l'art, est un grand in-8", imprimé avec luxe et illustré de deux 
cents, gravures sur bois, reproduisant avec exactitude et élé- 
gance les Qierveilles de l'industrie artistique de tous les pays et 
de tous les temps ; les beautés et les délicatesses du bronze 
antique, des porcelaines de la Chine, de l'émail de Limoges et 
des tapis de Perse, passent tour à tour sous les yeux; le volume 
lui-même est un véritable objet d'art. La céramique, le plus 
ancien des arts, qui a dû être l'inspiration de la nécessité, la 
première invention humaine, ouvre le livre. C'est d'abord l'his- 
toire des terres cuites dont les plus beaux spécimens, fort rares, 
se trouvent au Louvre dans la collection Campana, représentés 
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par les bas-reliefs qu'on iDcrust&it dans la façade ou dans Tin- 
térieur des maisons romaines; ce sont ensuite ces figurines 
grecques dites de la Cyrénaïque, naïves et folâtres, qui repré- 
sentent toutes les expressions du visage humain. Puis la faïence 
antique émaillée déroule à nos yeux ses nombreuses richesses, 
ses beaux produits à dessins écarlates sur fond noir, sévères 
créations qu'on cherche à imiter aujourd'hui: Le moyen âge y 
trouve également sa place, les potiers maures d^Espagne, et 
l'Italie apportent tour à tour leur écot ; puis la Chine, dont 
M. Burty paraît fort enthousiaste, le vieux Saxe et enfin Sèvres 
dont les porcelaines atteignent parfois des prix fabuleux. 
M. Burty consacre une partie de son livre à la verrerie, cet art 
délicat, que l'antiquité cultivait avec amour, et à laquelle 
Murano, cette modeste lagune vénitienne, doit sa célébrité. De 
la verrerie aux vitraux , cet accompagnement nécessaire du 
temple gothique, il n'y a qu'un pas. Le bronze et le fer occupent 
ensuite l'auteur, qui passe en revue les collections d'armes du 
Musée d'artillerie , les monnaies antiques, et termine son livre 
par l'orfèvrerie, la plus magnifique des magnificences dont il a 
entretenu le lecteur. Ce livre, qui dénote une érudition profonde, 
est une œuvre de science en même temps que de goût ; l'auteur 
a écrit en homme convaincu, en véritable connaisseur, et évite 
de donner à son style et à ses descriptions le ton d'un travail 
technique. Emile Y. 

Gravures. — Il vient de paraître à Châtillon-sur-Marne, chez 
£. Cornillac, un Paroissien romain, genre moyen âge, qui fait 
autant d'honneur à l'imprimeur qu'à l'artiste chargé des dessins. 
Ces dessins sont dus à M. Jules Jacquemard, aquafortiste dis- 
tingué, qui, dans la composition de ses planches, est parvenu à 
imiter avec une grande finesse de touche les naïves composi- 
tions qui enrichissaient les célèbres livres d'Heures fabriqués à 
Lyon au xiv® siècle. Ces planches témoignent d'une étude appro- 
fondie de l'art gothique dans ses nombreux détails, et leur fac- 
factore tout entière les met en rapport avec l'impression du 
texte. Outre les dessins insérés dans le texte, M. Jacquemard a 
donné le plan des motifs qui couvrent la reliure. V Illustration, 
de Paris, a publié deux gravures tirées de cette publication : 
V Adoration des Mages et la Résurrection. Emile Y. 
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S^" SESSION 1867. 



AVIS. 

La troisième sessi^on de V Assemblée générale des catholiques en 
Belgique, organisée avec l'approbation et sous les auspices de TÉpis- 
copat belge, et à laquelle le Saint-Père a daigné d'avance accorder 
sa bénédiction, s'ouvrira à Malines, le 2 septembre 1867, à 10 heures 
du matin, au local du Petit séminaire diocésain ^ rue de la Blanchis- 
serte» 

Les inscriptions et les demandes de cartes peuvent se faire dès à 
présent aux secrétariats des comités correspondants de VUnion catholi- 
que, au secrétariat du Comité d'organisation, 59, rue de la Commwu, 
à Saint-Josse-ten-N'oode Ui^Bruxelles, et chez M. DUlet, libraire- 
éditeur, 15, rue de Sèvres, à Paris, 

Le prix des cartes est, comme lors des réunions précédentes, fixé à 
10 francs. Elles donnent droit au Compte rendu des débats. Lear 
délivrance aura lieu, dès le \*^ août, aux adresses qui précèdent. 
Elles seront accompagnées du programme des travaux de T Assem- 
blée, ainsi que des autres indications jugées utiles. 

Les personnes qui désirent avoir un logement à Malines, pendant la 
durée de la session, devront s'adresser avant le 1^' août au secrétariat 
du comité local (M. Scheyvaeris, rue du Clos, à Malines), qui sera 
aussi chargé exclusivement de la distribution des cartes, à partir du 
1er septembre et pendant la durée de la session. 

Des places spéciales seront, comme lors des sessions précédentes, 
réservées aux dames munies de cartes qu'elles pourront obtenir en 
se faisant inscrire en temps utile au Secrétariat du comité d'organisa- 
tion, à l'adresse indiquée ci-dessus. 

Le comité a aussi déposé au Comptoir universel d'imprimerie et de 
librairie, 26, rue Saint-Jean, à Bruxelles, et chez son correspondant, 
M» Dillet, à Paris, un certain nombre d'exemplaires des Comptes 
rendus des assemblées de 1863 et 1864, qu'il recommande spéciale- 
ment aux personnes qui n'y ont pas assisté. 

Les communications particulières et toutes demandes de renseigne- 
ments venant des pays étrangers peuvent continuer à être transmises 
directement au secrétaire général du Conseil central, M. Ed. 
DuoPKTiAUx, 22, rue des Arts, à Bruxelles. 
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HISTOIRE ET LITTÉRATURE. 



JOURNAL HISTORIQUE 

DU MOIS DE JHN 4867. 



I. Arrivée de Tempereur de Russie à Paris. 

— Premier consistoire tenu par le Saint-Père pour les fêtes des 
canonisations. 

4. La Diète de (Pesth adopte le diplôme inaugural et les formalités 
da couronnement. 

5. Arrivée du roi de Prusse à Paris. 

6. Tentative d'assassinat sur Tempereur de Russie au bois de Bou- 
logne. 

— Mort de Tarchiduchesse Mathilde d'Autriche à là suite d'un 
accident. 

— Second consistoire préparatoire aux canonisations. 

8. Couronnement, à Pesth, de François-Joseph, comme roi de Hon- 
grie. La cérémonie a été très-brillante. Avant de ceindre la couronne, 
TEmpereur a prêté, entre les mains du primat le serment suivant : 

« Noua..., par la grâce de Dieu, roi apostolique de Hongrie, de 
Bohême, de Dalmatie, de Croatie et de Slavonie, etc., archiduc d'Au- 
triche, etc., en qualité de roi de Hongrie et des autres royaumes et 
parties composant ce royaume de Hongrie, jurons à Dieu, à la sainte 
Vierge Marie, mère de Dieu, et à tous les saints, de vouloir conserver 
à TËglise de Dieu, aux prélats, aux barons, aux magnats, aux nobles, 
^Qx villes libres et à tous les habitants de l'Etat, leurs immunités^ 
libertés, droits, lois, privilèges et coutumes anciennes et confirmées ; 
d'administrer la justice pour tous ; de nous tenir aux déterminations 
<^u glorieux roi André (excepté l'art. 31, paragraphe 2); de ne point 
changer ou restreindre les confins du royaume de Hongrie et de tout ce 
qui appartient à sa juridiction, à nlmporte quel titre ou droit; mais de 

J. H. — XXXIV. ^ 1 
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les augmenter et de les élargir autant que nous lé pourrons et de faire 
tout ce que la justice permet pour le bien commun, l'honneur et le 
pi*ogrès de tous les Etats et du royaume de Hongrie en entier. Que Dieu 
et tous les saints nous viennent en aide ! » 

— Dtofet impérial d^amnistie pour les délits poUtlqu«3 m Hongrie. 

1 1 . L*empereur de Russie quitte Paris. \ 

12. Consistoire tenu par le Saint-Père en présence d'un grand 
nombre d'évêques étrangers. 

14. Le roi de Prusse quitte Paris. 

15. Arrivée à Constantînople d^une note des grandes puissances 
(sauf TAngleterre) demandant une enquête mixte sur les affaires de 
Crète. 

16. Visite du Czar à la cour de Berlin. 

— Allocution, pontificale en réponse aux félicitations des cardinaux 
et évoques présents à Rome, à Toccasion de Tanniversaire de Texal- 
tation de Pie IX. Voici comment le Saint-Père s'est exprimé : 

« J'accepte les souhaits et les vœux qui me sont, cette fois encore, 
exprimés. L*état et la situation où se trouve aujourd'hui la société sont 
tels que, si nous n'avions à compter que sur la force et les secours 
humains, nous ne pourrions que nous abandonner à la douleur, à la 
tristesse et au plus profond découragement. Une quantité de faux prin- 
cipes contribuent aujourd'hui à bouleverser tout ordre moral ; et parmi 
ces principes il en est deux surtout qui prévalent et que Ton fait senir à 
la perturbation universelle : ce sont un prétendu progrès et une soi- 
disant unité que l'on ne cesse de préconiser. 

« On veut faire croire que ces deux principes, appliqués à la société, 
apporteront à la terre la félicité de TEden. Mais, comme dans TEden, 
l'orgueil humain a été la cause de cette faute fatale dont les tristes 
effets durent toujours et dureront jusqu'à la consommation des siècles, 
de môme ces principes , qui n'ont leur source que dans Torgueil de 
l'homme, ne peuvent produire que des conséquences analogues et pro- 
fondement désastreuses. Il ne peut y avoir de progrès sans religion et 
sans morale, et c'est en vain que l'on cherche l'unité là où domine un 
impudent égoïsme, où il n'y a plus de charité chrétienne. 

« C'est à moi, c'est à vous, ministres de Dieu et mes coopérateurs, Â 
vous, âmes droites et pieuses, de coml)attre les faux principes qui per- 
vertissent la génération actuelle, de dissiper les épaisses ténèbres an 
miHeu desquelles le monde chemine, ainsi que Moïse conduisait le 
peuple élu à travers le désert, sous l'égide d^lne colonne de feu qui 
répandait la lumière pendant la nuit, et d^ine nuée qui tempérait la 
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trop grande ardeur des rayons du soleil. J^ai déjà élevé la Toix en 
publiant une Encyclique qui contient une série de propositions con- 
damnées, que Ton connaît sous le nom de Syllabus. Je confirme entiè- 
rement cette Encyclique et je la renouvelle en cette solennelle circon- 
stance. 

c J*élève les bras vers le Seigneur et je prie Dieu d'accorder sa 
grâce et son secours à tous ceux qui combattent pour le triomphe de 
son Eglise et de sa loi. Vous tous, soutenez mes bras, afin qu'ils ne se 
lassent pas dans la supplication que j ^adresse à Dieu pour la victoire 
de son peuple, ainsi que les prêtres, sur le mont Oreb, tenaient élevés 
vers le ciel les bras de Moïse, qui put ainsi, par sa prière, soutenir la 
lutte Jusqu'^au déclin du jour, et obtînt aux Hébreux la victoire sur 
leurs ennemis. 

< Prions et espérons; espérons avec une grande confiance que Dieu 
voudra bien nous accorder, à moi son indigne pontife, et à vous tous, 
de voir le triomphe de son Eglise et le retour de la société à ces prin- 
cipes dont Tabandon Ta conduite à la déplorable situation où elle se 
trouve. Demandons à Dieu qu'il garde sa ville choisie à Tabri de toute 
peste morale et physique ; qu'il la préserve de la peste morale, c'est-à- 
dire des faux principes qu'on cherche à y faire pénétrer par toutes les 
voies de la ruse et de la violence, et qu'il la préserve aussi de la peste 
physique ) en écartant d',elle, dans son infinie ncûséricorde, toute cala- 
mité matérielle. 

« Et afin que nos vœux et nos prières soient promptement exaucés, 
je demande à Dieu de les bénir. Oh ! certainement il les bénira, parce 
qu'ils n'ont d'autre but que l'exaltation de son Église ; il les bénira, 
parce qu'ils tendent à l'extension de son règne sur la- terre, à la sanc- 
tification des âmes, à la destruction des faux principes et au retour des 
sociétés à son Eglise. Benediciio DH omnipotentiSy etc. » 
17. Célébration à Rome de l'anniversaire de Tavénement de Pie IX. 
— -M. de Beust dépose au Parlement cisleithanien un projette modi- 
fications constitutionnelles. 

19. La Chambre des communes adopte le bill de répartition nouvelle 
des sièges parlementaires. 

Mort de Maœimilien, empereur d% Mexique. — c La nouvelle qui 
s'était répandue depuis plusieurs jours et qui avait soulevé dans tous 
les cœurs une profonde indignation, est arrivée officiellement d'Amé- 
rique. L'empereur Maximilien a été fusillé, le 19 juin, suV l'ordre de 
Juarez, par les misérables entre les mains desquels il était tombé. 

f Ce malheureux prince, qui avait été reconnu, il y a quatre ans, 
comme souverain légitime du Mexique par toutes les puissances de 
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TEarope^ n'avait pas voulu quitter ce pays après le dëpart de rarmée. 
Malgré les périls de Tentreprise, il avait tenu à honneur de tenter un 
suprême effort pour sauver ceux qui s'étaient attachés à sa personne et 
dévoués à sa cause. 

« Se mettant courageusement à la tête de ses partisans, il avait 
réuni une armée assez nombreuse. Il se trouvait à Queretaro dans une 
position presque inexpugnable ; même en cas de revers, il pouvait avec 
ses troupes se retirer par les montagnes vers la mer. 

c Mais il comptait sans la trahison. Un homme du nom de Lopez, 
qui avait su capter sa confiance, a odieusement livré Tempereur 
pendant son sommeil pour une somme d'argent. 

c L'assassinat de l'empereur Maximilien excitera un sentiment uni- 
versel d'horreur. 

c Cet acte infâme ordonné par Juarez imprime au front des hommes 
qui se disent les représentants de la république mexicaine une 
flétrissure qui ne s'effacera pas : la réprobation de toutes les nations 
civilisées sera le premier châtiment d'un gouvernement qui a à sa tête 
un pareil chef. 

« Le crime de lèse-majesté dont le Mexique vient de se rendre cou- 
pable contre la personne de l'empereur Maximilien, n'est pas le pre- 
mier attentat de ce genre commis dans ce malheureux pays. En moins 
d'un demi-siècle, depuis sa soi-disant indépendance, Tancienne vice- 
royauté espagnole, si prospère, si tranquille sous le régime de la métro- 
pole, a teint trois fois son sol du sang des chefs de son gouvernement. 
En 1824, l'empereur Iturbide fut honteusement livré et fusillé à 
Tampico, et, en 1829, le président Guerrerra, lâchement vendu, subit 
un sort semblable à Acapulco. 

« Mais, quel que soit l'intérêt qui puisse s'attacher à la mémoire de 
ces deux personnages, rien dans leur origine, dans leur existence, 
n'est comparable à l'illustre victime dont l'univers entier apprendra 
avec horreur la funèbre destinée. Descendant de ce glorieux empereur 
Gharles-Quînt sous le règne duquel Fernand Cortez et ses hardis com- 
pagnons fondèrent la monarchie 'mexicaine , l'empei'eur Maximilien, 
archiduc d'Autrichie, ancien lieutenant de l'empereur son frère dans le 
royaume Lombardo-Vénitien, ce prince élevé dans les idées modernes 
et dans la pratique du gouvernement, semblait désigné par la Provi- 
dence pour créer dans le nouveau monde un étç-blissement digne de sa 
maison et des souverains qui s'étaient empressés de le reconnaître dès- 
son avènement au trône. 

a Depuis cinquante ans, le Mexique était en proie à la plus affreuse 
anarchie, au pillage et à la guerre civile. Celui qui voulait consacrer 
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ses efforts à pacifier le pays, à combler Fabîme des réyolutions, à réta- 
blir l'ordre et à tâcher de rendre heureuses des contrées si favorisées 
du ciel, ce monarque, trahi par un de ses sujets qu'il avait comblé de 
bienfaits, vient de tomber sous les balles des assassins. 

« On ignore encore les détails du régicide du 19 juin, mais ceux de 
la trahison du 15 mai sont parvenus en Europe. L'empereur se trou- 
vait depuis deux mois et demi à Queretaro, à la tête de huit mille 
hommes, commandés par les généraux Miramon, Mejia, Mendez, Cas. 
tillo, Avellano, le prince de Salm, son chef d'état-major, et plusieurs 
officiers européens. 

c La nuit même où Ton avait reconnu que la ville n'était plus tenable 
et où l'on devait tenter une vigoureuse sortie pour percer les lignes des 
chefs dissidents Gorona et Escobedo, et se porter soit sur Mexico, soit 
vers la côte du golfe, un homme (nous n'osons pas dire un colonel), à 
qui était confiée la garde du couvent fortifié de Santa-Cruz, qui domine 
la place, le nommé Lopez, moyennant trois mille onces d'or, donna en 
silence passage à l'ennemi et désigna lui-même la personne de l'empe- 
reur, surpris au milieu de son sommeil. En vain le général Miramon 
essaya de résister, il tomba grièvement blessé, et l'armée impériale, 
cernée à l'improviste pïir des force» supérieures, fut obligée de capi- 
tuler. Nous saurons sous peu de jours de quel semblant de formes juri- 
diques a été précédé le meurtre de l'empereur Maximillen, accompli 
par les ordres de Juarez. 

« L'empereur Ferdinand -Maximilien , second frère de l'empereur 
d'Autriche François-Joseph, était né à Schœnbriinn le 6 juillet 1832, 
et avait épousé, le 27 juillet 1857, la princesse Charlotte, fille du roi 
Lëopold, à peine âgée de 17 ans, et dont tous le coeurs partagent 
aujourd'hui la double infortune. Deux fois l'archiduc avait été l'hôte de 
la France, en 1856 et en 1864, et chacun avait pu apprécier son carac- 
tère chevaleresque, son instruction solide et ^variée et ses précieuses 

qualités. 

< Après une longue et épineuse négociation habilement dirigée par 
le courageux et regrettable M. Gutierrez de Estrada, le prince avait, 
avec l'assentiment de son auguste frère, accepté, le 10 avril 1864, la 
couronne qui lui avait été ojQPerte le 3 octobre 1863, au château de 
Miramar, par la commission envoyée auprès de lui par l'assemblée des 
notables réunis à Mexico , et qui lui apporta le résultat du vote des 
populations. 

« Peu de jours après, l'empereur et l'impératrice Charlotte quittèrent 
Trieste sur la frégate autrichienne la Novara ; ils débarquèrent à Vera- 
Cruz le 24 mai et firent leur entrée dans leur capitale le 12 juin .1864, 
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au nûlieu des aoclamationB unanimea. Pendant trois ans, Temp^reur 
Maximilien n'a cessé de s^occuper de la réorganisation de son empire, 
et, par de nombreux voysges, il avait acquis une connaissance exacte 
des besoins des provinces, et son gouvernement ne négligeait rien pour 
les satisfaire. ' 

c Le5 février dernier» Temperenr s'était mis à la tête de son armée 
et avait quitté Mexico, pour aller à la rencontre des joaristes dans les 
provinces ^u Nord. C'est là que le crime a été consommé. Le châtiment 
ne se fera pas attendre sans doute, et le Mexique serait trop heureux 
s'il pouvait disparaître du nombre des nations indépendantes et se voir 
absorbé par de puissants voisins. Mais Theure n'est point encore venue; 
son histoire, depuis 1810, explique son présent et son avenii*. Ëa divi- 
sion qui existe déjà entre les ambitieux sicaires de Juarez, va ensan- 
glanter le pays et prendre d'effix^yables proportions. Tout élément de 
pouvoir civil sera détruit, les bandes armées dévasteront les campagnes 
et rançonneront les villes. (Mimiteur français.) 

20. Tentative d'envahissement du territoire romain par une bande 
italienne de 300 hommes. 

21. Amnistie accordée par l'Empereur à tous les délits politiques 
commis depuis 1848 en Autriche. 

— Le Sultan s'embarque pour la France. 

24. Clôture de la session prussienne. 

25. Le Saint-Père donne audience à plus de 6,000 prêtres étrangers. 
Promulgation de la loi fédérale en Prusse. 

Dissolution de la Diète de Transylvanie. 

26. Ouverture à Berlin de la conférence douanière de toute TAlle- 
magne. 

— Allocution pontificale dans le consistoire de ce jour. 

29. Célébration solennelle à Rome du centenaire de saint Pierre, 
avec le concours de plusieurs centaines d'évêques. 

— Homélie prononcée par le Saint-P^ pendant ï'offîce de ce jour. 
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ALLOCUTION DE NOTRE SAINT-PÈRE LE PAf E 

l« MluMatolM *k •• J*M. 



A six heures du soif, le Saint-Père a reçu tous les prêtres 
présents à Rome. Dès quatres heures, de toutes les parties de la 
ville on voyait des ecclésiastiques, soit à pied, soit en voiture, 
se diriger du côté du Vatican. Le rendez-vous était donné dans 
la grande salle des Consistoire^, au-dessus du portique de Saint- 
Pierre. On dit qu'elle contient huit mille personnes, et elle était 
à peu près remplie ; mais un grand nombre de prêtres n*y avaient 
pu pénétrer, soit qu'ils n'eussent pas été informés de l'heure 
de la réception, soit qu'ils se fussent perdus dans les innom- . 
brables détours du Vatican. 

Le Saint-Père a fait son entrée vers six heures et a été reçu 
par d'immenses acclamations ; il est allé s'àâseoir sur un trÀne 
magnifique, au fond de la salle, et de là il a prononcé, àveclbeau- . 
coup d'oBction et de feu, une allocution latine. Le Saint-Père 
était visiblement ému. — Voici le texte de son allocution : 

c Vénérables frères, 

c C'est pour nous, au milieu de nos cruelles amertames^ une 
joie et une consolation singulières que de jouir de nouveau de 
votre présence et de votre affluence si précieuses, ainsi' que de 
pouvoir vous adresser la parole dans cette magnifique assemblée* 

c Vous, en efiet, conduits dans cette ville de toutes les régions 
de la terre sur un signe de notre désir et par l'inspiration de 
votre piété ; vous, si éminents par votre religiony appelés à par- 
tager notre sollicitude, vous n'avez rien de plus à cœur, dans 
ces temps de calamité»,, que de nous apporter vos secours penàt 
défendre le catholicisme et procurer le salut des> âmes, adoueir 
nos chagrins multipliés et fournir les preuves, de jour en jow 
plus étendues, de votre fidélité, de votre bonne volonté, de 
votre obéissance envers cette chaire de Pierre. 

c Nous sommes donc profondément réjoui de votre présence) 
et devant ce nouveau témoignage de Votre piélé et dû votre 
amour, nous vous rajppelons volontiers tous^ eeux qu6, jusqu'à 
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ce jour, YODS avez donnés à l'envi avec mie telle concorde» avec 
on zèle de tonte nature, sans qpargner les soins, sans yods laisser 
détourner par l'adversité. Aussi, c'est ce souvenir si suave et si 
doux, si profondément imprimé dans notre âme; et qui doit y 
demeura toujours, c'est ce souvenir qui £iit que le sentiment de 
notre reconnaissance et de notre affection, plus ardent et plus 
vif que jamais, a besoin de s'épancher hautement et publique- 
ment envers vous tous par des signes plus manifestes et par 
des gages plus éclatants. 

c Hais, si ce retour rapide sur le temps passé nous pénètre 
d'une telle consolation, vous-mêmes, vénérables firères, vous 
comprendez aisément, nous en sommes convaincu, de quelle Joie 
et de quel amour bràle aujourd'hui notre cœur, tandis que nous 
avons de nouveau le bonheur *de jouir de votre présence et de 
votre affection, vous qui, des plus lointaines province» catho- 
liques, vous êtes rendus près de nous sur notre simple désir, et 
poussés par votre piété et votre attachement. 

c Rien, en effet, ne saurait, être plus souhaitable, rien pins 
agréable qîie nous trouver dans votre assemblée, que de profiter 
des fruits de notre mutuelle réunion surtout pour accomplir ces 
solennités dans lesquelles tout ce qui se passe devant nos yeux 
parle de l'unité de FÉglise catholique, de l'immobile fondement 
de cette unité, du soin et de la gloire avec lesquels cette unité doit 
être protégée et maintenue. Oui, tout parle de cette admirable 
unité, par laquelle, comme une sorte de canal, coulent dans le 
corps mystique du Christ, les dons et les grâces de l'esprit divin, 
suscitant dans chacun de ses membres ces exemples de foi et de 
charité qui tiennent en admiration le genre humain tout edtier. 

c II s'agit, en effet, vénérables frères, en ce moment, de 
décerner les honneurs des saints à d'illustres héros de l'Église, 
dont la plupart ont combattu le glorieux combat du martyre. 
Les uns pour défendre le principat de cette chaire apostolique 
qui est le centre de la vérité et de l'unité , les autres pour reven- 
diquer l'intégrité et l'unité de la foi , d'autres enfin, pour ramener 
à l'Église catholique les hommes entraînés par le schisme, ont 
subi volontiers une mort précieuse. Tellement, que le dessein 
merveilleux de la divine Providence éclate manifestement ici, 
puisqu'elle a donné ces exemples d'attachement à l'unité catbo- 
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lique e% le triomphe de ces adhérents précisément dans le temps 
où la foi catholique et Tautorité du Siège apostolique sont atta- 
quées par les machinations les plus implacables. 

• 11 s'agit, en outre, de célébrer par d^s rites solennels la 
mémoire de ce jour de si favorable augure où le bienheureux 
Pierre et son co-apôtre Paul, ayant subi, il y a 1800 ans, dans 
cette ville, le plus illustre martyre, ont consacré de leur sang la 
citadelle imprenable de Tunité catholique. 

c Que pouvait'il donc y avoir^ vénérables frères, de plus 
désirable pour nous et plus en harmonie avec le triomphe de tels 
martyrs, que de faire briller, dans les honneurs qui leur sont 
rendus y d'un éclat et d'une lumière magnifiques les plus beaux 
exemples et les plus splendides spectacles de l'unité de l'Église 
catholique? Quoi de plus juste que cette allégresse du triomphe 
des princes des apôires qui appartient à tout l'univers catho- 
lique, fût encore rehaussée par votre présence et par votre zèle? 
Quoi de plus convenable, enfin, que la splendeur de tant et de 
si grands spectacles fût rendue plus brillante encore par l'acces- 
sion de votre piété et de votre allégresse ? 

c Mais, cette piété et cette union intime avec le Siège apos- 
tolique ne sont pas seulement un accord avec les circonstances et 
avec vos sentiments , vénérables frères. Il est surtout d'une 
grande importance que nous en tirions les fruits les plus salu- 
taires, soit pour comprimer l'audace des impies, soit pour pou- 
voir la faire tourner à l'avantage commun des fidèles et au vôtre. 
Il est nécessaire que les adversaires de la religion comprennent, 
d'après elle, quelle est la force et la vie de cette Église catho- 
lique qu'ils ne cessent de poursuivre de leur haine; qu'ils 
apprennent combien est insensée et inepte l'injure qu'ils lui 
adressent quand ils l'accusent d'être épuisée de forces et de 
manquer à son temps ; qu'ils apprennent combien ils sont mal 
inspirés de se fier à leurs propres succès, à leurs efforts et à 
leurs entreprises, et qu'ils voient qu'on ne saurait briser un 
faisceau de forces tel que celui que Jésus-Christ et sa vertu 
divine ont resserré sur la pierre de la Confession des apôtres. Il 
faut donc, aujourd'hui plus que jamais, vénérables frères, que 
tous les hommes voient clairement qu'il ti'y a de lien étroit et 
sur entre les âmes que là où règne sur tous le seul et même 
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esprit de Dieu, et que si les hommes abandonnent Dieu et 
méprisent l'autorité de TÉglise, ils n'atteignent pas cette félioîté 
qu'ils cherchent dans la voie du crime, mais sont précipités misé- 
rablement dans les plus cruelles discordes et dans les plus 
funestes orages. 

c Que si l'on considère l'avantage commun des fidèles, véné- 
bles frères, que peut-il y avoir, pour les nations catholiques, de 
plus salutaire et de plus favorable à l'accroissement de l'obéis- 
sance envers nous et la chaire apostolique, que de voir combien 
les droits de l'unité catholique sont chers à leurs pasteurs ei de 
contempler ces pasteurs traversant les vastes espaces de la terre 
et des mers, sans aucun souci des inconvénients du voyage, pour 
voler vers Rome et vers la chaire apostolique, afin de révérer 
dans notre humble personne le successeur de Pierre et le 
Vicaire de Jésus-Christ ici-bas? 

< Cette autorité d'exemple leur fera reconnaître bien mieux 
que les enseignements les plus subtils, combien ils doivent étn 
remplis de vénération, de déférence, de soumission envers Nous, 
à qui, dans la personne de Pierre , il a été dit par Notre- 
Seigneur Jésus-Christ : « Paissez mes agneaux , paissez mes 
brebis, > et à qui, par ces paroles, ont été confiées la sollicitude 
et la puissance suprême sur l'Église universelle. 

« Bien plus, vénérables frères, vous-mêmes, en accomplissant 
vôtre sacré ministère, vous obtiendrez un fruit excellent de 
cette déférence envers le Siège apostolique. En effet , plus les 
liens de la foi, de la tendresse et de l'amour vous attacheront à 
la pierre angulaire de l'édifice mystique, plus aussi, comme 
nous l'enseigne la mémoire de tous les âges de l'Église, vous 
vous sentirez revêtus de cette force -et de ce couragaqui sont 
exigés de la grandeur de votre charge, contre les assauts de 
l'ennemi et les adversités de la fortune. 

c Est-ce autre chose que voulait comprendre Notre-Seignear 
Jésus-Christ, lorsque, donnant à Pierre le soin de soutenir la 
fermeté de ses frères : t J'ai, dit-il, prié pour toi, afin que ta foi 
ne défaille pas, et que, lorsque tu ^ras converti, tu confirmes 
tes frères. > En effet, conmie saint Léon le Grand l'indique, 
« le Seigneur prend un soin particulier de Pierre, et il prie spé- 
cialement pour la foi de Pierre, comme si la condition des autres 
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était plus sflre, le cœur de leur prince n'étaai point vaincu. 
C'est donc en Pierre que toute bravoure est déposée, et le 
secours de la Grâce divine est ainsi coordonné que la fermeté 
accordée par le Christ à Pierre, est conférée par Pierre aux 
autres apôtres (1). 

« Cest pourquoi nous avons toujours été persuadé qu'il ne 
pouvait pas se faire que cette force dont Pierre a été comblé par 
un don spécial du Seigneur, ne se répandit pas en vous chaque 
fois que vous approcheriez de la personne de Pierre, vivant dans 
ses successeurs, ou même seulement quand vous aborderiez dans 
cette ville que le prince des apôtres a arrosée de ses sueurs 
sacrées et de son sang triomphal. Bien plus, vénérables frères, 
jamais nous n'avons douté que de ce sépulcre même où reposent 
les cendres du bienheureux Pierre au milieu de la vénération 
éternelle de Tunivers, ne sorte une certaine puissance cachée, 
une vertu salutaire qui inspire aux pasteurs du troupeau du 
Seigneur les fortes entreprises, les grands desseins, les senti- 
ments magnanimes, et grâce à laquelle leurs forces restaurées 
inOigent à Faudace impudente des ennemis , inégale à la vertu 
et à la puissance de l'unité catholique, une défaite et une ruine 
certaines dans un combat inégal. 

« Pourquoi, en effet, le dissimulerions- nous? Vénérables 
frères, voilà longtemps que nous sommes sur le champ de 
bataille et que nous luttons pour la défense de la religion et de 
la justice toatve des ennemis perfides et acharnés ; le combat 
est si prolongé, si redoutable, que toutes les forces réunies de 
la milice sacrée paraissent à peine sufiisantes pour résister. 
Quant à nous, combattant pour la cause de l'Église, pour la 
liberté et pour les droits de notre charge suprême, jusqu'ici 
nous avons échappé, grâce au secours du Dieu tout-puissant, à 
de mortels périls. 

c Mais, cependant, nous sommes entraîné et ballotté par les 
vents et les flots contraires ; nous ne craignons pas le naufrage , 
parce que Tasdstance présente de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
ne nous permet pas de craindre ; mais nous sommes affligé d'une 
^atime douleur à la vue de tant de monstrueuses et nouvelles 
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doctrines, de tant de crimes et d'impiétés commises contre 
rÉglise et le siège apostolique. Noas les avons déjà condamnés 
et réprouvés ailleurs (i), et de nouveau, aujourd'hui, pour obéir 
à l'office de notre charge, nous les condamnons et n ous les 
réprouvons publiquement. 

« Toutefois, dans les circonstances actuelles et au milieu de 
la joie que nous procure votre présence, nous voulons éviter de 
rappeler tant de sollicitudes, de soucis et d'angoisses qui tor- 
turent et déchirent notre .cœur par de graves et continuelles 
blessures. 

c Nous les porterons plutôt sur les autels que nous avons 
tant de fois chargés de nos prières et arrosés de nos larmes. 
Nous révélerons, nous épancherons de nouveau, dans nos sop- 
plications réitérées, toutes ces souffrances, au sein de la misé- 
ricorde du Père céleste, nous confiant sans réserve à Celui qui 
sait et qui peut procurer la gloire et le salut de son Eglise et 
qui, rendant justice à tous ceux qui souffrent l'injure pour notre 
cause et à tous ceux qui se font nos adversaires, prononcera au 
jour fixé son juste jugement. 

c Cependant, vous, vénérables frères, vous comprenez avec 
votre sagesse éprouvée combien il est important, pour s'opposer 
aux desseins des impies et pour réparer les désastres de rÉglise, 
que votre accord unanime avec nous et avec ce Siège apostolique 
brille toujours davantage et s'enracine plus puissamment de jour 
en jour. Bien plus, cet amour de l'union catholique qui, lorsqu'il 
s'est attaché aux âmes, veut se répandre au loin pour l'utilité 
d'autrui, cet amour, assurément, ne vous permettra pas de vous 
reposer jusqu'à ce que vous ayez, par tous vos efforts, amené à 
cette même concorde universelle, à cette communauté indes- 
tructible de la Foi, de l'Espérance et la Charité, tous les ecclé- 
siastiques dont vous êtes les chefs, et tous les fidèles qui vous 
sont confiés. 

c Certes, il ne pourrait y^ avoir de spectacle plus beau, aux 
yeux des anges et des hommes, que de reproduire , dans ce 
pèlerinage qui nous conduit de la terre d'exil à la patrie, l'image 
fidèle de ce pèlerinage que les douze tribus d'Israël accomplis- 

. a 

(1) AUoc. consist. 29 octobre 1866. 
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saient dans leur commun voyage vers les heureuses régions de 
la promesse. Elles marchaient toutes ensemble, chacune dirigée 
par ses chefs, distincte par son nom, divisée par sa place dans 
le camp ; chaque famille obéissait à ses pères, chaque troupe de 
guerriers à ses capitaines ; la multitude obéissait au prince, et 
pourtant il n'y avait dans toutes ces races, qu'un seul peuple qui 
adorait le même Dieu et priait au même autel ; un seul peuple 
soumis aux mêmes lois, au même souverain-pontife Aaron, au 
même envoyé de Dieu, Moïse ; un seul peuple usant d'un même 
droit dans les travaux de la guerre et les fruits de la victoire ; 
un seul, enfin, qui, vivant sous les mêmes tentes, se nourrisssfut 
d'un aliment merveilleux, aspirait, dans ses vœux unanimes, au 
même but. 

« Certes, nous savons et nous avons éprouvé que vous don-' 
nerez tous vos soins à garder perpétuellement cette union ; vous 
nous en avez donné déjà tant de gages par votre foi et votre 
concorde ! C'est ce que nous garantissent voire haute intégrité, 
votre éminente vertu qui brillent toujours, semblables à elles- 
mêmes et supérieures à tous les périls ; c'est ce que nous garan- 
tissent ce grand zèle et cette infatigable ardeur qui vous pressent 
de procurer le salut éternel des hommes et d'augmenter la 
gloire de Dieu. C'est ce que nous garantit enfin, et ce que nous 
garantit avec la plus complète certitude cette prière sublime 
que le Christ lui-même, avant ses derniers tourments, ofirait à 
son Père, en le priant c qu'ils soient tous un comme vous, 
mon Père, êtes en moi, et moi en vous, et qu'ils soient un en 
nous, 1 et il est impossible que le Père céleste n'exauce pas 
celte prière. 

c Quant à nous, vénérables frères, rien ne nous est plus dési- 
rable que de recueillir de votre union avec le Saint-Siège apos- 
tolique le fruit le plus salutaire et le plus heureux que nous 
avons pensé devoir en découler pour l'Église universelle. 
Depuis longtemps déjà nous roulions dans notre esprit un 
dessein qui a déjà été connu de plusieurs de nos vénérables 
frères , et nous espérons pouvoir le mettre à exéciftion aussitôt 
que nous en trouverons l'opportunité vivement désirée par 
nous. Ce dessein est de tenir un concile œcuménique et 
général de tous les évéques du monde catholique, où seront 
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recherchés , avec l'aide de Dieu , dans runion des conseils et 
des sollicitudes, les remèdes nécessaires et salutaires aux maux 
qui affligent TÉglise. 

c Nous avons le plus grand espoir que, grâce à ce concile, la 
lumière de la vérité catholique répandra sa clarté salutaire au 
milieu des ténèbres qui obscurcissent les esprits, et leur fera 
connaître, avec la grâce de Dieu, le sentier véritable du salut et 
de la justice. En même temps l'Église, comme une armée invin- 
cible rangée en bataille, repoussera les assauts de ses ennemis, 
brisera leurs efforts et, triomphant de ces même ennemis, éten- 
dra et propagera le règne de Jésus-Christ sur la terre. 

< Maintenant, afin que nos vœux soient exaucés et que nos 
soins et les vôtres obtiennent pour les. peuples chrétiens des 
fruits abondants de justice, élevons nos yeux vers le Dieu source 
de toute bonté et de toute équité, en qui repose, pour ceux qui 
espèrent, la plénitude du secours et la féondité de la grâce. 

c Puisque nous avons pour avocat auprès de son père, Jésus- 
Christ, fils de Dieu, ce Pontife souverain qui a pénétré les cieux, 
qui toujours vivant intercède pour nous, et qui, dans l'admi- 
râble sacrement 4® l'Eucharistie, est avec nous tous les jours 
jusqu'à la consommation des siècles, mettons, vénérables frères, 
mettons ce Rédempteur comme un seing sur notre cœur, comme 
un seing sur notre bras , et portons en toute confiance nos 
prières assidues à cet autel où l'auteur même de la grâce a éta- 
bli le trône de sa miséricx)rde, et où il attend, désireux de les 
réconforter, tous ceux qui souffrent et sont surchargés. 

c Supplions-le donc humblement et sans cesse d'arracher | 
son Église à tant de maux et de dangers, de lui donner la joie j 
de la paix, la victoire sur ses ennemis, afin que, pour la gloire 
de son nom, il ajoute à vous et à nous de nouvelles forces, afin 
qu'il enflamme les cœurs des hommes de. ce feu qu'il est venu 
apporter sur terre, et qu'il ramène par sa vertu puissante à de 
salutaires résolutions tous ceux qui sont dans l'erreur. 

c II sera digne de votre piété, vénérables frères, de consa- 
crer tous vos soins à augmenter chez les fidèles qui vous sont 
confiés la connaissance de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; qo''^ 
le vénèrent, qu'ils l'aiment, qu'ils le visitent fréquemment dans 
l'auguste sacrement où il est présent. Rien ne sera plos coo- 
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forme à votre zèle et à votre sollicitude que de faire veiller dans 
les cœurs des fidèles une piété reconnaissante, une flamme con- 
linuelle de charité, comme autour de ses autels veillent les 
flambeaux sacrés. 

( Et pour que Dieu incline plus facilement son oreille vers 
nos prières, sollicitons vivement les suffrages : d'abord de la 
Vierge Mère de Dieu, Marie Immaculée, car nul patronage n'est 
plus puissant auprès de lui ; ensuite des saints apôtres Pierre 
et Paul, dont nous allons célébrer la naissance au ciel, et enfin 
(le tous les bienh^eureux qui, régnant avec Jésus-Christ dans les 
cieus, attirent par leurs prières les présents de la divine largesse 
sur les hommes. 

c Enfin, vénérables frères, à vous, à tous nos autres véné- 
rables les évêques des nations catholiques, à tous les fidèles 
confiés à vos soins et aux leurs, et de qui nous avons reçu et 
nous recevons sans cesse tant de témoignages de piété et 
d'amour, à tous et à chacun, nous accordons du fond du cœur 
notre bénédiction apostolique, jointe à tous nos vœux pour leur 
bonheur, t 

L'assemblée s'est dispersée lentement, sous le coup des 
grandes émotions qu'elle avait éprouvées en contemplant d'aussi 
près le visage et entendant la parole de son pasteur et chef. 
Tous ceux qui ont eu Je bonheur d'être présents étaient encore 
sous le charme de cette majesté pénétrante dont Pie IX est 
entouré.Gette journée, disaient-ils, sera pour eux un souvenir 
désormais ineffaçable. Les vœux de leurs paroissiens les ont 
suivis. Du fond de leurs villes et de leurs viUages on s'inquiète 
de ce qu'ils font, on attend impatiemment de leurs nouvelles, on 
voudra, au retour, entendre cent fois de leur propre bouche le 
récit de ce qu'ils auront vu. Voilà comment ces fêtes auront par 
loute la terre un long retentissement, et elles seront certaine- 
ment le point de départ d'une recrudescence de la foi. 
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HOMÉLIE PRONONCÉE PAR LE SAINT-PÈRE 

Pendant l'office de la fêle des 89. Pierre et Paul. 

c Voici enfin , vénérables frères et fils bien-aimés, qu*a lui 
pour nous ce jour si désiré, où, par^ un bienfait particulier de 
Dieu, il nous a été donné de célébrer ensemble les solennités 
séculaires consacrées par les triomphes du bienheureux Pierre, 
prince des apôtres, et de Paul, compagnon de son apostolat, 
ainsi que de décerner à plusieurs héros de notre divine religion 
le culte et les honneurs des saints. 

c C'est pourquoi, réjouissons-nous dans le Seigneur et livrons- 
nous à Fallégr^sse spirituelle, quand revient ce jour glorieux, 
digne d'être célébré par la vénération et par la joie de l'univers 
catholique entier et surtout de notre ville: 

« En efiet, dans ce jour solennel, Pierre et Paul, les grandes 
lumières de l'Église, souverains martyrs, docteurs de la loi, amis 
de l'époux, yeux de l'épouse, pasteurs des troupeaux, gardiens 
du monde; montèrent par leur bienheureux martyre au royaume 
céleste (1): 

c Ce sont ces hommes par lesquels a brillé sur toi, Rome, la 
lumière de l'Évangile du Christ, et c'est à leur école.que toi, qui . 
étais une maîtresse d'erreur, tu es devenue l'élève de la vérité. 
Ce sont ces hommes qui, pour l'introduire dans les sphères 
célestes, t'ont beaucoup mieux et plus heureusement fondée que 
ceux dont le soin a jeté les bases de tes premières murailles. 

« Ce sont ces hommes qui t'ont élevée à un tel degré de 
gloire, que tu as été faite la nation sainte, le peuple choisi, la 
cité sacerdotale, et que, devenue la capitale du monde, grâce au 
siég^ sacré du bienheureux Pierre , tu étends par la religion 
divine ton règne plus loin que tu ne le faisais par ta domination 
terrestre (2). 

« Ici sont joints ces deux hommes couverts de vêtements 

(1) Sancti Pétri Damiani Sermo 27. 

(2) S, Leonis Sermo 82 et 80. 
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splendides, hommes de miséricorde, nos véritables Pères, nos 
vrais pasteurs, ceux qui nous ont engendrés par TÉvangile. 

c Qui est plus glorieux que Pierre? Lui qui, éclairé par la 
divine lumière, a reconnu le premier de tous et a dévoilé à tous 
le très-profond secret de la Majesté éternelle ; lui qui, en con- 
fessant que le Christ Notre-Seigneur est le Fils du Dieu vivant, 
a établi notre foi sur les fondements les plus fermes et fes plus 
invincibles (1). C'est lui qui est la pierre inébranlable sur 
laquelle le Fils du Père Éternel a bâti son Église avec une telle 
solidité, que les portes de l'enfer ne pourront jamais prévaloir 
contre elle. 

t C'est à lui qu'ont été confiées par le Christ Notre-Seigneur 
les clefs du royaume des cieux, la suprême puissance, le soin de 
paître les agneaux et les brebis, de confirmer ses frères, de 
gouverner l'Église universelle, et c'est lui dont la foi ne doit 
jamais défaillir, non plus que dans ses successeurs, placés sur 
cette chaire romaine. 

« Qui est plus saint que Paul? Lui qui, choisi par le Seigneur 
pour porter son nom en face des peuples et des rois et des fils 
d'Israël (2), fut ravi au troisième ciel, en récompense de ses vertus 
et initié à la connaissance des secrets célestes, afin que, docteur 
de l'Église, il apprit pairmi les anges ce qu'il devait prêcher 
parmi les hommes (3). 

c Ces deux bienheureux, Pierre et Paul, prêchant dans un 
même esprit la doctrine sacrée de la loi nouvelle, subissant coura- 
geusement pour le Seigneur tous les périls, toutes les difficultés, 
tous les travaux, toutes les peines, tous les tourments, ont intro- 
duit le nom et la religion du Christ parmi les Gentils ; ils ont 
vaincu la philosophie païenne, jeté l'idolâtrie à bas de son trône 
et répandu au loin la lumière de la vérité évangélique par la 
sainteté de leurs actes et de leurs écrits ; car leur renommée a 
parcouru toute la terre, leurs paroles sont allées aux extrémités 
du globe, et ils ont consacré leur doctrine au jour même de leur 
supplice par leur sang vénérable et par leur mort héroïque. 

(1) s. Maximi, Homilia 68. 
(% Actes des Apôtres. 
(5) S. Mtiximi, Idem. 

J. H. — T. XXXIV. Il 
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c Aussi, vénérables frères et fils bieu^aimés, pendant que 
nous célébrons, dans des rites solennels et dans une joie extrême, 
la gloire de ces deux apôtres, et que nous entourons de toute 
notre vénération leurs cendres sacrées près desquelles nbu$ 
sommes réunis, exaltons dans nos discours leurs illustres actions 
et surtout imitons leurs vertus avec notre zèle le plus ardent. 

« C'est encore une joie profonde qui Nous inonde, lorsque 
Dieu Nous permet, en ce bienheureux jour, de décerner le culte 
et les honneurs aux martyrs invaincus du Christ, Josapbat Kun- 
cévicz, évéque de Polotsk du rite ruthène; Pierre Arbues, 
Nicolas Picci et ses dix-huit compagnons, aux deux glorieux coo- 
fesseurs Paul de la Croix, Léonard de Port-Maurice, et enfin aux 
illustres vierges Marie-Françoise des Plaies de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, et Germaine Cousin. 

< Tous, bien qu'entourés de nos faiblesses, et, sur cette terre 
d'exil, soumis à de grands périls et à de nombreuses pérégrina- 
tions, mais animés d'une charité brûlante, d'une foi inébranlable 
et d'une espérance invincible, ainsi que d'un ardent amour pour 
le prochain, portant partout, dans leurs corps, la mortification 
du Christ et devenus les images du Fils de Dieu, souffrant pour 
l'amour du Christ les dernières extrémités, ils ont magnifique- 
ment triomphé de la chair, du monde et des embûches du 
démon. Ils ont illustré, par la splendeur de leur sainteté et par 
leurs éclatants prodiges, TÉglise catholique , et ils nous ont 
laissé à imiter les plus généreux exemples de toutes les vertus. 

c Devenus maintenant les amis de Dieu , revêtus de robes 
blanches, ils partagent l'exaltation de la céleste Jérusalem et ils 
s'enivrent des dons qui surabondent dans la maison du Seigneur; 
parce que le Seigneur les comble de la joie de son visage et les 
abreuve d'un torrent de voluptés : brillants comme le soleil, ils 
possèdent la palme et la couronne, ils régnent avec la Christ 
dans l'éternité et ils le prient pour nous, sûrs déjà de leur propre 
immortalité et soucieux encore du soin de notre salut. 

' c Ainsi donc , vénérables frères; et fils bieh-aimés , rendons 
au Dieu de toute consolation d'humbles actions de grâces de ce 
que, au milieu de toutes les calamités et de tous les périls qui 
affligent l'Église et la société civile, il a daigné, par ces illustres 
martyrs, confesseurs et vierges, accorder à la sainto ÉgUse de 
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nouveaux ta solides secours et au peuple fidèle d'ilhtstres 
modèles de Tétlus. 

« Suhrons ay^ uu zèle infatigable les précieux vestiges de 
ces saints, et, de la sorte, de plus en plus enflammés par lé 
méûie esprit de foi, d^espérance et de charité, méprisons Ce qui 
est de la terre et considérons uniquement ce qui est du ciel. 

c Marchons d*un pas plus rapide dans le sentier du Seigneur, 
et, renonçant au désir du siècle, vivons avec sobriété, avec jus- 
tice, avec piété; et tous unanimes, souffrant ensemble, effor- 
çons-nous par nos bonnes œuvres de rendre certaines notre 
vocation et notre élection. 

c Qu'il nous soit permis maintenant, en toute confiance et 
humilité, d'élever nos yeux vers vous. Dieu, Notre-Seigneur, 
qui, ridie de miséricordes, manifestez surtout votre puissance 
par la pitié et le pardon. Contemplez d'un œil propice votre 
Église sainte, ballotéé par tant d'orages, considérez cette société 
humaine secouée par tant de tempêtes ; et, en faveur des mérites 
de vos apôtres Pierre et Paul, et de ces martyrs, confesseurs et 
vierges, éloignez votre colère, multipliez sur nous votre misé- 
ricorde et faites, par votre vertu toute-puissante, que l'Église, 
triomphant de ses ennemis snr toute la sur&ce de la terre, 
s'étende de jour en jour plus heureuse et plus prospère, et que 
tous les peuples, se délivrant de tous les vices, se rencontrent 
dans l'unité de la foi et de la connaissance de votre Fils Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. Enfin, de votre droite divine, protégez et 
défendez cette ville contre toutes les embûches et contre tous 
les efforts de ses ennemis. > 



ADRESSE PRÉSENTÉE AU PAPE LE 1 '' JUILLET 1 867 

Par îem évêqae« rénnls à Rome. * 

Très-Saint-Père , 

Votre voix apostolique s'est fait entendre encore une fois à 
nos oreilles : elle nous annonçait un nouveau triomphe de Téter- 
nelle vérité, dans cette gloire dont plusieurs bienheureux habi^ 
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tants du ciel vont resplendir, en même temps qu'elle rappelait 
à notre mémoire Tantique honneur de la Ville-Éternelle consa- 
crée par le martyre des saints apôtres Pierre et Paul, dont Tan- 
niversaire séculaire, qui revient cette année, remplit d'allégresse 
aujourd'hui l'univers chrétien, et élève les esprits des fidèles à 
la salutaire pensée des plus grandes choses ! 

Nous n'avons pu entendre l'aimable invitation de Votre Sain- 
teté nous conviant à ces belles fêtes , sans nous rappeler ces 
autres solennités que nous célébrions ici même, il y a cinq ans, 
autour du trône apostolique, et sans sentir se raviver en nous le 
souvenir reconnaissant de la bonté, de la charité paternelle et 
des égards délicats avec lesquels vous nous avez accueillis et 
embrassés alors, dans la joie d'une si heureuse rencontre. 

Le souvenir si doux et l'appel d'un père tendrement aimé, 
qui, sans ordonner, exprimait un vœu, voilà ce qui nous a fait 
prendre joyeusement le chemin de Rome , avec cette bonne 
volonté empressée dont vous avez, Très-Saint-Père, un éclatant 
témoignage, et dans la nombreuse assemblée d'évêques réimie 
pour la troisième fois autour de vous, et dans les sentiments 
unanimes de filiale piété et de fidèle respect dont ils environnent 
votre personne sacrée. Le nombre des évêques ici présents est 
tel en efiet, qu'on pourrait à peine, dans tous les siècles passés, 
trouver quelques rares exemples d'une réunion épicopale si 
considérable ; et cette affluence toutefois n'a rien qui surpasse 
la grandeur de votre bienveillance et de votre tendresse pour 
nous, ni de notre amour et do» notre respectueuse obéissance 
envers Votre Sainteté. 

Ce sont ces mêmes raisons, Très-Saint-Père , qui nous 
excitent aujourd'hui plus vivement à honorer par de nouveaux 
hommages les éminentes vertus par lesquelles vous faites briller 
le Saint-Siège d'un nouvel éclat, et à consoler par le témoignage 
' réitéré de notre admiration et de notre amour votive personne 
auguste, dont le grand courage peut bien sentir le poids des 
douloureuses épreuves qui la pressent, mais ne sait pas en être 
ébranlé. 

Il y a encore un autre avantage , souverainement précieux 
pour nous, et que nous nous sommes aussi proposé en répondant 
à votre appel : nous avons voulu, sous le dou^ regard de Votre 
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Paternité, pouvoir reconforter nos propres cœurs, profondément 
blessés de tant de maux dont souffre TÉglise ; et ainsi, ce que 
nous sommes venus chercher à Rome, c'est pour nous comme 
pour vous, Très-Saint-Père, des motifs communs de consolation 
et de joie. 

Et n'est-ce pas déjà un bien grand sujet de sainte allégresse 
que vous nous offrez, en inscrivant dans les fastes des saints en 
ces jours tant de noms nouveaux, et en donnant ainsi aux 
hommes ce grand enseignement, que la céleste fécondité de 
l'Église est inépuisable. Vous nous la laites apparaître, cette 
sainte Église, ornée du glorieux sang des martyrs vainqueurs 
de la mort ; revêtue, comme d'un blanc vêtement, des pures 
vertus des vierges, et portant sur la tête une couronne à laquelle 
ne manquent ni les roses ni les lys. 

En faisant briller ainsi aux yeux des hommes les célestes 
récompenses des vertus, vous leur apprenez à détourner les 
yeuK du spectacle des vanités mondaines, pour les ouvrir au 
doux éclat du ciel ; çt, tandis que les hommes triomphent et se 
glorifient des merveilles de leur génie et de leurs arts. Vous, 
levant l'étendard triomphal de la sainteté, vous les avertissez de 
regarder plus haut que cette éblouissante pompe des choses 
visibles et des fêtes terrestres, et d'élever leurs yeux jusque 
vers Celui qui est la source de toute sagesse et de toute beauté, 
afin que ceux à qui il fut dit : « Assujétissez-vous la terre et 
dominez sur elle, » ne s'enivrent pas de cet empire au point 
d'oublier ce grand précepte, qui est la loi suprême : « Vous 
adorerez le Seigneur votre Dieu et vous ne servirez que lui seul. » 

Mais, tandis que, les yeux levés vers la Jéjrusalem céleste qui 
fête la glorification de ces nouveaux saints, nous reconnaissons 
et proclamons humblement les merveilles du Seigneur, nous 
nous sentons encore davantage excités à célébrer ces merveilles 
par la solennité séculaire de cette journée, qui offre à la con- 
templation de nos esprits la fermeté de l'inébranlable Pierre sur 
laquelle Notre Seigneur et Rédempteur a assis le vaste et immor- 
tel édifice de son Église ; car nous avons là sous les yeux cet 
admirable effet de la puissance divine : depuis dix-huit siècles, 
parmi tant de chocs et d'adversités, et au milieu des continuelles 
attaques de tant d'ennemis, la chaire de saint Pierre, organe sur 
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la terr^ 4^ la vérUé, centre de l'unité^ foodem^at et hoidevavd 
de la liberté de VÉglise, soutenue, tQi4our& ferme et entière; 
en sorte qi^e, tandis que les royaumes et les empire s'élèvept et 
croulent sans cesse les uns sur les autres, elle subsiste, cette 
immortelle chaire, toujours là, debout, comme un phare de salut 
pour Torageuse mer de la vie bi^im^jne, dirigeant la route des 
mortek, et leur montrant, par sa lumière, 1q rivage et le {M>rt 
tranquille du salut. 

C'est sous rimpression» TrèsrSaint-Père» de ces seutiments et 
de cette foi, que rangés il y a cinq ans autour de vous,, nous 
vQus adressions la parole, offrant, à Votre Sainteté te témoi- 
gnage si bien mérité de nos hommages, et &isaQ<t entendre 
publiquement Texpression de nos vœux pour Votre Personne 
sacrée, pour le maintien de votre Principauté civile, et pour la 
sainte c^use de la religion et de la justice qpie vous défendez. 
C'est cette même foi qui nous faisait vous dire hautement alors, 
de vive voix et par écrit, que la chose la plus chère et la plus 
sacrée pour uos cœurs, c*est de croire et d'en^igner ce que 
vous-même croyez; et enseignez; de rejeter paretUemeiKt les 
erreurs que vous rejetez ; de marcher unanimement sous votre 
conduite dans les voies du Seigneur, de vous suivre, de tra- 
vailler avec yQus„ et de combattre à vos côtés pour le Seigneur, 
prêts à braver avec vous tous les périls et tous les revers. 

Toutes ces choses, qiie nqus avons alors déclarées, nous les 
confirmons de nouveau en ce moment dans le plus profond sen- 
timent de notre filiale piété, et nous désirons que l'univers 
entier en soit instruit ; nous nous souvenons en même temps 
avec reconnaiâsan.ce, et nous vous félicitons avec un assentiment 
entier de tout ce que vous avez fait encore depuis pour le salut 
des fidèles et pour la gloire de l'Église. 

Car ce que Pierre disait jadis : « Nous ne pouvons nous taire 
c sur ce que nous avons vu et entendu, >. vous avez toujours 
regardé, — votre conduite le montre avec éclat, — comme un 
saint et sacré devoir de le dire et de le pratiquer vous-même. 
Votre voix n'ajamais cessé de se faire entendre^ Ànnioncer aux 
hommes les vérités éternelles, frapper du glaive de la parole 
apostolique les erreurs du siècle, ces erreurs qui attaquent en 
même temps Tordre naturel et surnaturel, et menacent de ruiner 
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jusqu'en ses fondements toute puissance ecclésiastique et civile; 
dissiper les ténèbres qu'ont amoncelées sur les esprits des doc- 
trines aussi perverses que nouvelles ; proclamer sans crainte, 
persuader et recommander aux hoitimes tout ce qu'il y a de 
nécessaire et de salutaire pour le bien, soit des individus, soit 
de la famille chrétienne, soit de la société civile, voilà ce que 
vous avez regardé comme la capitale obligation de votre minis- 
tère suprême, afin que tous arrivent ainsi à connaître parfaite- 
ment ce qu'un catholique doit croire, professer et pratiquer. 

Nous rendons grâces à Votre Sainteté, pour cette attentive 
sollicitude, dont nous lui garderons une éternelle reconnaissance; 
et, croyant que c'est Pierre qui a parlé par la bouche de Pie, 
tout ce que, pour la garde du sacré dépôt, vous avez dit, con- 
firmé, manifesté, nous anssi, nous le disons, nous le confirmons, 
nous l'annonçons; et, avec une parfaite unanimité de sentiments 
et de langage, nous rejetons tout ce que vous avez jugé vous- 
même devoir rejeter et réprouver comme contraire à la foi 
divine, au salut des âmes et au bien de la société humaine. Car 
nous tenons fermement et conservons gravé profondément dans 
nos esprits ce que les Pères dn concile de Florence ont unanime- 
ment défini dans le décret d'union, à savoir, que : « Le Pontife 
c romain est le vicaire du Christ, le chef de l'Église universelle, 
c le Père et le docteur de tous les chrétiens, et qu'à lui, dans 
f la personne du bienheureux Pierre, a été donné par Notre- 
< Seigneur Jésus-Christ la pleine puissance de paître, régir et 
f gouverner l'Église universelle. » 

Mais vous avez encore d'autres titres, Très-Saint-Père, qui 
excitent et notre amour et notre reconnaissance. Nous admi- 
rons avec une joie particulière cet héroïque courage avec lequel, 
en résistant aux pernicieuses manœuvres du siècle , vous vous 
êtes toujours efforcé de maintenir dans la voie du salut le trou- 
peau du Seigneur, de le prémunir contre les séductions de Ter- 
reur, de le défendre contre la violence des puissants et contre 
l'astuce des faux sages. Nous admirons ce zèle, qui ne sait pas 
se lasser, avec lequel, embrassant dans votre sollicitude aposto- 
lique les peuples de l'Orient et de l'Occident, vous ne cessez 
jamais de promouvoir le bien de l'Eglise universelle. Nous admi- 
rons ce magnifique spectacle du Bon Pasteur, que vous offrez 
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aux yeux du genre humain, alors qu'il semble se précipiter 
chaque jour dans le mal plus profondément, spectacle si beau 
que les ennemis mêmes de la vérité en sont frappés et se sentent 
comme forcés, par Texcellence même et la grandeur des choses, 
à tourner vers vous leurs regards. 

Continuez donc, avec cette haute autorité de vicaire du pas- 
teur des pasteurs, de remplir et.de défendre, plein de confiance 
en Dieu, toutes les parties de votre divin ministère ; continuez à 
procurer aux brebis commises à vos soins, tous lés secours de 
réternelle vie ; continuez à guérir les plaies d'Israël, et à cher- 
cher les agneaux du Christ qui avaient péri. Fasse le Dieu 
tout-puissant que ceux mêmes qui, méconnaissant votre amour 
et leur devoir, résistent encore à votre voix , puissent enfin 
suivre de meilleures inspirations, et, revenant à vous, changent 
en joie le deuil de leur père. Que les fruits de votre pastorale 
sollicitude reçoivent , sous le souffle de la divine bonté, des 
accroissements nouveaux ; que Theureux ouvrage de la conver- 
sion des âmes, dont Dieu est l'auteur, mais dont vous êtes 
chaque jour le ministre, prenne des développements plus grands; 
et qu'à la vue des âmes conquises au Christ par l'influence de 
vos vertus et par le glorieux succès de vos travaux, qui dilatent 
sur la terre le royaume de Dieu, vous puissiez vraiment vous 
écrier avec Notre-Seigneur et Maître : « Tout ce que mon Père 
m'a donné viendra a moï, > 

Et déjà, Très-Saint-Père, ne voyons-nous pas des indices d'un 
avenir meilleur et d'heureux présages de salut? Témoin ce pro- 
fond attachement que vous montrent tant de fidèles, de toutes 
nationsj prêts à tout faire pour vous, et à consacrer et enoployer 
toutes les forces de leur corps et de leur âme , et jusqu'à leur 
vie même, pour la défense des droits de l'Église et pour la gloire 
du Saint-Siège apostolique. Témoin ce religieux respect de 
toutes les âmes catholiques regardant avec amour dans votre 
personne le Pa$teur| suprême, recevant avec joie les oracles de 
la chaire apostolique, et se glorifiant d'y adhérer avec Tobéis- 
sance d'un plein et ferme assentiment. Témoin cette filiale incli- 
nation du peuple chrétien, suivant l'exemple des premiers 
fidèles qui mettaient spontanément leurs biens aux pieds des 
apôtres, et's'empressant de venir au secours de votre détresse 
qu'ils soulagent^par de continuelles offrandes. 
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C'est avec une profonde émotion que nous voyons ces preuves 
manifestes de la piété de vos enfants : notre zèle s'emploiera 
ss^ns relâche à nourrir et à allumer de plus en plus dans le cœur 
des fidèles ce feu sacré ; notre exemple et celui de nos clergés 
ne fera pas dé&ut à cette belle œuvre de la libéralité chrétienne, 
qui prendra par là des accroissements nouveaux ; et ainsi, par 
les secours temporels qu'ils vous offriront, les peuples aideront 
Votre Sainteté à procurer toujours plus parfaitement le salut de 
leurs âmes. 

Et en même temps que nous sommes profondément touchés 
de cet amour que tous les fidèles vous témoignent, nous éprou- 
vons , Très-Saint-Père , un particulier sentiment de joie , en 
voyant de près la fidélité, l'affection et l'obéissance dont vous 
donnent des marques si empressées, comme à leur Père et leur 
prince, les dignes citoyens de la ville éternelle. Peuple heureux 
et qui a si bien l'instinct du vrai ! 

11 sait à quel point l'honore et le relève lui-même cette chaire 
de saint Pierre, établie au milieu de sa cité ; et il coniprend que 
la divine bonté ne cessera jamais de lui prodiguer ses faveurs, 
lant que lui-même persévérera dans le respect et l'amour du 
Pontife, qui est à la fois son très-augnsie prince et le vicaire du 
Christ. Ayez à cœur, ô peuple romain, d'être toujours fidèle à 
ces sentiments ! Que votre piété envers le Pontife suprême soit 
constante et immuable, et que cette ville de Rome, où l'univers 
chrétien aime à voir la première des cités et sa capitale, soit 
réclatant modèle des autres villes et mérite ainsi de fleurir par 
la triple bénédiction des grâces célestes, des vertus et des pros- 
pérités même temporelles ! ^ 

C'est à cet heureux résultat qu'a déjà contribué, Très-Saint- 
Père, la gloire que jette votre pontificat sur Rome et sur l'uni- 
vers catholique ; nous en ressentons une admiration si grande, 
qne nous ne voyons pas, eu vérité, de meilleur modèle à imiter 
dans notre ministère. 

Mais, autant le spectacle de vos vertus pontificales frappe nos 
esprits, autant la douceur de votre parole fait sur nos cœurs des 
impressions profondes. C'est spécialement avec une extrême 
joie de nos âmes que nous avons appris de votre bouche sacrée 
^e profond dessein que vous méditez, parmi tous les périls des 
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témpâ présents, de convoquer ne coacile œcuiiiéDfqtte, < ce 
c remède, le plu9 grand qu'on pmJtse employer, disait votre pré- 
« décessear Paul III, dam les pins grands périls de la république 
c ehrédenne. » 

Daigne le ciel être propice à un tel dessein , dont il a été lui- 
même rinspiratear ; et que les hommes de notre temps, t ^1 
c faibles dans la foi, cherchaM toujours, sans jamais parvenir a 
t la vérité, et emportés par toms les vents de doctrine, i trouvent 
enfin dans ce saint concile une nouvelle et très-heureuse occa- 
sion de se rapprocher de la saiote Église, là colonne et le solide 
fondement de la vérité ; qu'ils apprennent à connsdtre la vraie 
foi, source du salut, et à rejeter les erreurs qui les perdent; et 
que, ainsi, Dieu aidant, et l'Immaculée Vierge priant pour nous, 
cette assemblée générale de l'Église soit une grande œuvre 
d'unité, de sanctification et de pacification» qui procujre à l'Église 
une splendeur nouvelle et au royaiume de Dieu un nouveau 
triomphe. 

Que ce grand dessein conçu par votre prévoyante sagesse mi 
au monde un nouvel exemple des bienfaits immenses dont est 
redevable au pontificat romain la société humaine. Qu'il devienoe 
évident pour tous que l'Église emprunte à la Pierre solide sur 
laquelle elle est bâtie la puissance de dissiper les erreurs, de 
corriger les mœurs, d'éloigner la barbarie; et qu'eUe est ainsi 
justement appelée et est, en effet, la mère de la vraie civilisation. 
Que le monde enfin voie et reconnaisse combien ce haut modèle 
de l'aotoriié divine et de l'obéissance qui lui est due, mis sous 
les yeux des hommes dans cette céleste institution de la Papauté, 
contribue à affermir et à consacrer les grands principes qui sont 
les bases de la société humaine et qui en assurent la solidité. 

Quand les princes et les peuples comprendront ces choses, ils 
ne permettront plus que vos droits augustes, où réside la plus 
certaine sanction de l'autorité et de tous les droits, soient impu- 
nément foulés aux pieds. Ils prendront soin, au contraire, de 
vous garantir le libre exercice de ce pouvoir qui assure voire 
indépendance ; ils vous procureront tous les secours dont vous 
avez besoin pour remplir efficacement ce ministère sublime qui 
leur est à eux-mêmes si avantageux. Ils ne souffriront pas qu'on 
empêche votre voix de se faire entendre aux troupeaux fidèles 
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placés sou$ la conduite de TÉglise, de peur que les peuples, 
privés du pain des vérités éternelles, ne languissent misérable- 
nieDt, et que, les liens de l'obéissance et du respect envers cette 
divine puissance d'enseignement qui réside en vous étant relâ- 
chés, Tautorité par où régnent les rois et qui donne aux légis- 
lateurs le pouvoir de faire des lois justes, ne soit elle-même 
ébranlée et n'entraîne la ruiné certaine de tout gouvernement 
civil. 

Tel est l'espoir que nous portons et que nous aimons à nourrir 
au fond de nos cœurs ; et c'est aussi et ce sera toujours le sujet 
continuel de nos prières. ' 

Courage donc, Très-Saint-Père ! continuez à gouverner d'une 
main sûre, comme vçus Tavez fait jusqu'ici, le vaisseau de 
rÉglise, pour le conduire au port du salut. La Mère de la divine 
grâce, saluée par vous d'un magnifique titre d'honneur, vous 
viendra en aide et assurera votre marche par ses intercessions. 
Elle resplendira à vos yeux conune l'étoile de la mer , et en 
tenant, selon votre pieuse coutume, le regard de votre cœur 
fixé sur elle avec une invincible confiance, vous vous dirigerez 
sûrement et sans dévier vers Celui qui par elle est venu à nous. 
Vous aurez pour patrons et pour protecteurs les chœurs célestes 
de ces saints dont vous avez proclamé, soit en ces jours, soit 
auparavant, aux applaudissements du monde chrétien, la sain- 
teté et la gloire , après en avoir soigneusement recherché les 
preuves par de profondes études, et par les efforts de votre zèle 
apostolique. Vous serez assisté par les princes des apôtres, 
Pierre et Paul , dont les prières viendront au secours de votre 
sollicitude. Le gouvernail du vaisseau de l'Église que vous tenez 
maintenant, Pierre le tint autrefois : il intercédera auprès du 
Seigneur, afin que ce mystérieux vaisseau qui, par l'assistance 
de ses prières, a vogué déjà dix-huit siècles sur la profonde mer 
du monde, continue heureusement sa course sous votre conduite, 
pour entrer un jour à pleines voiles dans le port céleste, chargé 
des plus précieuses richesses, qui sont les âmes immortelles ! 

Et afin d'obtenir cet heureux succès, vous aurez en nous 
tous, Très-Saint-Père, autant de compagnons dévoués de vos 
travaux, de vos sollicitudes et de vos prières; et comme pré- 
n^ices de cette (idèle coopération, nous supplions dès maintenant 
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la bonté divine de vous combler de toutes les bénédictions 
célestes, de maintenir et d'affernir vos forces, d'enrichir les 
années qui vous restent par de nouvelles conquêtes spirituelles^ 
et de faire enfin que votre vie soit longue sur la terre et bienheu' 
reuse un jour dans le ciel. 



DISCOURS DE L'EMPEREUR NAPOLÉON 

A la distribution des prix de FExposition universelle, le 1<^ juillet 1867. 

« Messieurs, 

( Après un intervalle de douze ans, je viens pour la seconde 
fois distribuer les récompenses à ceux qui se sont le plus distin- 
gués dans ces travaux qui enrichissent les nations, embellissent 
la vie et adoucissent les mœurs. 

« Les poètes de l'antiquité célébraient avec éclat les jeux 
solennels où les difiërentes peuplades de la Grèce venaient se 
disputer le prix de la course. Que diraient-ils aujourd'hui, s'ils 
assistaient à ces jeux olympiques du monde entier, où tous les 
peuples, luttant par Tintelligence, semjjlent s'élancer à la fois 
dans la carrière infinie du progrès, vers un idéal dont on 
approche sans cesse sans jamais pouvoir l'atteindre? De tous les 
points de la terre, les représentants de la science, des arts et de 
l'industrie sont accourus à l'envi, et l'on peut dire que peuples 
et rois sont venus hoijorer les efforts du, travail^ et, par leur 
présence, les couronner d'une idée de conciliation et de paix. 

a En effet, dans ces grandes réunions, qui paraissent n'avoir 
pour objet que des intérêts matériels, c'est toujours une pensée 
morale qui se dégage du concours des intelligences, pensée de 
concorde et de civilisation. Les nations, en se rapprochant, 
apprennent à se connaître et à s^estimer, les haines s'éteignent, 
et cette vérité s'accrédite de plus en plus, que la prospérité de 
chaque pays contribue à la prospérité de tous. 

« L'Exposition de 1867 peut à juste titre s'appeler univer- 
selle, car elle réunit les éléments de toutes les richesses du 
globe. À côté des derniers perfectionnements de l'art moderne 
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apparaissent les produits des âges les plus reculés, de sorte 
qu'elle représente à la fois le génie de tous les siècles et de 
toutes les nations. Elle est universelle : car, à côté des mer- 
veilles que le luxe enfante pour quelques-uns, elle s'est préoc- 
cupée de ce que réclament les nécessités du plus grand nombre. 
Jamais les intérêts des classes laborieuses n'ont éveillé une plus 
vive sollicitude. Leurs besoins moraux et leurs besoins maté- 
riels, réducation, les conditions de l'existence à bon marché, les 
combinaisons les plus fécondes de l'association ont été l'objet de 
patientes recherches et de sérieuses éludes. Ainsi toutes les 
améliorations marchent de front. Si la science, en asservissant 
ia matière, affranchit le travail, la culture de l'âme, en domptant 
les vices, les préjugés et les passions vulgaires, affranchit l'hu- 
manité. 

« Félicitons-nous, messieurs, d'avoir reçu parmi nous la plu- 
part des souverains et des princes de l'Europe et tant de visiteurs 
empressés. Soyons fiers aussi de leur avoir montré la France 
telle qu'elle est, grande, prospère et libre. Il faut être privé de 
toute foi patriotique pour douter de sa grandeur, fermer les yeux 
à l'évidence pour nier sa prospérité, méconnaître ses institu- 
tions, qui parfois tolèrent jusqu'à la licence, pour ne pas y voir 

la liberté. 

if 

c Les étrangers ont pu apprécier cette France jadis si inquiète 
et rejetant ses inquiétudes au delà de ses frontières ; aujour- 
d'hui, la France laborieuse et calme, toujours féconde en idées 
généreuses, appropriant son génie aux merveilles les plus 
variées et ne se laissant jamais énerver par les jouissances maté- 
rielles. 

« Les esprits attentifs auront deviné sans peine que malgré 
le développement de la richesse, malgré l'entraînement vers le 
bien-être, la fibre nationale y est toujours prête à vibrer dès 
qu'il s'agil d'honneur et de patrie, mais cette noble susceptibi- 
lité ne saurait être un sujet de crainte pour le repos du monde. 

« Que ceux qui ont vécu quelques instants parmi nous rap- 
portent chez eux une juste opinion de notre pays. Qu'ils soient 
persuadés des sentiments d'estime et de sympathie que nous 
entretenons pour les nations étrangères et de notre sincère 
désir de vivre en paix avec elles. 



~ 170 — 

c Je remercie la commission impériale, les meoibres du jury 
et les différents comités, du zèle intelligent qu'ils ont déployé 
dans Taccomplissement de leur mission. 

c Je les remercie aussi au nom du prince impérial, que j'ai 
été heureux d'associer, malgré son jeune âge, à cette grande 
entreprise, dont il gardera le souvenir. 

c L'Exposition de 1867 marquera, je Tespère, une nouvelle 
ère d^harmonie et de progrès. Assuré que la Providence bénit 
les efforts de tous ceux qui, comme nous, veulent le bien, je 
crois au triomphe définitif des grands principes de morale et de 
justice qui, en satisfaisant toutes les aspirations légitimes, 
peuvent seuls consolider les trônes, élever les peuples et enno- 
blir l'humanité. » 



LÉGENDES POÉTIQUES DES SAINTS, 

Par le capitaine Ans* Daafresne de l« €lieTslerl«. 



Une grâce nafve de conteur, une fraîche imagination de poète, 
et un abandon du cœur à la foi, qui remue Tâme, font de la pre- 
mière légende, la Perle de Nivelles, qui vient de paraître au 
Comptoir universel d* imprimerie et de librairie, la plus intéres- 
sante et la plus gracieuce étude. Elle' procure à l'esprit et au 
cœur une douce récréation, en même temps que les fruits salu- 
taires de la lecture d'un livre qui s'inspire des vertos des saints. 
Nous disons que c'est une étude, et en effet ; sous ce vers facile 
^ Ton voit revenir, dans toute sa vérité historique, sans aucune 
altération, la vie de sainte C^trude et l'histoire de son temps. 
L'imagination n'a été que le coup d'aile du poëte. 

L'auteur est connu par plusieurs publications antérieures où 
l'on rencontre beaucoup des qualités qui le recommandent dans 
celle-ci ; mais dans aucune d'elles, il n'a ce cachet d'originalité. 

Sous le rapport littéraire , il a gagné beaucoup. Son vers 
facile tombait dans une simplicité qui ne se répète point trop 
souvent sans danger, bien qu'elle prête quelquefois au récit un 
charme particulier. 
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Quant à la pensée générale de l'œntre, nous Idisserons parler 
l'auteur lui-même. 

<i Après avoir, dit^il^ célébré naguère Noire-Seigneur Jésus-Christ « 
dans la mesure de mes faibles moyens, j'ai essayé de présenter la vie 
de plusieurs saints sous une forme qui offrît quelque nouvel attrait. Cet 
essâi sera le complément de mon premier travail. Les saints ne 
forment-ils pas la plus belle couronne de notre divin Maître? 

« Sous le titre de Légendes poétiques des Saints, je me propose de 
publier une série de dix saints ou saintes, choisis en nombre égal parmi 
nos célestes protecteurs. 

« Chacune de ces vies fera ressortir un type distinct : Tapôtre, le 
pénitent, le martyr, le confesseur, etc. Ces types seront choisis parmi 
les bienheureux qui se sont particulièrement illustrés dans ces diverses 
conditions du dévouement et delà sainteté. Le contraste donnera plus 
d intérêt àToeuvre, tout en lui conservant son caractère d'unité. 

« J'ai naturellement cherché mes types dans la vie des Saints qui se 
prêtent le plus à la poésie, au merveilleux, au drame chrétien. Ceux 
des premiers siècles de TÉglise offrent, de plus,- ce caractère légen- 
daire qui m'a permis, en respectant les faits transmis par la tradition 
ùu par rhistoire, de leur donner toute l'extension dont ils sont suscep- 
tibles. 

« Mon travail sur N.-S. Jésus-Chiist est une garantie pour celui qui 
va suivre, et, avec la grâce de Dieu, il lui portera bonheur. L'œuvre 
évangélique m'a fait connaître de tous les catholiques belges, et j'ose 
espérer qu'ils seront désireux de posséder celle qui en formera le 
corollaire. 

« Plusieurs littérateurs distingués ont bien voulu constater que mon 
nouvel ouvrage était, au point de vue de l'art, bien supérieur au pre- 
mier, et cela se conçoit aisément. Que de fois la hardiesse et l'élan du 
poète ont dû fléchir devant l'auguste simplicité du texte sacré ! Mais ici, 
c est bien différent : J'ai pu introduire dans mes nouveaux poëmes tous 
les éléments dont l'usage est permis à une muse chrétienne. 

« Les Saintes Ecritures, les. Pères de l'Eglise, les hagiographes 
prêtres et laïques, m'offraient de grandes ressources ; les personnes 
versées dans l'étude de ces œuvres magnifiques reconnaîtront facile- 
ï^ent les sources où je devais puiser pour mener mon travail à bonne 
fiû et ne rien avaacer que l'Eglise pût blâmer ou rejeter. 

« En songeant que la plupart^de nos villes doivent leur origine et 
leurs développements à ces bienfaiteurs de l'humanité que l'ÉgHse a 
canonisés, -. dois-je citer } saints Sigebert, Gertrude, Amand, Lan- 
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delin, Mauger, Hubert, Ré^iacle, Waudru, Lambert? — j'ai été amené 
à m' enquérir de leur histoire, puis invinciblement attiré, subjugué par 
la sagesse, Théroïsme et la sainteté de leur vie, je n'ai pu me défendre 
de la tentation de mettre en vers l'histoire de quelques-uns d'entre 
eux. 

« De plus, en ces temps sombres où l'impiété nous déborde, quand 
régôïsme et l'orgueil se donnent la main pour renverser le monde 
moral, quand les triomphes de la force attristent si souvent nos cœurs, 
il m'a été doux, à la veille peut-être d'une terrible lutte, de m'inspirer 
de ces époques où la foi, la vraie science, le dévouement, les nobles et 
purs sentiments brillaient d'un si vif éclat. J'en ai été récompensé : 
l'étude des héros et des grands Saints m'a causé un bonheur intime, 
elle m'a semblé comparable à Toasis fraîche et parfumée qu'on ren- 
contre au milieu des déserts arides. 

« Et, maintenant, puisse Dieu bénir les humbles travaux d'un soldat 
chrétien ! Qu*il bénisse aussi ceux qui cherchent comme moi leurs con- 
, solations et leur félicité dans les beautés' de la religion de nos pères. 

Ce qui esl un vœu pour le poëte est pour nous déjà une réa- 
lité. Nous sommes convaincu que son livre se popularisera, qu'il 
sera répandu dans la jeunesse, et ce ne sera pas la moindre des 
bénédictions que celle du bien qu'il aura fait en faisant aimer ei 
connaître ceux en qui Dieu est béni. 

La vie de sainte Gertrude est semée d'incidents qui s'en- 
chaînent admirablement au récit et au caractère de rhéroîne. 
L'historien nous la montre-t-il fondant son monastère, recueil- 
lant les orphelins, le poëte nous fait voir la Sainte au milieu de 
ces petites filles^ chantant avec elles un Noël et ces enfants se 
pressant ensuite autour d'elle pour lui demander une histoire, 
un conte. Le Noël est chanté par tous, le conte est ensuite 
raconté aux enfants par la Sainte. Nous aimons à mettre sous 
les yeux de nos lecteurs ces charmants épisodes du poème. 



Moël dets Orphelins. 



Iiïvoquons la Vierge Marie 

Assise sur son escabeau. 

Elle berce en sa rêverie 

Son Fils, des enfants le plus beau. 



CHOEUR. 

Jésus, le Père 
De Torphelin, 
A sa prière 
Répond soudain. 



— 173 - 



Les anges proclament sa gloire ; 
Entendez-Yous leurs cbants joyeux? 
Jésus est né, paix et victoire [pieux. 
Aux cœurs humbles, aux cœurs. 

LE CHOEUR. 

Et les bergers Tâme embrasée 
Des flammes d'un ardent amour, 
Viennent, humides de rosée, 
L'adorer dès avant le jouv. 

LE CBOECR. 

Leurs enfants aux mines vermeilles, 
A ce charmant Pasteur divin. 
En de ravissantes corbeilles 
Apportent des fruits et du pain. 

LE CHOEUR. 

L'étoile annonce ta venue, 
Jésus ! si bon et si doux ! 
Trois rois à la tête chenue 
Viennent tomber à tes genoux. 

LE CHŒUR. 

Eh quoi ! ce Jésus ineffable. 
Qui tient le monde dans sa main. 
Sur la paille, dans une étable, 
Naît pour sauver le genre humain. 

LE CHOEUR. 

L'hiver de sou manteau de neige 
Recouvre ce toit indigent. 
Mais sur le Sauveur qu'il protège 
L'ange étend des ailes d'argent. 



LE CHŒUR. 



Voyez la Vierge Immaculée, 
Pleine de grâce et de candeur. 
Au pauvre roi de Galilée 
Offrir le trône de son cœur. 

LE CHŒUR. 

L'azur du ciel est sa tunique. 
Notre terre est son marchepied, 
Et dans une étable rustique 
Près des pauvres il s'assied. 

LE CHOEUR. 

Au jour sacré de sa naissance 
Germa la loi, fleurit l'espoir ; 
Et tout revit à sa présence 
Et l'aube brille en un ciel noir. 

LE CHŒUR. 

Enfants, chantons notre Messie î 
Il fut indigent comme nous. 
Qu'il nous conserve dans la vie 
Pieux, aimants, humbles et doux. 

Jésus, le Père 
De l'orphelin, 
A sa prière 
Répond soudain. 



Se détachant du cercle, une petite fllle 
S'approche alors et dit d'une façon gentille : 
« Ma révérende mère, accomplissez nos vœux ; 
« A vous de nous chanter un cantique pieux. 
« Nos mains vous tresseront une belle guirlande. » 
Et Gertrude se rend à son humble demande. 
S'inspirant de leur joie, elle dit à son tour. 
Un conte tout rempli de fraîcheur et d'amour. 

I<e Petit Jean. 



Il est allé dans le bois sombre 

Jouer à l'ombre, 
Jean, cet enfant naïf et bon 

Du bûcheron. 

Son œil est bleu, sa joue est rose 

* Gomme une rose; 
Au gré du vent ses blonds cheveux 
Flottent soyeux. 

Il aime fort, ne vous déplaise. 

Manger la fraise. 
Les fruits de l'airelle et les noix 

Au fond du bois. 

J. H. — XXXIV. 



Et nul ne sait mieux dans l'Ardenne 

Trouver le chêne 
Où l'abeille au rapide essor 

Met son trésor. 

Mais nul aussi n'est plus aimable 

Et charitable 
Pour les oiseaux et pour les nids 

Par Dieu bénis. 

A la fauvette, à la mésange, 

Ge petit ange , 
Gomme au pauvre sur son chemin 

Jette son pain. 

12 
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Tout en cueillant des violettes 

Et des noisettes. 
Le petit Jean oublie, hélas ! 

Qu'il sera las!... 

Oui, son pas dans la forêt verte 

Est moins alerte. 
Et près d*un buisson dVglantier 

L*enfant s'assied. 

Autour de lui, Fberbe et les mousses, 

Molles et douces. 
S'entrelacent fort à propos 

Pour son repos. 

11 s'endort avec confiance. 
Plein d'innocence. 

L'oiseau pour le petit garçon 
Tait sa chanson. 

Mais bien froide sur la colline 

La nuit s'incline. 
Or, voici qu'un essaim d'oiseaux 

Sort des rameaux. 

Celui-ci s*envole et rapporte 
La feuille morte. 



Le lichen pourpre et le roseau 
Du bord de l'eau. 

Un autre aux tiges des fougères 

Et des bruyères 
Arrache un débris, une fleur 

Avec ardeur. 

Celui-là dans son bec d^ébène 

Porte la laine 
Que l'aubépine du coteati 

Yole à l'agneau. 

Au signal d une colombelle 
Joyeuse et belle. 

Tous les oiseaux planant sur Jean 
En voltigeant. 

Sur son petit corps immobile 

Frêle et débile. 
Chacun laisse tomber alors 

Tous ses trésors. 

la moelleuse couverture ! 

Plus de froidure 
Plus de dangers pour l'endormi/ 

Leur doux ami ! 



Les orphelins restaient suspendus à la bouche 
De l'aimable chanteuse. Il n^est rien qui la touche 
Comme )e doun souris des enfants gracieux 
Elle y voit un reflet de la beauté des cieux... 

Le martyre de saint Foillan et de ses compagflon$ e^i raconté 
dans toute sa vérité historique. Sainte Gerlmdd en reçoit la 
nouvelle dans un signe du ciel. Cinq blanches tourterelles se 
lèvent devant elle : 

L'incaruat de leur*sang se voyait sur leurs ailes, 
Innocence ! est-ce là ton emblème touchant ? 
Quoi ! ta blauche couronne est empreintede sang ! 

La douleur de Gertrude est îtnmeose, son cœur navré ne sait 
où puiser des consolations. Tout est vie, action, dans ce petit 
poème.La compagne aimée de sainte Gertrude, sainte Wifeltude, 
est près d'elle, lui parlant de Dieu et de son anour. ])étach9Qt 
la harpe que le peuple d'Israël, dans l'exil, suspeidait attx saules 
du fleuve, l'exilée du ciel fait entendre à son amie un beau 
canticpie qui lui rappelle la patrie céleste. 

Cl^ que l'Alnic en voiim. 



Sans âouler un instant, dès la joyeuse aurore, 

Trésaillant de bonheur. 
Ce qae je sais le miemx^ c'est que je vous adMPe, 

mon Dieu, mon Sauveur ! 
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Qui, vous avez percé mon cœur d*une parole, 

Je vous aimai soudain ; 
En instruisant mon cœur votre voix me console, 

Vous me tendez la main. 

Et qu'ai-jc aimé dès lors, en vous aimant, mon Père V 
Est-ce un nom glorieux, 
^ La fragile beauté, la splendide lumière 
Qui réjouit mes yeux? 

Des chants de mon jeune âge est-ce la mélodie, 

Ou le parfum des fleurs ? 
Est-ce un rêve doré, le miel, la poésie 

Ou Tunion des cœurs? 

Le voulez-vous savoir ce qu'en vous mon cœur aime? 

L'amour et la bonté 
Que rame goûte en vous et dont la source même 

Est dans l'éternité. 

C'est l'aliment sacré qui toujours rassasie. 

Sans apaiser la faim ; 
C'est un chant, pur écho de la sainte patrie, 

Qui retentit sans fin. 

C'est la lumière d'or, défiant l'étendue 

Où se plaît l'infini ; 
C'est la grâce d'en haut dans nos cœurs descendue. 

Mon Dieu, soyez béni ! 

C'est ainsi que le pôëte nous conduit à travers tous les évé- 
nements de la vie de sainte Gertrude, depuis sa plus tendre jeu- 
nesse, au milieu de tous ceux et de tout ce qu^elle a aimés. 
Quelle auréole d'innocence, de grandeur, de bonté, de pureté et 
de dévouement, jusqu'au jour où Dieu la reçoit dans sa gloire ! 

Il serait difficile de trouver une vie de Sainte plus attachante 
et un poème mieux fait pour faire connaître et aimer l'héroïne 
de Nivelles (1). 



DE LA CHUTE DE L'EMPIRE DU MEXIQUE. 

La pensée d'établir au Mexique un gouvernement 
régulier, d'y faire régner Tordre à la place de l'anarchie 
qui désolait ces belles et riches contrées, était une 
pensée grande et pleine de séduisantes perspectives. 
Cette entreprise promettait à l'intervention de la France 

(i) Voir aux annonces. 
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auta^t d'avantages que de gloire. Mais la sagesse poli- 
tique consiste à savoir mesurer ses projets d'après les 
moyens dont on peut disposer, et à calculer les chances 
de succès que l'on possède. 

Le projet d'occuper ce vaste Empire , en y envoyant 
une armée française relativement peu nombreuse, n'était 
pas téméraire, et il a réussi ; mais la difficulté était de 
fonder un gouvernement national à la suite des victoires 
d'une armée étrangère ; le choix d'un empereur dans 
une des plus illustres maisons royales de l'Europe, était 
d'autant plus heureux que ce choix était désintéressé de 
la part de la France, et que le prince qui en était l'objet 
se recommandait par ses qualités pour cette haute mis- 
sion ; mais l'illusion consistait à croire que la consécra- 
tion du suÉPrage universel suffirait pour donner à son 
gouvernement un caractère national. La faveur popur 
laire accueillit à son arrivée le nouvel empereur; plu- 
sieurs millions de voix se prononcèrent pour lui; mais 
le suffi-age universel ne donna à son autorité qu'un appui 
bien fragile et bien éphémère ; dans tout le pays, le gou- 
vernement rencontra une puissante opposition qui le 
combattait les armes à la main ; cette résistance se dissi- 
pait à l'arrivée des troupes françaises et reparaissait 
dans les lieux que ces troupes venaient de quitter. On 
savait que l'opinion publique en France n'était pas favo- 
rable à cette entreprise coûteuse et difficile, et elle sou- 
levait aux États-Unis les plus vives susceptibilités ; dans 
ces circonstances, il était difficile de vaincre la résistance 
du parti de Juarez. 

Le gouvernement de Maximilien, pendant sa courte 
durée, a posé deux actes politiques importants : par un 
décret en date du 25 février 1865, le conseil d'État a 
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été investi du soin de réviser toutes les opérations rela- 
tives à la vente et à la nationalisation des biens du clergé; 
les ventes qui avaient été régulières devaient être main- 
tenues; cette solution d'une question difficile et délicate 
n augmenta pas le nombre des partisans de Maximilien, 
mais elle lui enleva un de ses plus solides appuis. 

Le second acte important du règne de Maximilien, 
c'est le décret du 3 octobre 1 865. Ce décret, contresigné 
de tous les ministres et rendu , le cabinet et le conseil 
d'Etat entendus, déclare hors la loi et soumis à la juri- 
diction des cours martiales tous ceux qui seraient pris 
les armes à la main ou seraient convaihcus d'avoir fait 
partie des bandes armées. Par ce seul fait, ils devaient 
être condamnés à la peine de mort et la sentence exé- 
cutée dans les vingt-quatre heures. 

On comprend le désordre qu'un état prolongé de 
guerre intérieur devait produire dans tout le pays ; la 
rigueur de la répression indiquait la profondeur du mal, 
sans pouvoir y apporter de remède. L'intervention fraff- 
çaise au Mexique s'était produite au moment où les États- 
Unis étaient déchirés par la formidable guerre qui menaça 
de séparer en deux la grande république américaine ; le 
triomphe des États du Nord sur les États du Sud devait 
empêcher Toccupation du Mexique par l'armée française 
de se prolonger ; or, du moment oîi Uappui de la France 
lui faisait défaut, le gouvernement de Maximilien pou- 
vait-il se soutenir par ses propres forces? C'est dans ces 
circonstances que l'impératrice Charlotte vint en Europe, 
pour obtenir les moyens de lutter contre les difficultés 
d'une situation alarmante. La noble et courageuse prin- 
cesse ne pouvait réussir ; on sait comment elle a suc- 
combé sous le poids de son^nfortune. 
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Au printemps de cette année, l'armée française a dû 
quitter le Mexique; et à ce moment, il n'y avait pas à 
espérer que Tempereur Maicimilien pourrait se mainte- 
nir; le gouvernement français le conjura de se rétirer; 
Maximilien voulut rester et il témoigna une grandeur 
d'âme et une fermeté de caractère dignes d'un meilleur 
sort : « La France en se retirant, dit Maximilien^ invoque 
ses propres intérêts, moi je n'ai pas d'intérêts à invoquer, 
et tant que la nation mexicaine restera^ fidèle à son suf- 
frage, je ne peux ni ne veux abandonner une cause que 
j'ai acceptée avec ses dangers. Arrive que pourra ! Je 
n'ai pas besoin de vous dire que je serai ce que j'ai été 
à Milan, dans la marine, à Miramar, ne prenant conseil 
que de, mon devoir et de ma dignité personnelle. Je 
n'abandonnerai jamais mon poste et je n'oublierai pas un 
seul instant que je descends d'une race qui a traversé 
des crises bien plus terribles que celle que je traverse, 
et ce ne sera pas par moi que la gloire de mes aïeux 
sera ternie. » Maximilien n'écoutant pas les calculs de 
son intérêt s'est noblement dévoué à la cause qu'il avait 
embrassée. Victime d'une trahison, il a, le 19 juin, suc- 
combé sous les balles des assassins, par les ordres de 
Juarez. Ce crime montre la violence des passions qui 
désolent ce malheureux pays. 

Quand, à travers les émotions de (îette lamentable his- 
toire , on cherche les leçons qu'elle renferme , on en 
trouve de plusieurs genres. M. Thiers y a vu la néces- 
sité d'un contrôle efficace de la représentation nationale 
sur les affaires du pays ; il est certain que l'opinion 
publique en France, si elle eût été consultée, n'aurait pas 
demandé l'expédition du Mexique ; on se rappelle que 
les Chambres prussiennes désapprouvaient les projets 
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militaires dtt câbinËit de Berlin qui ont donné à la Prusse 
tant de grandeur et de gloire ; et c'est ce qui montre que 
le régiriae représentatif met obstacle à ces grandes entre- 
prises pleines de chances contraires qui renferment soit 
de cruelles adversités, comme Texpédition du Mexique, 
soit des triotnphes d'un éclat inespéré^ comme la Cam- 
pagne que la victoire de Sadowa a terminée. Mais ce 
que l'histoire de Blaxi milieu démontré avec plus de 
clarté encore, c'est le danger de se confier dans le suf- 
frage universel. 



NOUVELLES POLITIQUES ET RELIGIEUSES. 



Belgique. — 1 . La reine des Belges se rend à Miramar 
auprès de rimpératrice Charlotte. 

2. Loi relative à la mise à la retraite des magistrats. -^he Moni- 
teur publie la loi relative à la mise à la retraite des magistrats, 
sanctiotmée par un arrêté royal du 2S juillet. Voici les articles 
de cette loi : 

Art. l'^ Les membres des cours et tribunaux sont mis à la 
retraite lorsqu'une infirmité grave et permanente ne leur permet 
plus de remplir convenablement leurs fonctions, ou lorsqu'ils 
ont accompli : 
Dans les tribunaux, l'âge de 70 ans ; 
Dans les cours d'appel, l'âge de 72 ans ; 
A la cour de cassation, l'âge tie 75 ans. 
Art. 2. Les présidents et conseillers de la cour de cassation 
et des cours d'appel qui, atteints d'une infirmité grave et per- 
manente, ou Un mois après avoir atteint l'âge indiqué à l'article 
plréÉédëtit, n'auraient pas demandé leur retraite, sont avertis, 
par lettre chargée à la poste, soit d'oflBce, soit sur la réquisition 
du ininistère public, par 1^ premier président de la eoar à 
laquelle ils appailiéûttentou par^elui qui le remplaoe immédia- 
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tement. SUl s'agit du premier président de ces cours, TaYertis- 
sèment est donné par le chef du parquet. 

Dans les mêmes cas, les juges des tribunaux de première 
instance et les juges de paix sont avertis de la même manière, 
par le premier président de la cour d'appel. 

Art. 3. Si, dans le mois de l'avertissement, le magistrat n'a 
pas demandé sa retraite, la cour de cassation et la cour d'appel 
se réunissent en assemblée générale en chambre du conseil, 
pour statuer, après avoir entendu le ministère public en ses con- 
clusions écrites, la première, sur la mise à la retraite de ses 
membres, et la seconde sur la mise à la retraite de ses membres, 
de ceux dçs tribunaux de première instance et des juges de 
paix. 

Quinze jours au moins avant celui qui a été fixé pour la réu- 
nion de la cour, le magistrat intéressé est informé du jour et de 
l'heure de la séance, et reçoit en même temps l'invitation de 
fournir ses observations par écrit. 

Cette information et cette invitation ont lieu de la manière 
prescrite par l'article ci-après. 

Art. 4. La décision est immédiatement notifiée à l'intéressé. 
Si celui-ci n'avait pas fourni ses observations, la décision n'est 
considérée comme définitive que s'il n'a pas été formé opposition 
dans les cinq jours à dater de la notification. 

Art. 5. La décision rendue, soit sur les observations du 
magistrat, soit sur son opposition, est en dernier ressort. 

Le magistrat intéressé et le ministère pu'blic peuvent néan- 
moins, si les formes n'ont pas été observées, se pourvoir en 
cassation contré les décisions des cours d'appel, dans les cinq 
jours à partir de celui où les décisions sont devenues définitives. 

Le premier président de la CQur de cassation donne, par écrit, 
connaissance des motifs du pourvoi au magistrat intéressé ou 
au ministère public près la cour d'appel. 

Art. 6. Aucun des actes auxquels donne lieu l'exécution des 
dispositions qui précèdent n'est soumis au timbre ni à l'enr^s* 
trement. 

Art. 7. Les notifications sont faites par le greffier en chef, qui 
est tenu de les constater par un procès^verbal. 
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Si le magistrat n*habite pas la ville où siège la cour, le greffier 
fait la notification par lettre chargée à la poste. 

Les oppositions et pourvois sont reçus au greffe et consignés 
sur un registre spécial. 

Art. 8. Les décisions des cours, dans le cas des articles pré- 
cédents, lorsqu'elles sont passées en force de chose jugée, sont 
adressées dans les quinze jours au ministre de la justice. 

Art. 9. Le magistrat mis à la retraite à raison de Tâge fixé à 
Farticle l^et ayant trente années de service, dont quinze au 
moins dans la magistrature, a droit à l'éméritat. 

La pension de Féméritat est égale au taux moyen du traitement 
pendant les cinq dernières années. 

Toutefois, si le magistrat n'a pas Ircnle années de service, sa 
pension sera diminuée de i/30 pour chaque année qui manquera 
pour parfaire ce nombre. 

Art. 10. Le magistrat reconnu hors d'état de continuer ses 
fonctions par suite d'infirmités, mais n'ayant pas Tàge voulu 
pour obtenir l'éméritat, pourra être admis à la pension, quel 
que soit son âge, après cinq années de service. 

La pension sera liquidée à raison de i/6 du taux moyen de 
son traitement, pendant les cinq dernières années. Chaque 
année de service dans la magistrature, au delà de cinq, lui sera 
comptée à raison de 1/35 de ce traitement en sus. 

Toutefois, les années de service admissibles, d'après la loi 
du 21 juillet 1844, mais étrangères à la magistrature, seront 
comptées d'après les bases fixées par les lois actuellement en 
vigueur. 

Art. 11. Il est compté quatre années de service effectif, dans 
la magistrature, aux magistrats , docteurs en droit , qui seraient 
mis à la retraite pour cause d'infirmités, ou à l'âge fixé à 
l'article l*"" et qui n'auraient pas le nombre d'années de service 
voulu pour obtenir le maximum de la pension déterminée par la 
loi. 

Art. 12. Les membres du parquet admis à la pension, après 
avoir atteint l'âge fixé à l'article 1^', profiteront des avantages 
stipulés à l'article 9, d'après les conditions qui y sont indi- 
quées. ^ 
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Art. 13. Les Articles 10 et il sont applicables aoiL meinbres 
da parquet. 

Art. 14. Aacaoe pension ne pourra être supérieure att t^ile- 
ment qui aura senri de base à la liquidation. 

Art. 15. Les lois du 21 juUIel 1844 et du 17 lëYrier 1849, sur 
les . pensions, restent applicables aux magistrats qui ne se 
trouvent pas dans les conditioas voulues pour pouvoir invoquer 
le bénéGce des articles 1 à 13. 

Art. 16. Les magistrats actuellement en fonctions qui auront, 
lors de leur mise â la retraite, dix années de service comme 
magistrat' effectif et cinq années au moins comme juge sup- 
pléant, auront droit à rémérital conformément à l'article 9. 

3. Transferts et mominatioms. — Namur, — H. Rabosée, 
curé de Leignon, est transféré à Lavaux-Sainte-Anne et il est 
remplacé par H. Gharlier, curé de Wanoenne. — M. Willième, 
curé à Lesterny, passe à Wancenne. — M. Defer, originaire du 
diocèse de Mamur, curé en France, rentre dans le diocèse et 
devient curé à Petite-Chapelle. 

M. le chanoine CoUard, vicaire général du diocèse, a été 
nommé prélat domestique de S. S. Pie IX. — M. le chanoine 
Wilmet, professeur du Grand-Séminaire, a été nommé camérier 
de N.-S. Père le Pape. 

Gand, — M. Augustin-Léonard De Smet, prévôt de la cha- 
pelle de Saint-Macaire à Gand, est nommé curé à Massemen. 

Bruges. — M«' Tévêque de Bruges vient de nommer vicaires: 
à Meulebeke, M. Vande Maele, vicaire à Dudzeele, M. l)e Vos, 
vicaire à Leke ; à Leke, M. Roelens, coadjuteur à Sysseele. 

Liège, — Le R. P. Bossaert vient d'être remplacé dans la 
charge de recteur du collège Saint-Sertais à Liège, par le 
R. P. Dequesne. 

4. Décès. — Les préires de la mission belge en Chine viennent 
d*étre cruellement éprouvés par la perte de M. Aloïs-Joseph 
Van Segvelt, ancien vicaire de SS. Michel et Gudule, mission- 
naire au Kouin-Tong, en Mongolie. Leur douleur sera partagée 
par les nombreux amis que le défuùt cotnpie en Belgique. 

11 a été assisté dans sa maladie par le vénérable M. Mesnard, 
des missions étrangères de Paris, missionnaire enMandchôtifie, 
dont la résidence confine à celle du défunt. La lettre par 
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a quelle M. Mesnard annonce cette triste nouvelle à M. Verbist, 
îupérieiir de la mission belge, résidant à Sy-want-tsé, est datée 
ie la Vallée-des-Pifis, 7 avril. Eli voici un extrait : 

t Le cher, le très-cher confrère, Taimable M. Vah Segvelt est 
lUé recevoir la couronne qu'il était venu chercher dans ces 
lointaities régions. Le bon Dieu Ta trouvé mûr ; il lui a fiiit 
grâce des peines, des travaux de Tapostolat ; il a eu pour 
agréable sa bonne volonté. Dans la tiuit du 5 au 6 avril, vers 
minuit, il a rendu sa belle âme à son Créateur. Sa maladie a 
comniencé le jour de T Annonciation (^ mars). Les premiers 
symptôtnes painirent très-alarmants. Son confrère chinois était 
allé visiter une chrétienté à six lieux de là. J'ai assisté le malade 
jusqu'à son dernier soupir. Vers la mi-raftrs, le typhus se déclara 
dans son Village. La première victime fut un des domestiques 
de la Sainte-Enfabce. Plusieurs orphelines en furent atteintes : 
presque tôUs les taembres de la nombreuse famille dii l*»*^ caté- 
chiste furent pris du même mal. M. Van Segvelt visita tousses 
pauvres malades, leur administra les secours tant spirituels que 
corporels. Ils sdtit tous aujourd'hui en voie de guérison et le 
terrible messager parait avoir, à l'heure qu'il est, rempli sa 
tâche dans cet etidroit. Mais avant de se retirer, il a voulu 
prendre une victime, la plus chère, la plus précieuse de toutes. 
Le 25 mars, votre compatriote ressentit une forte atteinte de 
rhumatisme accompagnée d'un mal de tête intolérable. Une 
douleur atroce qu'il souffrait dans l'épine dorsale lui permettait 
à peine de respirer. Ce ne fut que le 28 qu'on vint m'en donner 
avis. Je me transportai aussitôt auprès du cher malade, que je 
trouvai bien abattu ; le rhumatisme s'était compliqué d'une 
fièvre putride. Je proposai de faire venir les deux plus habiles 
médecins du pays. Ils reconnurent aussitôt un typhus très-malin 
compliqué de choléra. Ce ne fut que le 31 mars que vint le pre- 
mier médecin ; il fit prendre quelques pilules dont le cher 
malade se trouva assez bien. Le second médecin, arrivé le 2 avril, 
reconnut la même maladie que son confrère. Il proposa une 
légère dose de médecine dont l'effet était de dégager l'estomac 
et de faire évacuer la bile qui l'oppressait. Mais, malgré tout, le 
mal progressait sans cesse, les médecins n'osèrent plus rien 
preScriÉ^. Le 2 avt*il, j'atais pt oposé à notre confrère de rece-' 
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voir les sacrements ; il me répondit en souriant que rien ne 
pressait, tant il était persuadé qu'il ne succomberait pas à ce 
mal ! Nous nous étions confessés mutuellement quelques jours 
auparavant. Le 3, je lui proposai de recevoir la sainte comma- 
nionet le lendemain, dans l'après-midi, je lui administrai l'ex- 
tréme-onction de l'indulgence in articulo mortis, qu'il reçut avec 
de grands sentiments de ferveur , les yeux tendrement fixés sur 
le crucifix. La nuit du 4 fut assez pénible ; le 5, les souffrances 
augmentèrent par suite des suffocations et firent de ce jour, 
le dernier de tous, un jour de grands mérites pour notre 
cher collaborateur. Je lui suggérai de temps en temps des actes 
d'offrande, de résignation, d'amour, auxquels il se conformait et 
s'unissait de tout son cœur. La respiration devint très-diflScîle 
vers le commencement de la nuit. Vers neuf heures, la respira- 
tion disparut subitement. Nous récitions, tous les fidèles et moi, 
des oraisons appropriées à la circonstance ; nous passâmes cette 
moitié de la nuit en ferventes prières ; les chers chrétiens étaient 
très-attaché»^à leur bon missionnaire ; ils comprenaient la perte 
qu'ils faisaient ; que de larmes ils ont répandues et répandent 
encore pour leur vénéré Père! Vers H 1/2 heures, le froid 
glacial des membres disparut, la chaleur revint, nous crûmes à 
\ une heureuse réaction et redoublâmes de ferveur dans nos 
prières ; mais vers minuit le cher malade, sans nul autre mou- 
vement, rendit paisiblement sa belle âme à son Créateur. Inutile 
de vous dire comment nos larmes, nos humbles et instantes 
prières l'accompagnèrent au tribunal du Souverain Juge. 

« Les chrétiens voulaient attendre, pour l'enterrer, l'arrivée 
d'un nouveau missionnaire ; mais je m'y suis opposé, étant per- 
suadé que vous agréeriez et préféreriez ma manière d'agir en 
ceci, comme plus conforme aux règles de l'Église et aux usages 
de notre chrétienne Europe. Et puis, serait-ce bien consolant 
pour le nouveau missionnaire de débuter par l'inhumation d'un 
confrère ? Donc, nous allons déposer sous peu le corps du bien- 
aimé défunt dans un petit jardin appartenant à la Sainte-Enfance 
et attenant au village.. Nous sommes en voie d^acheter quelques 
centaines de briques pour murer et cintrer l'intérieur de b 
fosse. Quand viendra un i^ouveau missionnaire, il pourra, si 
vous le désirez, élever un petit monument sur cette tombe. > 
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M. Van Segvelt, né à Rumpst le 23 août 1826, avait été 
ordonné prêtre le 8 septembre 1849, et nommé en même temps 
professeur au petit séminaire de Malines. Le 10 avril 1858, il 
devint vicaire à l'église de SS. Michel et Gudule, à Bruxelles. 
Il s'associa, avec deux vicaires de Molenbeek- Saint -Jean, 
MM. Yerlinden et Vranckx, à M. Verbist pour fonder la mission 
belge en Chine, et le 19 août 1865, il partit avec ces deux der- 
niers et M. Hamer pour la Mongolie. Son collègue, M. Vranckx, 
écrit de Sy-wan-tsé en date du 23 avril : t Sa piété éclairée, 
son étonnante aptitude pour les travaux les plus ardus, son zèle 
ardent qui ne connaissait ni bornes ni obstacles lorsqu'H s'agis- 
sait de travailler au jsalut des âmes, tout cela semblait faire de 
lui l'apôtre prédestiné à conduire notre jeune mission à travers 
les circonstances diflSciles qu'elle aura encore à traverser. Et 
tout cet espoir est tombé en un jour ! Que la volonté divine se 
fasse. Fiatvoluntas tua^ > 

Hollande* — La seconde Chambre des États Généraux 
vient de prendre une résolution d'un égal intérêt pour les Pays- 
Bas, la France et la Belgique. 

Jusqu'ici les «communications entre notre pays, d'une part, et 
Rotterdam et Moerdyk de l'autre, n'étaient entretenues que par 
la navigation. Le transbordement des marchandises offrait 
notamment de grandes difficultés. Aussi lefs expéditeurs d'objets 
de grande dimension préféraient-ils souvent sacrifier la célérité 
du transport à cet obstacle, en les expédiant directement par 
eau. 

La Chambre vient de décider qu'un pont, destiné à livrer pas- 
sage au raiiway, qui formera ainsi une ligne sans solution de 
continuité^ sera construit sur le Moerdyk. Celte résolution a été 
prise par 54 voix contre H. Pour donner une idée de l'impor- 
tance de C6' travail, nous citons qu'il nécessitera une dépense 
(le 8,000,000 de florins. 

Prusse. — Le ministre de Prusse à Vienne a assisté, avec le 
corps diplomatique, aux fêtes du couronnement à Pesth, et il a 
exprimé ses impressions, à la date du 18 juin, dans une dépêche 
que M. le comte de Bismark a jugé digne d'être communiquée à 
toutes les légations prussiennes à l'étranger. En voici la traduc- 
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tion, aussi littérale que possible. Ce document (l),curieai à plus 
d'un titre, est transmis par un corr^pondapt de Londres. 

c( Vienne, le iB juin 1867. 

Pendant mon court séjour à Pesth , il m'a plu, non-seule- 
ment de m'informer de l'opinion des divers membres de ia 
Diète sur l'avenir réservé au récent accord politique et sur la 
manière de penser de la population elle-même, mais encore et 
surtout de m'enquérir si et jusqu'à quel point les Hongrois sont 
pénétrés de reconnaissance envers la Prusse, à l'influence de 
laquelle ils doivent, en définitive, leur situation politique actuelle. 

f Quant au premier point, l'opinion du leader actuel de la 
politique hongroise me parait refléter l'opinion commune. Le 
comte Andrassy a exprimé à une personne de confiance sa 
conviction qu'il parviendrait à mettre d'accord la députation el 
les délégués de Hongrie avec la députation et les délégués de ce 
côté (de la Leitba), quand les esprits auraient été préparés par 
la grandeur et l'émotion des fêtes du couronnement. D'après 
lui, une entente générale sur les divers points de l'élaborât 
des LXVII sera d'autant plus facile que la tendance de la Diète 
actuelle est favorable aux plans du gouvernement impérial; par 
conséquent, les concessions à obtenir du Reichsrath, pour effâcer 
les profondes divisions actuelles, seront considérablement amoin- 
dries. 

« Cependant Tinfluence du parti Deak, c'est-à-dire du parti 
ministériel, sur la marche des événements a paru jusqu'à un 
certain point afiaiblie immédiatement avant et immédiatemesl 
après le couronnement. On a craint un moment qu'on ceiHain 
nombre de ses membres, trompés dans leurs ambitions person- 
nelles, au contentement desquelles ils avaient subordonné leurs 
votes, ne fissent un mouvement de conversion vers la gauche. 
Mais l'abandon fait par le roi des cent mille dùcate doni|és le 
jour du couronnement, aux survivants pauvres de l'armée révo- 
lutionnaire de 1848, et l'amnistie absolue proclamée par le roi, 
ont fait dans ce pays une telle sensation qu'on m'assure que 
même les membres de la gauche la plus extrême (le parti de la 
Révolution), ont été forcés d'avouer que leur jour n'était pas 

(i) Le gouveirnement prussien a démenti cette lettre, tandis que h 
Gazette de France en a maintenu Tauthenticité. 
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encore arrivé, et qu'ila devaient remettre' la réalisation de leurs 
espérances à une époque ultérieure ou la subordonner à la faveur 
d'éventualités encore inconnues {guhst noch nicht erkennbarer 
eve»ttial%tç9ten). Ces mesures proposées par le comte A^ndrassy 
OQl été acceptées par le roi sans la moindre objection, sans peut- 
être oiéme qu'il se doutât de leur profonde signification. Elles 
oai arrêté la, désertion dans le parti ministériel et elSacé Tim- 
pression de la circulaire de Kossuth, dont je vous ai entretenu 
dans d'autres rapports. 

ç En général, on ne peut nier qu'il n'existe dans le mouve- 
ment de la politique intérieure de la Hongrie un courant extrê- 
mement libéral, qui tiendra la couronne dans sa dépendance. 
La force que la maison impériale d'Autriche puise dans cet 
état de choses, pour le moment, est soumise aux circonstances 
changeantes deTavenir et de l'opinion momentanée de la nation 
{sic)^ de sorte qu'on ne peut en parler d'une manière certaine 
que dans le présent. Il est cependant propable que le dévelop- 
pement ultérieur du dualisme laissera plutôt attendre un affai- 
bUssenieat des aspirations austro-allemandes. 
. c L'accueil que moi et les membres de la légation avons 
trouvé à Pest, m'a été fort agréable et contraste avec celui qu'on 
nous réserve ici (à Vienne) dans ce qu'on appelle la « Société.! 
Les informations que j'ai reçues 3ur l'opinion dans l'intérieur 
de la Hongrie m'ont convaincu que, dans toutes les couches de 
la société, on a beaucoup de sympathie et de reconnaissance 
pour la Prusse. La députation du Reichsraih a été, il est vrai, 
reçue avec beaucoup de démonstrations extérieures; mais 
f Autrichien allemand n'est pas aimé des Hongrois, qui nous 
regardent dans l'avenir, nous Prussiens, comme leurs protec- 
teurs médiats contre les tendances dominatrices de Vienne. 

« Signé : W^erther. » 

A ^on Excellence le comte de Bismark-Schcenhausen^ à Beréin, 

Ang^leterre* — Les Associations ouvrières à ShfffiM. -^ 
Des découvertes faites par l'autorité judiciaire à Shefiield 
excitent en ce moment une très-grande et très-légitime émo- 
tion en Angleterre. On sait combien se sont rapidement pro- 
pagées et à quel degré de puissance sont arrivées, dans la Grande- 
Bretagne, les Associations ouvrières connues sous le nom de 
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Trades Unions, constituées en vue de soutenir les grèves, et où 
la Ligue de réforme a trouvé une immense armée toute enrégi- 
mentée. 

On connaissait leur organisation extérieure ; on savait même 
qu'elles usaient parfois de Tintimidation pour obliger les ouvriers 
à se faire affilier, mais on était loin. de soupçonner que ces 
Associations comptaient au nombre de leurs moy^s d'action, le 
vol, rincendie, le meurtre. C'est un crime commis dans ce but 
à^heffield, crime succédant à nombre d'autres crimes mysté- 
rieux et qui- étaient restés impunis, qui a mis l'autorité sur la 
voie. Au mois d' octobre dernier, un ouvrier ayant rompu ses 
liens avec l'Association, une tentative d'assassinat eut Heu contre 
lui; on essaya de faire sauter lui, sa famille et sa maison. Le 
Parlement s'émut de ce crime , et voyant que lés recherches 
ordinaires de la justice restaient sans résultat, il ordonna qu'il 
serait procédé à une enquête. Une commission fut nommée, 
investie de pleins pouvoirs , et ses investigations ont abouti à 
des découvertes vraiment effirayantes. La correspondaqce sui- 
vante, adressée de Londres à Vlndépendance belge, en donnera 
une idée : 

c L'opinion publique est très-gravement et aussi très-triste- 
ment préoccupée des découvertes que fait chaque jour la com- 
mission d'enquête au sujet des crimes commis à Sheffield contre 
des ouvriers non unionistes, c'est-à-dire ne faisant pas partie 
des Associations ouvrières pour le maintien des grèves. Nous 
avons indiqué déjà quelques-uns de ces crimes et les soupçons 
dont était l'objet le secrétaire de l'Union, un M. Broadhead. U 
était dénoncé comme ayant encouragé et pa^é les auteurs de 
ces crimes. Jeudi il a été appelé devant la commission. Il a été 
prévenu qu'il obtiendrait sa grâce, s'il avouait sans détour tout 
ce qu'il savait de ces tristes affaires et la part qu'il y avait prise; 
mais que toute espèce de faveur lui serait retirée, si l'on recon- 
naissait, et on en avait les moyens, qu'il avait caché une partie 
de la vérité. 

< — Puis-je compter que la grâce qui me sera accordée 
s'étendra aux hommes qui se trouveront compromis? — Oui, 
sans contredit. — Alors je dirai la vérité. 

c C'est alors qu'on a entendu la plus étrange et la plus abc- 
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minable confession faite avec un*sangfroid révoltant. Des aveux 
de M. Broadhead, il résulte que secrétaire et trésorier d'une 
Association qui comprenait plusieurs branches d'industrie (fabri- 
cants de scies, charpentiers, menuisiers, maçons), il falsifiait les 
comptes pour se procurer de l'argent, et qu'avec cet argent il 
payait de véritables bravi qui se chargeaient de blesser, de ren- 
dre infirme et de tuer au besoin ceux qu'on supposait devoir 
porter préjudice à l'Association. Nous ne pouvons rapporter en 
entier ce long interrogatoire. 

c — Combien avez- vous payé à celui qui a &it sauter Helle- 
well ? 

« — Trois livres ou cinq livres, je ne me rappelle plus au 

juste (75 ou 125 fr.). 

€ — Que savez- vous sur l'afiaire de Parker? (Il a été tué 
d'un coup de fusil.) — George Pearce, un membre de l'Union^ a 
été chargé par moi de faire quelque chose à Parker pour l'em- 
pêcher de travailler. Je vins chez lui pour en causer, et dans ce 
but, nous nous sommes promenés dans un champ. Ce devait être 
en été, car je me rappelle qu'il faisait un temps superbe. Je ne 
me rappelle pas bien ce que nous avons résolu de faire, mais 
nous sommes convenus de quelque chose. L'affaire fiu faite et 
Pearce reçut une grosse somme. 

t — Combien ? 50 livres <1 ,250 fr.) ? 

c — Je ne crois pas que ce soit autant ; peut-être 20 ou 30 liv. 
(500 à 750 fr.). 

« D'autres affaires où les hommes employés ont été payés par 
ce Broadhead sont également confessées de la même façon. 

c II y avait de temps en temps des commissions d'enquête 
qui se formaient au sujet de ces crimes dont on devinait bien la 
source, mais dont on ne pouvait désigner précisément les 
auteurs. M. Broadhead était un des plus énergiques dans ses 
protestations. Il ne savait rien de toutes ces affaires, disait-il; 
elles étaient complètement étrangères à TAssociation et à ses 
directeurs, et cela de la même bouche qui avait conseillé ou 
comploté le crime et alors qu'il venait d'en payer le salaire. 
L'enquête se continue journellement et on éprouve comme un 
sentiment d'effroi en songeant que cette Association comptait 
à Sheffîeld 6,000 à 8,000 membres , qu'elle avait du bien 
a. H. — T. XXXIV. 13 



dans toute TÂngleterre, où, en somme, elle se c6fnt>o!^it (f envi- 
ron 60,000 membres. 



Nouvelles des lettrés , 

DES SCIENCES ET DES ARTS. 

i. On vient de faire une découverte des ptiis ifbjiortatiles 
près de l'église de I^otre-Dame à Tongres. £n dégàgé(jnt rentrée 
du transept méridional de cette belle église, les ouvriers ont 
trouvé une épaisse muraille, construite eh forme circulaire et 
que le pic ne parvenait à entamer qu*à gratid'peine. A tiùè hau- 
teur d'environ 4 métrés du sol, ils ont décôii vert, * encastrée 
dans cette muraille du côté septentrional, line figûi^ë Biimainë, 
sculptée en bas- relief de la manièi^e la plus bis^âh^éet là plus 
incorrecte. Cette Ggure ou statue est en grès, sa hauteur e^ 
deO,88H[nètre éans le pied, qui a 0,12 mètre ; à la haiitëUr des 
épaules, elle mesure encore 0,4f5 mètre de largeui^, quoiqu'une 
partie du bras droit ait disparu. Le personnage représenté par 
cette sculpture semble assis ; son costume se compose d'un 
péplum plissé à très-petits plis et retombant dit côté gàuctlë, et 
d'une ro£e ample plissée de même. Sur l'avant-bras gauche, il 
porte un oiseau, qui nous paraît être iln hibou, et de ses deux 
mains, il retient un bouquet de fleurs, dont quélqùés-unes ont 
glissé sur ses geuoiix ; malheureusement, la partie antérieure 
et supérieure de la tête a été enlevée. Serait-ce R la stàtilë de 
la déesse Pallas dont parlent Ôrtelius et Viviahus, qui Visitèrent 
Tongres en 1585? Nous n'oserions raffirrhër; todjôùirô est-il 
que cette supposition semble très- admissible, alors siirtoiit qtie 
la statue a été trouvée dans le mur qui clôturait Fàncieti témt)!^ 
dédié à Hercule dont parlent ces deux vôyageiirs. Berlius, 
Tabula géogr., page 357; Blaeu, Nieuwe allas, 1^° partie, 
2 volumes, page 18 ; Saumery, Délices du pays de Liège, 
tome 2, p. 599, etc., etc., mentionnent également ce lemJJk 
païen. C'était le seul, en Belgique, qui eût échàjppé à faction du 
temps et des hommes; il fut détruit en 1804, par lé maire Yan- 
dermeer, sans nécessité aucune. 
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Au pied de cette muraille, on a également découvert, à 
3 mètres de profondeur, des fragments d'amphores, de patères, 
de coupes, d'urnes, de tuiles plates et faîtières et de verre irisé, 
deux fibules en brohze, la moitié d'une coupe en terre rouge 
avec le sigtedu potier ; plus bas, on a trouvé une aire de ciment 
parsemée de fragments de tuiles, et des morceaux de plâtre por- 
tant des fleurs peintes en rouge, en bleu et en vert, et enfin, à 
ô'^SO de profondeur, line couche épaisse de cendres de bois 
mélangées de morceaux de fer fondu et fortement oxydé. Tous 
ces objets ont été soigneusement recueillis et déposés au musée 
établi depuis le commencement de la restauration de Téglise de 
Tongres. 

2. On lit dans le Moniteur universel, au sujet d'un merveilleux 
ouvrage d'Horlogerie dont l'honorable M. de Saeger, curé de la 
paroisse de Saint-6illes, est l'inventeur et le constructeur : 

« Qui croirait qu'un ecclésiastique belge, M. J. de Saeger, 
curé de Saint-Gilles lez-Bruxelles, a inventé une pendule indi- 
quant jour par jour la date du calendrier gfségorien jusqu'à 
l'année 26,000? 

c La mesure du temps n'embrasse pas seulement les heures 
d'une journée : elle s'étend aux siècles, aux années, aux mois, 
aux jours et aiix heures avec leurs subdivisions. Pour être com- 
plète, une horloge devrait donc donner toutes ces indications. 
Eh bien ! c'est ce qu'a réalisé M. le curé de Saeger, avec une 
prodigieuse exactitude. Son petit appareil se compose d'un 
cadran ordinaire avec ses aiguilles marquant les heures ; à côté, 
on lit toutes les alitres indications relatives au temps. 

t Le mécanisme est placé derrière le cadran et n'a besoin 
d'être remonté que tous les mois pour donner les heures et 
composer lui-même ses chiffres et ses lettres ; aussi l'inventeur 
a-t-il appelé cette curieuse machine chronomètre-calendrier- 
autographe. Toutes les vingt-quatre heures, à minuit juste, le 
jour et la date du mois changent, par un mouvement instantané 
que l'horloge communique au calendrier-autographe. De plus, le 
dernier jour de chaque mois, à minuit, le nom de Cjelui-ci est 
remjplacé par le nom du mois suivant. Enfin ^ le millésime change 
à minuit du dernier jour de l'an. Ces jours, ces dates, ces mbis, 
ces années, le calendrier les écrit lui-même sur une ligne 
droite. 



' — 192 - 

c On sait que tous les mois n'ont pas le même nombre de 
jours ; que les années se divisent en communes et en bissextiles; 
que tous les quatre ans (dont le chiffre est exactement divisible 
par 4), le mois de février est de vingt-neuf jours ; que les bissex- 
tiles se suppriment dans les années séculaires, excepté une sur 
quatre. Toutes ces exigences du calendrier grégorien sont 
observées par la machine belge, à l'aide de roues indépendantes 
qui font leur évolution par semaines, par. mois, par années et 
même par périodes de douze et de dix-huit cents ans. Cette 
invention est applicable à toutes les horloges et pendules, et 
même au système russe (vieux style), en ôtant une simple roue. 

« Pour obtenir un pareil résultat, on conçoit qu*il fallait 
vaincre de grandes difficultés, surtout si on songe que M. de 
Saeger a exécuté lui-même, de ses propres mains, ra|)pareil 
entier avec ses moindres détails, et qu'il ne pouvait consacrer à 
cette occupation que les loisirs laissés par son ministère. > 

M. le curé de Saeger exposera probablement à Bruxelles 
cette merveille d'horlogerie, que tous nos concitoyens voudront 
admirer, lorsqu'elle sera revenue de l'Exposition universelle de 
Paris, où elle exqite en ce moment l'admiration des étrangers de 
tous les pays du monde. 

3. Dans son allocution pontificale du 16 juin, en réponse aux 
félicitations des cardinaux et évêques présents à Rome, à l'occa- 
sion de l'anniversaire de l'exaltation de Pie IX, Sa Sainteté a 
signalé deux principes qui servent à la perturbation sociale : un 
prétendu progrès et une soi-disant unité, 

« Pas de progrès, s*est-il écrié, sans religion et sans morale, 
pas d^unité là où, la charité chrétienne absente, domine un 
profond égoïsme. 

< J'ai déjà élevé la voix, a-t-il ajouté, en publiant une ency- 
clique qui contient une série de propositions condamnées, que 
l'on connaît sous le nom de Syllabus. Je confirme entièrement 
cette encyclique et je la renouvelle en cette solennelle circon- 
stance (1). » 

(i) A l'époque où parut cette Encyclique, le Comptoir universel d'impri- 
merie et de librairie la publia avec le mandement de Son Ém. le Cardinal' 
Archevêque de Malines. Ces deux documents forment un joli volume in-iS 
orné du portrait de S. S. Pie IX, au prix de 30 centimes. L'importance de 
ce petit liyre échappera, aujourd'hui moins que jamais, à l'attention de nos 
lecteurs. 



■^-msit^ ^i^ ^ mrv . 



~ 193 — 

^ / 

4«f »• I.lTr. 94'B* «niiée. f « Septembre f »•*. 



HISTOIRE ET UTTÉRATIIRE^ 



JOURNAL HISTORIQUE 

DU MOIS DE JUILLET 1867. 



1. Discours de l'empereur des Français et distribution solen- 
nelle des récompenses à TExposition universelle. 

— Présentation au Pajte de TAdresse de l'épiscopat signée 
par 490 évéques. (Voir le Journal Aistoriqueet lUtéraire du mois 
de juin.) 

3. M. Ferrara, ministre des finances d'Italie, donne sa démis- 
sion. ^ 

7. Arrivée du roi d'Egypte à Londres. , 

8. La conférence douanière, réunie à Berlin, signe le traité 
de prorogation du Zollverein. 

9. Discussion générale, au Corps législatif français,, du budget 
pour 1868. Discours de MM. Thiers et Favre sur l'expédition de 
l'armée française au Mexique. * 

10. Discours de M. Rôuher en réponse à ceux de MM. Thiers 
et Favre, et clôture de cette discussion. 

— Fin de la discussion en comité du bill de réforme électorale 
à la Chambre des communes. 

11. Un décret impérial, en France, augmente l'effectif de 
riûfanterie. 

12. Le Sultan quitte Paris et se rend à Londres, 
—n La garde civique belge débarque à Londres. 

13. Lettre de l'Empereur à M. Rouher.^ 

, t Paris, le 13 juillet, 

c Cher Monsieur Rouher , 
f Je vous envoie la grand'croix de la Légion d'honneur en 
« âiamants, 

J. H. — XXXIV. 14 
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c Les diamants n'ajoutent rien à* la haute distinction que je 
c vous ai conférée depuis longtemps^ mais je saisis ce moyen de 
t vous donner publiquement une nouvelle preuve de ma con- 
f fiance et de mon estime. 

c Au milieu de vos nombreux travaux, au milieu des attaques 
c injustes dont vous êtes Tôbjet , une attention amicale cb ma 
€ part vous fera oublier, je Tespère, les ennuis inséparables de 
€ votre position , pour vous rappeler que vos succès sont des 
€ services que vous rendez journellement au pays. 

t Recevez l'assurance de ma sincère amitié. 

f Signé : Napoléon. » 

— Condamnation de Bérézowski, auteur de la tentative d'as- 
sassinat contre le Czar, par la Cour d assises de la Seine. 

. 18. La Chambre des députés en Italie adopte le projet âehi 
de M. Rattazzi sur les biens ecclésiastiques. 

— Arrivée à Rome du général Dumont. Par ordre de Napo- 
léon III, il fait une enquête sur la légion d'Aïitibes. 

21. Visite de l'impératrice Eugéi!ie à la reine d'Angleterre. 

22. Interpellation au Parlement italien sur la mission du 
général Dumont. 

23. Le Sultan quitte l'Angleterre pour se rendre à Vienne. 

— La reine Marie de Hanovre quitte sa résidence sur l'ordre 
du gouvernement prussien. 

— La Chambre des lords discute le projet de loi de réforme 
électorale. 

24. Clôture de la session du Corps législatif français. 

25. Le gouvernement danois envoie à Berlin une note répon- 
dant aux prétentions prussiennes sur le Schleswig. 

— Publication en Belgique de la loi qui met à la retraite, 
pour cause d'âge , les magistrats inamovibles de l'ordre judi- 
ciaire. ^ 

26. Moii; à Bamberg de l'ex-roi Othon de Grèce. 

27. La Chambre des députés , en Italie , vote le projet de loi 
sur les biens ecclésiastiques. 

— M. Nigra, ambassadeur italien à Paris, est rappelé à la 
suite de l'incident Dumont. 

— Note du Moniteur français démentant l'envoi à Berlin 
d'une note emportant intervention de la France dans l'affaire du 
Schleswig. 

29. Lord Stanley fait connaître à la Chambre des communes 
que la France a fait des démarches à Berlin motivées par 1^ 
question du Schleswig. 
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31. Le Sultan quitte Vienne. 

— Arrivée à Tervueren de Timpératrice Charlotte , que la 
reine des Belges était allée chercher à Miramar. ' 

— Le Moniteur a annoncé en ces termes le retour de Timpé- 
ratrice Charlotte et de S. M* la Reine : 

« Hier, à six heures du soir, la Reine et Fimpératrice Char- 
lotte sont arrivées au château de Tervueren. LL. MM. avaient 
quitté Miramar lundi dernier. Le trajet, bien qu'effectué sans 
interruption, s'est accompli dans les meilleures conditions. 
L'Impératrice , grâce aux soins incessants de son auguste belle- 
sœur, ne paraît pas avoir souffert des fatigues de ce long 
voyage. 

f Le Roi et S, A. R. le comte de Flandre s'étaient rendus à 
Tervueren avant l'arrivée de LL. MM. > 

Une feuille de Liège nous apporte les détails suivants sur le 
train qui a ramené en Belgique les augustes Voyageurs : 

t Le train spécial qui ramenait à Bruxelles Timpératrice du 
, Mexique est passé hier, à trois heures de relevée, à la station des 
Guillemins. Ce train était composé de six voitures des chemins 
de fer autrichiens , portant le chiffre impérial d'Autriche. Ces 
voitures sont d'une extrême simplicité, et sans le moindre orne- 
ment extérieur. L'Impératrice et la Reine des Belges, accompa- 
gnées d'une suite peu nombreuse, voyageaient dans le plus strict 
incognito. 

« LL. MM. occupaient la berline du centre, formée d'un salon 
assez vaste et d'une plate-forme ouverte, à l'arrière. Au moment 
du passage duiirain à Liège , l'Impératrice et la Reine se trou- 
vaient entièrement seules dans cette voiture. L'infortunée prin- 
cesse était étendue sur un sopha , la tête appuyée à l'une des 
portières ; son visage est extrêmement changé ; sèà traits , 
allongés et amaigris par les souffrances, portaient l'empreinte 
d'une profonde tristesse ; son regard a conservé toute sa douceur 
d'autrefois. Sa Majesté était vétuè-de noir, quoiqu'elle ignore 
encore, paraît-il, la triste fin de Maximilien. 

« La reine des Belges prodiguait à sa belle-sœur les témoi- 
gnages du dévouement le plus tendre et le plus affectueux. 

« Le train , après avoir traversé la gare , ne s'est arrêté que 
quelques minutes au pied des plans -inclinés. La Reine a fait 
appeler aussitôt le docteur Bulkens qui, comme on sait, a accom- 
pagné l'Impératrice depuis Miramar, et s'est entretenue quelques 
instants avec lui. Il n'y avait que fort peu de persooines à côté 
du train. Au moment où il s'est remis en marche, l'impératrice 
Charlotte a salué avec infiniment de grâce ; tous les assistants 
étaient sous l'empire d'une douloureuse émotion. » , 
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LETTRE DE M«' L'ÉVÊQUE- D'ORLÉANS, 

SUR LA MORT DE SON tiMINENCE Hc LE CARDINAL ÂLTIERI. 

Messieurs, 

Vous avez appris que dans ces derniers temps, après notre 
départ de Rome, le choléra y a éclaté avec une assez grande 
violence. Et vous avez su aussi ce qu'a été, dans ces circon- 
stances douloureuses, le Saint-Père. Le poids de toutes les fati- 
gues du. Centenaire et de la Canonisation, que nous avions eu 
à supporter, avait pesé principalement sur lui, et quoique sa 
vigoureuse vieillesse y eût étonnamment résisté, le repos lui 
était devenu nécessaire, et on le pressait d'aller passer les der- 
nières chaleurs de l'été à Gastelgandolfo, soulagement auquel, 
depuis quelque» années, il avait renoncé à cause du ioialheur et 
de la détresse des temps. Il se disposait à partir; mais aussitôt 
que le choléra se fut montré, le Sainj-Père déclara qu'il ne con- 
sentirait jamais à quitter Rome en un pareil moment, parce que 
c'était son devoir d& donner l'exemple, et aussi parce qu'il vou- 
lait être là pour présider à l'organisation de tous les secours, et 
au besoin les porter lui-même. Et il faut le dire, tout ce qui 
peut être fait contre le terrible fléau, l'administration romaine, 
sous l'impulsion du Saint-Père, l'a fait admirablement. 

Mais tandis que l'épidémie, ainsi combattue à Rome, dimi- 
nuait notablement, on apprit tout à coup que , par une cause 
singulière, par suite d'un ouragan, dit-on, un des lieux les plus 
salubres de l'État romaip, la petite ville d'Albano, délicieuse- 
ment située à cinq lieues de Rome sur une de ces collines qui 
couronnent l'horizon de la campagne romaine, était envahie 
d'une manière terrible. Étrange fléau qui, depuis trente-cinq 
années, promène ses ravages tour à tour dans toutes les con- 
trées de notre Europe, déjouant toute la science humaine et tous 
les calculs de la prévoyance ! Un jour, quatre cas de choléra se 
déclarent à Albano ;'la nuit suivante, un vent violent s'élève, et 
comme si cet ouragan eût soufflé la peste sur la ville, dans 
cette nuit plus de cent personnes sont frappées ; au matin plus 
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de cinquante sont trouvées mortes; en quarante heures, cent 
trente-cinq avaient succombé. Vous jugez de l'épouvante. Un 
grand nombre d'habitants s'enfuient à travers les champs, dans 
les bois et dans les montagnes voisines , et jusqu'à Rome : les 
malades sont abandonnés, et il y eut des maisons dépeuplées par 
le fléau, où des morts furent trouvés plusieurs jours après, 
laissés là sans sépulture. 

Dès la première nouvelle de ce désastre, le cardinal Altieri, 
évêque d'Albano, qui était à Rome, où le retenaient ses devoirs 
et les fonctions les plus importantes, n'hésite pas; sur-le- 
champ, il fait atteler sa voiture, appelle des médecins et des 
pharmaciens, rassemble ses domestiques, leur demande qui 
veut le suivre à Âlbano, et, accompagné d'un seul domestique 
qui eut ce courage, et de son aumônier, il part, emmenant les 
médecins et les pharmaciens qui consentent à se dévouer avec 
lui, et emportant son testament auquel il ajoute un codicille. 
Arrivé aux portes de la ville, il met pied à terre, sans même 
entrer dans sa demeure, parait sur la grande place, et va de 
suite de maison en maison, de rue en rue, soigner les pauvres 
cholériques; il en rencontrait à chaque pas et dans chaque 
maison. Sa présence encourage tout le monde, et les malades, 
et ceux qui ne le sont pas, et les prêtres d'Âlbano, qui étaient 
fidèlement restés à leur poste. II y avait à Âlbano deux autres 
cardinaux qui s'étaient trouvés là au moment de f invasion de 
Tépidémie : le cardinal Sacconi, qui a été nonce à Paris, et le 
cardinal di Pietro, deux hommes d'action : tous trois se par- 
tagent la ville, et la parcourent en tous sens. 

A Rome, cependant, le départ du cardinal Altieri avait donné 
un élan merveilleux au zèle et à la charité pour Albano. Des 
Sœurs, des religieux, des Capucins , des Jésuites accoururent ; 
quarante-cinq zouaves furent envoyés par le^aint-Père, et se 
conduisent, m'écrit-on, admirablement : sœurs de charité pour 
les malades, et fossoyeurs pour les morts, car les bras man- 
quaient pour cette pénible opération. Des officiers supérieurs 
pontificaux, M. le général Zappi, M. le baron de Charrette, 
lieutenant-colonel des ^zouaves, M. Charles de Saint-Priest, 
secrétaire du pro-ministce des armes, sont tous les jours à 
Albano. Les gendarmes pontificaux, leur lieutenant en tête. 
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rivalisent de dévouement avec les zouaves. Le neveu du car- 
dinal Altieri, Lorenzo Âllieri, et le neveau du cardinal Patiizi, 
organisent des souscriptions; des charrettes partent pour 
Albano chargées de secours de toute espèce : jusqu'à un pauvre 
charpentier, m'écrit-on, qui ne pouvant donner autre chose, 
envoie, triste présent, cinquante bières. 

Pendant trois, jours entiers le cardinal Altieri se prodigue, se 
multiplie. Il distribue de l'argent, il administre des remèdes, 
et remplit en même temps tous les devoirs de son ministère. 
On Ta vu, sous un soleil ardent, présider lui-même à une 
inhumation. Un tel dévouement mérituit d!étre couronné par la 
plus glorieuse fin. La veille de sa mort, un de ses amis le vit 
toujours plein de courage, mais déjà abattu par les fatigues, car 
il avait dû être à la fois éyéque, goufulonier et infirmier. Il écri- 
vait une lettre à Sa Sainteté pour remercier le Saint- Père d'une 
abondante aumône qu'il venait de lui faire parvenir. Il dit à son 
visiteur: f Quelle désolation que ce fléau ! mais j'ai dans ma 
f douleur une grande consolation, parce que je sens en moi et 
€ je vois* en mon clergé que l'Esprit de Dieu nous soutient. A la 
« nouvelle du malheur, je n'ai pu résister à l'élan de mon cœur 
c qui me poussait à venir au milieu de mon troupeau pour me 
a donner tout à lui. Les autorités civiles se sont enfuies; mais 
€ pas un prêtre démon clergé n'a manqué à son devoir ; tous 
« sont restés à leur poste ; et tous ceux que le fléau^a frappés 
€ ont pu recevoir les sacrements ; ainsi ce fléau aura été une 
« miséricorde : il tue les corps, mais il sauve les âmes. » Le 
cardinal parla ensuite avec grande admiration des bons zoua- 
ves, comme il disait, et de leur courage à soigner les malades et 
à ensevelir les morts. 

La nuit qui suivit, la nuit du 10 au 41 août, le cardinal fut 
frappé lui-même^ et le lendemain malin il était à l'extrémilé. 
Le cardinal Sacconi se hâta d'accourir auprès de lui et ne le 
quitta plus; pendant ce temps-là, le cardinal di Pietro conti- 
nuait de soigner les malades. La nouvelle douloureuse se 
répandit promptement dans la ville et y causa la plus vive 
sensation. Les zouaves sollicitèrent et vinrent recevoir la bénc- 
diction du cardinal mourant. Les prêtres d' Albano vinrent 
aussi' entourer son lit funèbre. Le cardinal était ce qu'il avait 
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toujours été : plein de calme et de sérénité ; il leur parla de sa 
mort ^simplement , leur dit qu'il n'avait fait que son devoir et 
qu'il était heureux de mourir ; il les exhorta à continuer leur 
ministère de dévouement, puis il les bénit. 

L'ami qui l'avait visité la veille revint le voir ; nous le lais- 
sons parler lui-même : < Dieu ! dit-il , dans qujsl état je le 
trouvai ! à peine ai-je pu le reconnaître. II avait demandé que 
le saint Viatique lui fût apporté de la cathédrale. Au moment 
de recevoir la sainte communion, le malade d'une voix faible, 
mais avec une grande fermeté d'âme , prononça les paroles 
suivantes : c Mon Dieu , vous savez que je suis un grand 
«1 pécheur ; mais je sais moi que vos miséricordes sont plus 
« grandes encore que mes péchés. Et quelle grâce ne me 
« faites-vous pas en ce moment de m'appeler à mourir au 
d milieu du troupeau que vous m'avez confié ! Il est vrai, ce 
« pauvre troupeau, vous le frappez en ce moment; mais si 
« vous faites mourir les corps, vous sauvez les âmes... Je vous 
« bénis, ô mon Dieu !... Je vous recommande votre vicaire sur 
< la terre, mes collègues les cardinaux, l'ordre épiscopal, tout 
« le corps ecclésiastique et spécialement mon clergé et ce 
« pauvre peuple. Je vous recommande mon âme et je la remets 
c entre vos mains avec amour et pleine confiance en vos grandes 
« miséricordes. » 

Après ces paroles, il reçut Textrême-onction avec un profond 

recueillement. Puis, il bénit, en leur adressant des paroles de 

bon courage et de bon conseil, tous ceux qui étaient là et qui 

voulurent une dernière fois lui baiser la main. Pendant ce temps, 

se trouvait sur la place une foule de gens qui pleuraient, et on 

en entendit un qui, disait : c Mon Dieu ! on nous avait aban- 

« donnés et ce bon pasteur qui était venu à nous, vous nous 

« l'enlevez ! » . 

A deux heures de l'après-midi, le cardinal n'était plus. 

Telle a été, messieurs, la mort si simplement et si noblen^ent 

chrétienne de cet excellent cardinal Altieri. A cette nouvelle, 

les habitants d'Albano qui avaient fui et qui campaient dans 

les bois et sur les hauteurs, oubliant le péril et leur terreur,- 

se bâtèrent de revenir ; la population tout entière se porta sur 

1^ grande place, devant le palais du cardinal, et quand le cor- 
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« 

tégei funèbre sortit, le peuple se précipita, détela les chevaux 
et traîna le cercueil du saint prélat jusqu'à sa dernière deni^ure, 
au milieu des pleurs, des cris et de Téniotion la plus vive de 
toute la foule. Ce pauvre peuple ne tarissait pas en éloges, en 
bénédictions sur le cardinal, et cela dans les rues et jusque dans 
les Osteries. 

Le fléau cependant continuait encore à sévir. Pour remplacer 
le cardinal Altieri à Albano , le Pape songea à H^ Apollon! . 
M. Randi va chez lui à cinq heures du matin et lui dit : c 11 
faut partir de suite pour Albano. i — ^^ c Je pars, t répond 
M.^^ ApoUini, et il est depuis ce moment à AlbanOf continuant 
l'admirable dévouement du cardinal. 

La mort du cardinal Altieri, messieurs, est un honneur, mais 
aussi une grande perte pour TÉglise. C'était un des membres 
les plus émineots du Sacré-CoUége. Il appartenait à une des 
premières familles de Rome ; il était petit-neveu du pape Clé- 
ment X, et sa mère était l'une des filles du prince Xavier de 
Saxe. 11 avait été nonce à Vienne et il fut l'un des trois cardi- 
naux que le Saint-Père, après la prise de Rome par le géoéral 
Oudinot, envoya pour gouverner la ville en son nom, en atten- 
dant qu'il y fit son entrée. Au moment de sa mort, il était 
camerlingue de la Sainte Église romaine^ la première dignité 
après celle de Pape, car c'est le camerlingue qui est chargé de 
gouverner l'État pontifical pendant la vacance du Saint-Siège. 
11 était en outre archiprétre de la basilique de Latran, arebi- 
chancelier de l'Université romaine, président de la consulte 
d'État pour les finances, etc. Né à Rome le 17 juillet 178&, il 
n'avait que 62 ans. 

Le cardinal Altieri était d'une exquise distinction de ma- 
nières, d'une grande obligeance et bonté, .et d'une rare affa- 
bilité. Très-simple, mais très-noble et très-ferme en même 
temps; tel dans toute sa vie qu'on le vit à sa mort. C'est 
lui qui, eu 1867 comme en 1862, exerça une si gracieuse hospi- 
talité envers les évéques venus à Rome : deux fois par semaine 
il nous ouvrait son palais, afin que nous pussions là nous ren- 
contrer et nous voir, et il n'est pas tin seul évéque qui n'ait 
emporté de lui, de sa distinction et de sa bienveillance, le meil- 
leur et lé plus reconnaissant souvenir. 
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Ce fut également chez lai , messieurs , qu'eurent lieu les 
réamons pour l'Adresse au Saint-Père. Et je me souviens d'une 
parole de lui, dans une des conversations préliminaires à ce 
sujet, qui montrait bien la sagesse et la modération de son 
esprit : t L* Adresse, dit-il, à rencontre d'une parole pronon- 
cée devant lui, ne doit être blessante pour personne. Elle ne 
doit être que simple, digne et affectueuse ; un acte d'amour 
pour le Saint-Père, i Ce fut lui aussi qui demanda qu'une 
expression du projet d'Adresse, qui, mise au singulier, aurait 
été une désignation personnelle, pénible, fût mise au pluriel. 
Et quand, après la .conclusion des ti^vauxde l'Adresse, nous 
allâmes le remercier de l'aimable hospitalité qu'il nous avait 
accordée, revenant sur ces détails délicats^ il nous dit encore, 
et avec un accent d'âme sacerdotale dont nous fumes tous vive- 
ment émus : < Quand nous voyons quelqu'un sur le bord de 
l'abîme*, il faut prendre garde de l'y précipiter en lui tendant 
la main. > 

Le cardinal Allieri avait une affection particulière pour la 
France, dont il parlait d'ailleurs la langue avec une pureté par- 
faite, et pour les prêtres français. Je me souviens de lui avoir 
entendu raconter avec plaisir qu'il avait passé en France, avec 
sa famille, plusieurs années de sa première jeunesse. 

Je ne vous parlerai pas, messieurs, des bontés toutes spé- 
ciales que le cardinal Altieri a daigné depuis vingt ans avoir 
pour moi ; mais ce qut ne me touchait pas moins, et je suis 
heureux, de le rappeler ici, c'était de le voir témoigner la plus 
aimable bienveillance à ceux des prêtres Orléanais qu'il ren- 
contrait à Rome : ceux d'entre vous qui s'y sont rendus pour 
les grades théblogiques et dont il a présidé les examens, n'ont 
pas oublié sans doute l'extrême amabilité et bonté avec lesquelles 
il les a toujours accueillis. 

Mous avons donc tous des raisons particulières, messieurs, de 
témoigner notre reconnaissance en même temps que notre admi- 
ration à ce nouveau martyr de la charité. Il n'a fait, disait-il, 
que son devoir : c'est vrai ; mais ce devoir ici, c'était la mort. 
Et sa mort a montré une fois de plus que le dévouement jusqu'à 
l'héroïsme vît encore dans l'Église, et que, grâce à Dieu, la 
race des Charles Borromée et des Belzunce n'est pjfe éteinte 
parnû dons. 
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Pourquoi, puisque je parle d'héroïsme, oublîerais-je celui 
qu'un roi malheureux vient de montrer aussi à Albano, dont il 
est rhôle passager? Le roi de Naples, qui a vu toraljer sous les 
coups du fléau deux victimes dans sa maison : la reine-mère et 
un de ses frères, et qui a soigné de ses mains les quinze autres 
personnes atteintes en même temps dans sa demeure, a déclaré 
qu'il ne quitterait pas Albano tant qu'il y aurait dans la ville un 
seul cas de choléra. 

Je demande à tous les prêtres du diocèse de vouloir bien dire 
à la messe, pendant trois jours, les oraisons pro defuncto epis- 
copo, qui se trouvent dans la messe Respice Deus, 

J'invite aussi tous les pieux fidèles à oflrir à Dieu quelques 
prières pour le repos de l'âme du cardinal défunt. 

Dans un des jours libres dé la prochaine retraite pastorale, 
je me propose de célébrer, avec le clergé, un service solennel à 
la même intention. 

Et quant à nous, messieurs, je n'ajoute qu'un mot : nous ne 
savons pas ce que Dieu nous réserve; tenons-nous prêts à 
paraître devant lui, et à nous dévouer pour nos frères. 

f Félix, évêque d'Orléans. 



DE LA LOI SUR LA MISE A LA RETRAITE 

DES MAGISTRATS. 



1 

Nous avons publié dans notre dernier numéro le texte de 
cette loi. Les Chambres ont jugé que la mise à la retraite des 
magistrats âgés n'est pas contraire à l'article 100 de la Coiistitu- 
tion qui porte : Les juges sont nommés à vie. On s'étonnera peut- 
être que cette claire et laconique disposition puisse, sans être 
changée, et uniquement par voie d'interprétation, être traduite 
en ce sens que les juges. sont nommés jusqu'au moment qui est 
ou qui sera fixé par la loi pour leur mise à la retraite ; mais 
quelle que soit la surprise des esprité simples qui ne connaissent 
pas les ressources de l'interprétation, la loi a été portée, et les 
magistrats qu'elle a frappés devaient s'y soumettre et donner 
l'exemple du respect a la loi. 
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Cette disposition a enlevé à la magistrature plusieurs hommes 
émments qui avaient conservé, malgré leur âge, toute la force de 
leur intelligence et qui remplissaient dignement les hautes fonc- 
tions qu'ils occupaient depuis de nombreuses années ; les corps 
judiciaires dont ils faisaient partie leur en ont exprimé de pro- 
fonds regrets ; personne assurément ne songera à révoquer en 
doirte la sincérité de ces témoignages rendus par les magistrats 
à ceux de leurs collègues que la loi a fait descendre de leur 
siège, nialgré les services qu'ils pouvaient continuer à rendre à 
la justice. 

Il importe de noter ces témoignages pour juger les effets dé 
cette loi, que l'on pourra mieux apprécier dans son ensemble 
quand on connaîtra les ^nouvelles nominations en si grand 
nombre qu'elle a nécessitées en ce moment, où Tesprit de parti 
est si fort et si développé. 

La loi douvelle a atteint M. de Gerlache, premier président 
de la Cour de cassation ; le discours qu'il a prononcé en aban- ' 
donnant ces hautes fonctions montre que cet esprit éminent a 
conservé toute sa fermeté et toute sa vigueur; il répond à la 
présomption d'incapacité que la loi lui inflige par une page écla- 
tante, où se révèle ce rare talent de style qui l'a placé au pre- 
mier rang parmi les écrivains beiges. 

M. le baron de Gerlache, premier président de la Cour de 
cassation, a réuni ses honorables collègues pour leur faire ses 
adieux, la loi du 25 juillet le forçant à la retraite, ainsi que 
quatre autres membres de la Cour suprême. 
M. le baron de Gerlache s'est exprimé en ces termes : 

« Messieurs et honorables collègues, 

1 Avant de nous séparer, j'ai cru qu'il était de mon devoir de 
vous adresser quelques paroles d'adieu. Je m^y sens d'autant 
plus obligé, que plusieurs d'entre vous ont eu la touchante bonté 
de me prévenir, en me donnant des témoignages d'estime et de 
sympathie qui ne me permettent pas dç rester muet et de com- 
primer les sentiments qui débordent de mon cœur. En prenant 
congé de vous , j'ai d'ailleurs des. motifs particuliers de vous 
remercier. Quand j'ai eu besoin, ce qui m'est arrivé souvent, de 
recourir à vos conseils et à votre expérience, ils ne m'ont jamais 
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manqué ; vous avez rendu ma tâche agréable et fiaicile, messieurs 
et chers collègues ; comment ne pas vous aimer et vous regret- 
ter ? et comment vous quitter sans vous le dire? 

c Quand on fera l'histoire de nos nouvelles institutions, la 
Gourde cassation, placée à la t^e de Tun des trois grands pou- 
voirs collatéraux et indépendants qui émanent chez nous de la 
souveraineté nationale, y tiendra une place importante. Vous 
éte^ chargés de faire respecter la Constitution et les lois par 
tous ceux qui sont soumis à votre juridiction, et de taaii^tenir 
dans leurs décisions l'harmonie et runitc, qui sont les condi- 
tions essentielles et premières de tout ordre, de tout gouverne- 
ment régulier aussi bien dans le monde moral et légal que dans 
le monde matériel. Vous vous êtes constamment tenus à la hau- 
teur de votre mission, grâce à cette élite d'ht)mmes de science 
et de dévouement qui composent la Cour suprême. Il y aurait 
de beaux noms à mentionner chez vous, depuis M. Garnier, ce 
grand jurisconsulte et ce grand homme de bien, le premier qui 
figure dans votre nécrologe, jusqu'à M. Van Hoegaerden, que 
nous venons de perdre si inopinément, esprit prompt et lucide, 
judicieux et sagace, à qui, par une sorte d'intuition, semblait se 
révéler le sens des lois, et plume si habile, qu'elle burinait plu- 
tôt qu'elle ne minutait ses arrêts. 11 ne faut pas que de tels 
hommes périssent tout entiers ; il faut qu'il reste quelque trace 
de leur passage parmi nous pour leur honneur et pour le 
nôtre. 

f Dans la première période de votre existence (dont je vou- 
drais essayer, s'il m'était permis, de retracer ici quelques évé- 
nements), vous avez établi des antécédents qui serviront de 
boussole à vos successeurs, et qui resteront comme des monu- 
ments de notre jurisprudence nationale. Vos arrêts sont le meil- 
leur commentaire pratique de noà lois. Il est presque impos- 
sible que la vérité vous échappe, tant vos rapports à l'audience 
sont mûrement élaborés , tant les plaidoiries contradictoires 
des avocats et les savants réquisitoires du ministère public sooi 
attentivement écoutés, tant vos discussions en chambre du con- 
seil sont consciencieuses , calmes et approfondies. On ne con- 
naît point parmi vous ces luttes d'amour-propre , ces tristes 
querelles de ménage qui gâtent souvent la vie commune. Ce*^e 
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Cour est citée par son esprit de conciliation et d'union, et j'ose 
dire par son esprit de famille. Le mode de recrutement par 
élection, auquel vous coopérez si puissamment par votre droit 
de présentation, n'a produit chez vous que des fruits excellents. 
Un candidat se présente : vous vous inquiétez beaucoup de sa 
capacité et de ses qualités morales, sur lesquelles vous vous 
montrez justement sévères; du reste, aucune prévention, aucune 
faveur, ancune préoccupation de partis. Cela est si vrai, que 
vos cfaoix se sont faits le plus souvent à l'unanimité ; ce qui 
prouve autant, ce semble, pour les électeurs que pour les élus. 
Ces choses, que je n^aurais pu dire convenablement quand 
j'avais l'honneur de vous appartenir, ne puis-je les révéler 
aujourd'hui que je vous quitte, quand je ne suis plus ici qu^un 
témoin impartial? Ce n'est point de la louange, messieurs, c'est 
de rhistûire intime. — Toutes ces bonnes traditions, vous les 
maintiendrez, messieurs, avec l'autorité que vous donnent votre 
caractère et votre longue expérience. La Cour , heureuse dans 
tous ses choix jusqu'ici, sortira, nous n'en pouvons douter, à 
son avantage de la grande et nouvelle épreuve à laquelle elle va 
êlre soumise: 

c Dans votre haute position, vous ne relevez que de vous- 
mêmes, du sentiment impérieux et délicat de vos devoirs, qui 
est le plus puissant de tous les mobiles et de tous les freins pour 
l'homme d'honneur et pour le magistrat, et la première garantie 
d'une véritable indépendance. C'est ainsi que ce grand corps « 
judiciaire est allé se recrutant, se renforçant, suivant toujours 
une marche progressive, sans avoir reçu aucune atteinte jusqu'à 
ce jour. Je n'ai nulle' envie de faire ici votre éloge, messieurs, 
vos œuvres vous louent. A une époque oii les passions se mêlent 
à tout, je ne louerai point votre éloignement de toute passion, 
politique ou autre : ce serait vous faire injure ; ce sentiment vous 
est si naturel, que vous ne comprendriez pas même qu'il en 
puisse être autrement. 

c Je m'arrête ici. Je n'ai pas un mot à dire de la loi qui 
frappe plusieurs d'entre nous et qui modiCe désormais les con- 
ditions d'existence de la magistrature belge, placée par la Con- 
stitution à l'abri de toute atteinte de la part des hommes ; 
puisque nous sommes nous-mêmes en cause, ndtis ne pour- 
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rions nous en expliquer librement sans manquer à notre dignité 
ou à notre premier devoir, qui est le respect des lois que nous 
sommes ' obligés d'exécuter. Messieurs, quand le terme fatal 
arrivera pour chacun de vous, comme il arrive aujourd'hui pour 
cinq d'entre nous, vous jetterez un regard calme et confiant sur un 
passé pur et irréprochable, vous resterez environnés du respect 
de vos concitoyens, vous jouirez de la considération due à vos» 
longs services et du témoignage de votre conscience, cette douce 
récompense de rhonnéte homme, qu'aucune puissance du monde 
ne peut lui ravir. 

€ Porlé, il y a trente-six ans (et malgré moi , j'ose le dire, 
car j'en étais effrayé), à la têle de celte grande et patriolique 
assemblée que Ton nomme le Congrès belge, j'ai vu tomber 
l'ancien gouvernement, que j'avais connu, comme vous le savez, 
de très-près, et j'ai vu s'élever le nouveau au milieu de beau- 
coup de luttes, de difficultés et de dangers. Si j'ose rappeler ici 
ces faits, ce n'est pas pour vous parler de moi, messieurs, mais 
parce qu'ils ont rapport aux circonstances qui m'ont élevé jus- 
qu'à vous. C'est de notre pays et de son avenir que je voudrais 
vous dire un mot en terminant, car votre qualité d'excellents 
màgistrîjts, toujours préoccupés de vos devoirs, ne vous 
empêche pas d'être aussi d'excellents citoyens, franchement 
dévoués à la patrie. Après avoir vécu pendant de longs sièles 
sous la domination étrangère, tour à tour espagnole, autri- 
chienne, française, hollandaise, la Belgique s'est élevée au rang 
de nation indépendante par une protection toute spéciale de la 
Providence; elle a obtenu le prince qu'il lui fallait dans de 
semblables conjonctures, prudent, îiabile et débonnaire, alors 
qu'elle venait de se donner une Constitution où toutes les 
libertés surabondent. Pour rester heureux et libres, nous 
n'avons besoin que d'hommes modérés, qui nous gouvernent 
dans l'esprit vrai de cette Constitution, qui ne perdent jamais 
de vue que l'union fait la force des nations, et que la justice, 
saris acception de partis, est la première loi fondamentale des 
États. 

€ Messieurs et chers collègues, je termine ici ce trop long 
discours, mais c'est le dernier, par une prière : daignez nie 
conserver quelque bienveillant souvenir quand vous jetterez uo 
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regard sur ce long terme de trente-cinq années que j*ai passées 
avec vous, je veux dire, avec les plus anciens d'entre vous, dont 
vous allez bientôt voir disparaître les derniers débris. En ce 
moment suprême , ce n'est pas sans une vive et bien pénible 
émotion que je vous adresse ces adieux, heureux si j*ai pu vous 
convaincre, messieurs, que je n'étais pas trop indigne de vous, 
du moins par les sentiments. Nous nous séparons, mais tous les 
liens ne sont pas rompus entre nous ; il en restera toujours 
quelque chose au fond de nos cœurs. Accordez-moi, je vous en 
supplie, quelque part dans votre estime, à laquelle je tiens 
avant tout : c'est un dernier bien que je veux emporter avec moi 
dans ma retraite, pour y reposer ma vue... J'adresse au Ciel des 
vœux ardents pour chacun de vous et pour cette Cour, jnée 
avec la liberté et l'indépendance de ma patrie, flui doit vivre 
avec elle et par elle et durer aussi longtemps qu'elle!... 
« Adieu, messieurs! > 

M. le conseiller De Facqz a répondu en ces termes au dis- 
cours prononcé par M. de Gerlache en son nom et au nom de 
quatre autres conseillers qui avaient atteint l'âge de la retraite : 

€ Messieurs, 

« Vous avez voulu devancer la démarche que tous, membres de 
la Cour, du parquet et du greffe, nous devions faire et que nous 
aurions faite pour aller vous exprimer les vifs regrets que notre 
séparation prochaine nous fait éprouver. Nous avons connu votre 
désir, et quoiqu'il nous en coûtât, nous l'avons respecté. Cette 
ioitiative est encore un témoignage de la bienveillante cordialité 
que vous avez constamment apportée dans les longues relations 
que nous avons eues ensemble. 

t Ce n'est pas sans une profonde émotion que nous recevons 
aujourd'hui vos adieux, vous, nos bons, nos vénérables chefs ; 
vous, nos anciens, nos chers collègues, et les touchantes paroles 
que vient de prononcer l'éloquent interprète de ces adieux, le 
Nestor de la magistrature belge, resteront gravées dans nos 
coeurs pour s'y associer à nos plus précieux souvenirs. 

« Il est sans doute un âge où le repos est un besoin, heureux 
le citoyen du pays où il est aussi un droit. Cependant, nous ne 
pouvons nous défendre d'un sentiment douloureux au moment 
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où voDt cesser des rapports que le devoir avait formés, mais 
auxquels l'habitude et surtout l'affectueuse familiarité qui naît 
de la vie commune, prêtaient en quelque sorte les agréments des 
liens de famille. 

• Jouissez longtemps encore, messieurs, d'un repos légitime- 
ment acquis par de longs et utiles services, jouissez longtemps 
encore de la vénération et de la gratitude dont la conscience du 
pays doit environner vos noms. 

c N'avez- vous pas, en effet, bien mérité de la patrie, vous qui 
avez dévoué votre existence à l'affermissement de l'une des bases 
de notre édifice constitutionnel, la justice, sans laquelle il n'y a 
pour aucune autre institution ni consistance ni vitalité? Créée 
pour cette grande œuvre il y a 35 ans, si dès l'origine la Cour de 
cassation a compris et su remplir sa mission, si elle a marché 
jusqu'ici, quelles que fussent les difficultés de la voie, d'un pas 
toujours mesuré, toujours ferme, elle le doit à la sagesse et à la 
droiture des hommes éminents placés à sa tête non moins qu'au 
savoir et à l'expérience des magistrats éclairés qui en ont formé 

s. 

le noyau et dont les derniers représentants s'apprêtent aujour- 
d'hui à la quitter. 

c Cenit qui vous succéderont dans la carrière que vous avez si 
honorablement parcourue, Messieurs, seront heureux de pro- 
fiter de ces tradiliopis et de ces exemples, et quand l'avenir amè- 
nera pour eux le temps du repos, sous quelque forme qu'il le 
leur réserve, puisse-t-il les trouver digues de l'éloge que le 
présent décerne à leurs devanciers. 

c Avec la satisfaction intime du devoir accompli, première 
jouissance d'une âme honnête, avec la considération publique, 
noble récompense du bon citoyen, nous osons le croire, mes- 
sieurs, vous emporterez aussi dans votre retraite la mémoire de 
collaborateurs qui vous ont aimés et honorés. Vous vous rap- 
pellerez quelquefois avec plaisir une communauté de travaux 
où le devoir fut la suprême et l'invariable loi, où la confrater- 
nité ne pervertit jamais la spontanéité des opinions, où l'indé- 
pendance des opinions n'altéra jamais l'aménité des relations 
sociales. 

c Non, messieurs, vous ne nous oublierez pas; et de notre 
côté, est-il besoin de vous en donner l'assurance? votre souve- 
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mx sQra twjoi^rs vWaQt parmi xmu$^ Aussi lpn|;teaips que U 
cpur dQ çai^tioBt ppoipiQra 4aa$ $e$ r^gs im seul des membres 
qui se félicitent d'avoir siégé à vps côtés, vqs «oms ne seropt 
pronopi^s dans sou enceinte qq'siYec i^espef^t, avec affection^ et 
nos suoce^se4rs appr? ndrgpt à Içur rendra bommage. ^ 

Après oe dtsûonra, M. de Gerlaçhe a repris ta parole evi oC» 
termes : 

c Messieurs, 

€ Les membres du conseil de discipline dejsl avocats prés la 
cour de cassation se sont rendus cbez mo| , pour m*aàresser 
leurs adieux ; ils l'ont fait en termes empreints d'une telle cor- 
dialité et si honorables pour nous, par l'organe de leur élo- 
quent bâtonnier, M. Dolez, que J'en été profondément ému. 
Après s'être félicités des excellentes relations qui ont tonjours 
existé entre nous et le barreau, ils ont parlé avec une respec- 
tueuse estime de cette cour, qui est, ont-ils dit, comme le fanal 
des autres tribunaux, qui accomplit ses devoirs avec une con- 
science si scrupuleuse, avant tant d'indépendance et une si 
haute ioipartialité. 

c J'ai répondu en substance que je devais accepter ces éloges 
parce qu'ils sont vrais et que personne ne peut en témoigner 
mieux que moi ; que cette heureuse entente entre nous et le 
barreau, qui est si nécessaire à la bonne administration de la 
jusiice, fait l'âoge de tous et prouve que. chacun dé nous çpm- 
prend ses obligations. Je ne rends ici que fort imparfaiteoiçnt 
les paroles de ces hommes aussi distingués par leur caractère 
que par leurs talents, i 

La cour d^ Bruxelles comme la cour de ci^ss^itiou , a perdu 
par Peffet de la loi, cinq de ses mentures et entre aulnes son 
premier président, M. le baron de Page. La cour de Liège a 
perdu aussi trois magistrats estimés et aifioéSi et outre autres 
M. le président Schaetzea. 

La loi nouvelle a été portée en vue des magistrats inauiior 
bibles } mais elle a étendu ses efff ts aux membres du psirqqet, 
^ M. le procureur général Raikem a quitté la magistrature m 
Bséme temps que la plupart des 'autrea survivants de i9S0^ 
M. Raikem a été député aux États-Généraux avant i93Q\ il a 
a. H. — T. xxxiv. 15 



en la gloire comme M. de Gerldche de prendre une grande 
part aux travaux du Congrès national ; à deux reprises , en 
i851 et en 1839, il a été ministre de la justice et pendant sept 
années il a présidé la Chambre des représentants ; depuis 1848 
il a quitté cette assemblée par suite de la loi sur les incompa- 
tibilités. Depuis ce moment , il s'est voué entièrement à ses 
fonctions et à la science du droit. 

M. Raikem est un jurisconsulte accompli ; il a un esprit juste 
et droit uni à une immense érudition, et son caractère est à la 
hauteur de son talent. Aussi n'a-t-il cessé d'être entouré d'une 
vénération universelle. Malgré son âge avancé, il était une des 
lumières de la magistrature belge ; on ne peut que s'afiliger 
profondément en voyant disparaître cet homme supérieur, à la 
fois bienveillant et ferme, savant et vigilant, qui était vraiment 
digne de représenter la justice. / 



LOI 

RELATIVE AUX FRAUDES EN MATIÈRE ÉLECTORALE. 

Léopold II, Roi des Belges, 
A tous présents et à venir, Salut, 

Les Chambres ont adopté et Nous sanctionnons ce qui suit : 

Art. l°^ Quiconque, pour se faire inscrire sur une liste délec- 
teurs ou sur une liste d*éligibles au Sénat, se sera attribué frau- 
duleusement une contribution dont il ne possède pas les bases, 
ou aura fait sciemment de fausses déclarations, ou produit des 
actes qu'il savait être simulés, sera puni d'une amende de vingt- 
six francs à deux cents francs. 

Sera puni de la même peine celui qui aura pratiqué lés mêmes 
manœuvres dans le but de faire inscrire un citoyen sur ces 
listes. 

Toutefois, la poursuite ne pourra avoir lieu que dans le cas 
où la demande d'inscription aura été rejetée par une décision 
devenue définitive et motivée sur des faits impliquant la fraude. 

Les décisions de cette nature rendues, soit par les collèges 
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des bourgmestre et échevins, soit par les conseils communaux, 
soit par les députations permanentes, ainsi que les pièces et les 
renseignements y relatifs, seront transmis par le gouverneur au 
ministère public, qui pourra aussi les réclamer d'office. 

La poursuite sera prescrite après trois mois révolus à partir 
de la décision. 

Art. 2. Les votes seront donnés par écrit , autographiés ou 
lithographies, à l'encre noire, sur des bulletins de forme carrée, 
qui seront spécialement timbrés à cet effet et fournis par le 
gouvernement. 

Ces bulletins pourront, en conservant la même forme, avoir 
des dimensions plus petites ou plus grandes dans les divers 
arrondissements, cantons ou communes, d'après le nombre de 
membres à élire, sans toutefois qu'elles puissent être différentes 
pour le même collège électoral. 

Cinq bulletins seront remis à chaque électeur en même 
temps que la lettre de convocation, et il en sera déposé sur 
le bureau de chaque section, pendant les opérations du collégeL 

Le prix du papier électoral sera fixé par arrêté royal. lien 
sera débité par les agents de l'administration du timbre et par 
toutes autres personnes qui en demanderaient pour le vendre. 
Il y aura au moins un dépôt par canton. 

Ant. 5. Les bulletins devront être plies en quatre et de 
manière à former un carré : la marque du timbre sera à l'exté- 
rieur. 

Le bulletins ne remplissant pas ces conditions ou portant à 
l'extérieur des signes distinctifs quelconques, seront refusés par 
le président du bureau électoral. 

Au deuxième tour de scrutin , un papier blanc et non colorié 
pourra être employé concurremment avec le papier oJQQciel. Tous 
bulletins d'un autre papier ou portant à l'extérieur des signes 
distinctifs quelconques, seront également refusés par le prési- 
dent du bureau électoral. ^ 

En cas de contestation, le bureau décidera. 

L'électeur dont le bulletin aura été refusé, pourra le rem- 
placer par un autre, sans interrompre la suite des opérations. 

Tout bulletin, déposé dans l'urne, ne pourra plus être attaqué 
sous prétexte qu'il porte à l'extérieur un signe distinctif. 



Art. 4. L'appel des âecleurs est foft par ordre «Ipbabéiîque 
sur uqe liste contenant lea mms^ prénoma, âgea, profeasioiiset 
domiciles de tous les électeurs de rarrondissement, du cantciB 
ou de la coop^mmie, si ceux-ci sont réunis <n une seule memr 
blée^ et les noms, pr^Ais, âges, professions et domidlés des 
électeurs de la section, si le collège électoral est divisé. 

En cas de réclamation du chel d'erreur commise dans une 
liste dappely le bureau décide en ne prenant en considér^tioii 
que les listes ofiicielles dressées par commune el qui aonlafii- 
chées en vertu de l'article 23 de la loi électorale, de FartielelO 
de la loi provinciale et de l'article 37 de la loi communale. 

Art. 5. Il est interdit à toute personne , sous peine d^une 
amende de vingt-six francs à cent francs, d'avoir ou de tenir 
dans la salle aucune list^ oo note pendant le dépouillement du 
scrutin. 

Il est également interdit, sous la même peine, aux membres 
des bureaux, pendant le dépouillement, d'avoir auc^ine liste on 
de tenir des anuotations autres que celles qui sont néees&aires 
pour la supputation des suffrages. 

Chaque fois quelle président aura donné lecture du nom d*un 
candidat, l'un des scrutateurs indiquera à haute voix le nombre 
de suffrage obtenu par ce candidat. 

Art. 6. Les candidats ne pourroi^t être désignés que par leur 
nom de famille, prénoms et profession. Les qualifications de 
sénateur, représentant ou conseiller sortant pourront suivre ou 
remplacer l'indication de la profession. 

Le nom de la femme pourra être placé à la suite de celtfi du 
mari. 

Le nom de ihmille est une désignation suffisante , s'il n'y a 
pas, dans la circonscription électorale, un autre candidsit) 
notoirement connu comme tel, qui porte ce nom. 

Art. 7. Sont nuls : 

i"" Les bulletins qui ne eontieni)ept aup^p suffrage vaW^; 

2° Les bulletins portant d'autres désignations qu^ celles ^i 
sont autorisées par l'article précédent, à moini^ qu'elles ne spieot 
indispensables pour distinguer les candidats de per^oiinds qui 
auraient les mêmes nom , prénoms et profession ; 
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S"* Les bulletins qui contiennent plus de noms qu'il n'y a de 
membres à élire ; 

4^ Les bttlletiûs dans lesquels le votant se ferait connaître, 
ou portant à Tiatérieur du pli| des marques, ratures, signes ou 
étionciations de nature à violer le secret du vote ; 

b^ Les bulletins qui ne sont pas écrits à la main, autograpliiés 
ou lithographies ; ceux qui, étant autographiés ou lithographies, 
ne seraient point la reproduction de l'écriture usuelle à la main, 
ou qui ne seraient pas écrits, autographiés ou lithographies à 
l'eocre tioire ; 

6° Les bulletins qui, au premier tour de scrutin, ne seraient 
pas timbrés ou dont les formes ou dimensions auraient été 
altérées. 

En cas de contestation, le bureau en décidera, sauf réclama- 
tion. 

Les bulletins de vote annulés ou ayant donné lieu à une 
coiilestation quelconque , seront paraphés par les membres du 
bureau et annexés au procès- verbal. 

Le texte du présent article et de l'article précédent sera 
imprimé sur chaque lettre de convocation. 

Art. 8. Sera puni d'une amende de vingt-six francs à deux 
cents francs, celui qui, sous prétexte d'indemnité de voyage ou 
de séjour, aura donné, offert ou promis aux électeurs une somme 
d'argent ou des^^valeurs quelconques. 

La même peine sera appliquée à ceux qui, à l'occasion d'une 
élection, et en dehors du jour où elle a lieu, auront donné, 
offert ou promis aux électeurs des comestibles ou des boissons. 

La même peine sera aussi appliquée à l'électeur qui aura 
accoté les d6ns, offires ou promesses. 

Les aubergistes, débitants de boissons ou autres commer- 
çants du même genre ne seront pas recèvables à réclamei* en 
justice le payement des dépenses de consommation en comes- 
tibles ou boissons faites à l'occasion des élections, et qui n'au- 
raient pas été soldées au comptant. 

Art. 9. Sera puni d'une amende de cinquante francs à cinq 
cents francs et de l'interdiction des droits de vote et d'éligibi- 
liléy codant cinq ans an moins et dix ans au plus, quiconque 
aura donilé, offert ou promis soit de l'argent, soit des valeurs ou 
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avantages quelconques, sous la condition d'obtenir un suffrage 
ou l'abstention de voter.. 

Seront punis des mêmes peines ceux qui auront accepté les 
offres ou promesses. 

Art. 10. Seront punis des peines portées en l'article précé- 
dent, ceux qui, sous les conditions y énoncées, auront fait ou 
accepté l'offre ou la promesse d'emplois publics ou privés. 

Art. 11. Sera puni d'une amende de vingt-six francs à deux 
cents francs et d'un emprisonnement de huit jours à un mois 
ou de l'une de ces peines seulement, quiconque*, pour déter- 
miner un électeur à s'abstenir de voler ou pour influencer son 
vote, aura usé à son égard de voies de fait, de violences ou.de 
menaces, ou lui aura fait craindre de perdre son emploi ou d'ex- 
poser à un dommage sa personne, sa famille ou sa fortune. 

Art. 12. Seront punis comme auteur^ des délits prévus par 
les art. 8, 9, 10 et 11, ceux qui auront fourni des fonds, 
sachant la destination qu'ils devaient recevoir, ou qui auront 
donné mandat de faire, en leur nom, les offres, promesses ou 
menaces. 

Art. 13. Dans les cas prévus par les cinq articles précédents, 
si le coupable est fonctionnaire public, le maximum de la peine 
sera prononcé, et Temprisonnement et l'amende pourront être 
portés au double. 

Art. 14. Les présidents des collèges et des sections sont 
chargés de prendre les mesures nécessaires pour assurer l'ordre 
et la tranquillité aux abords de; sections et de l'édifice où se fait 
l'élection. 

Art. 15. Quiconque aura engagé, réuni ou aposté des indi- 
vidus, même non armés, de manière à intimider les électeurs 
oii à troubler l'ordre, sera puni d'un emprisonnement de quinze 
jours à un mois et d'une amende de vingt-six francs à cinq cents 
francs. 

Ceux qui auront fait partie sciemment de bandes ou groupes 
ainsi organisés, seront punis d'un emprisonnement de huit à 
quinze jours et d'une amende de vingt-six francs à deux cents 
francs. 

Art. 16. Ceux qui, par attroupement, violences ou menaces, 
auront empêché un ou plusieurs citoyens d'exercer leurs droits 
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politiques, seront punis d'un emprisonnement de quinze jours à 
un an et d'Une amende de vingt-six francs à mille francs. 

Art. 17. Toute irruption dans un collège électoral, consommée 
ou tentée avec violence, en vue d'entraver les opérations élec- 
torales, sera punie d'un emprisonnement de trois mois à deux 
ans et d'une amende de deux cents francs à deux mille francs. 

Si le scrutin a été violé, le maximum de ces peines sera pro- 
noncé et elles pourront être portées au double. 

Si les coupables étaient porteurs d'armes , ils seront con- 
damnés , dans le premier cas , à un emprisonnement d'un an h 
trois ans et à une amende de cinq cents francs à trois mille francs, 
et, dans le second cas, a la réclusion et a une amende de trois 
mille francs à cinq mille francs. 

Art. 18. Si ces faits ont été commis par des bandes ou des 
groupes organisés comme il est dit en l'article 15 , ceux qui 
auront engagé, réuni ou aposté les individus qui en auront fait 
partie, seront punis d'un emprisonnement d'un mois à un an, 
et d'une amende de cent francs à mille francs. 

Art. 19. Seront punis comme auteurs, ceux qui auront direc- 
tement provoqué à commettre les faits prévus par les art. 16 
et 17, soit par 'dons, promesses, menaces, abus d'autorité ou 
de pouvoir , machinations ou artifices coupables, soit par des 
discours tenus ou des cris proférés dans des réunions ou des 
lieux publics, soit par des placards affichés, soit par des écrits 
imprimés ou non, et vendus ou distribués. 

Si les provocations n'ont été suivies d'aucun effet, leurs 
auteurs seront punis d'un emprisonnement d'un mois à six mois 
et d'une amende de cinquante francs à cinq cents francs. 

Art. 20. Les membres d'un collège électoral qui, pendant la 
réunion, se sont rendus coupables d'outrages ou de violences, 
soit envers le bureau, soit envers l'un de ses membres, ou qui, 
par voies de fait ou menaces , auront retardé ou empêché les 
opérations électorales, seront punis d'un emprisonnement de 
quinze jours à un an et d'une amende de cent francs à mille 
francs. 

Si le scrutin a été violé, le maximum de ces peines sera pro- 
noncé, et elles pourront être portées au double. 

Si les coupables étaient porteurs d'armes , ils seront cou- 
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damnés , dans le premier cas, à un emprisonnement de trois 
mois à denx ans et à une amende de trois cents fitmcs à dent 
mille francs^ et, dans le second cas, à la reotasion et à une 
amende de trois mille francs à cinq mille francs. 

Art. 21. Dans les cas préi^s par les art. 8, 11, 13, 15, 16, 
17, 18, 19 et aO, rinterdiction du droit de vote et d'éligibilité, 
pendant deux ans au moins et cinq ans au plus, sera prononcée 
contre les coupables qui auront été condamnés antérieurement 
pour Tun des faits repris dans ces articles ou dans les art. 9, 
10, 22, 25 et 24. 

Art. 22. Sera puni d'un emprisonnement de trois mois à 
deux ans et d'une amende de cinquante francs à deux mille 
francs, tout citoyen qui, chargé, dans unscrutin, du dépouille- 
ment des bulletins contenant les suffrages, sera surpris &lsî- 
Bant, soustrayant ou ajoutant des bulletins, ou lisant frauda- 
leusement des noms autres que ceux qui y sont inscrits. 

Art. 25. Toute autre personne coupable des faits énoncés 
dans l'article précédent, sera punie d'un emprisonnement d'un 
mois à un an et d'une amende de vingt-six francs à mille 
francs. 

Art. 24. La même peine sera prononcée : 

1° Contre celui qui sera surpris soustrayant par ruse ou vio- 
lence des bulletins aux électeurs, ou substituant frauduleuse- 
ment un autre bulletin à celui qui lui aurait été montré ou 
remis ; 

/^ Contre celui qui, le jour des élections et dans la salle où 
l'on vble, sera surpris inscrivant, sur lés bulletins des votants 
non lettrés , des noms autres que ceux qui lui auraient été 
déclarés; 

5"* Contre celui qui, à l'appel du nom d'un électeur absent, 
se présentera pour voter sous le nom de celui-ci. 

Art. 35. Dans les cas énoncés aux trois articles précédents, 
les coupables seront, en outre, condamnés à l'int^diction da 
droit de Vote et d'étigibitité pendant cinq ans au moins et dix 
ans au plus. 

Art. 26. Quiconque aura voté dans un collège. électoral, soit 
en violation de Vartidô 5 de la loi da 1«^ avril 184S (art. 5 de 
la loi électorale) et Ae l'article 12 de la loi 4a 30 mars 1856, 
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soit en violation d'uiie interdiction dé^ droite de Vote et d'éligH 
bilité à laquelle il aurait été condamné, sera puni d'une amende 
de Tingf^six francsli deux cents franes. 

Cette disposition et Tun des deux articles qu'elle tnétitietitié, 
suivant qu'il s'agira d'élections généi^Ies, provinciales ou eom- 
munaies, Seront insérés textuellemetift dans leB lettre^ <fe eôtt^ 
vocation des électeurs. 

Art. S7. Toute personne qui, le jour de l'élection, aura causé 
du désordre, soit en acceptant , portant ou arborant un signe 
de ralliement , soit de toute autre manière , sera punie d'une 
amende de cinquante francs à cinq cents francs. 

Art. 28. Quiconque, n'étant ni membre d'un bureau^ ni élec- 
teur, ni candidat notoirement connu eomnse tel , entrera pen- 
dant les opérations électorales dans le local de l'une des sédi- 
tions, sera expulsé par Tordre du président; s'il résiste ou s'il 
rentre , il sera puni d'une amende de cinquante francs à cinq 
cents francs. 

Art. 2d< Lorsque^ dans le local oit se fait l'élection, l'un ou 
plusieurs des assistants donneront des signes '|»ublics, soit d'ap- 
probation, soit d'improbation , ou exciteront au tumulte, de 
quelque manière que ce soit, le président les rappellera à Tordre. 
S'ils continuent, le président pourra les faire expulser, sauf à 
leur permettre de rentrer, à Tappel de leur nom, pour déposer 
leur vote, s'il y a lieu. L'ordre d'expulsion sera consigné dans 
le procès- verbal, sur le vu duquel les déllnquatils selrôftt plmis 
d'une amende de cinquante francs à cinq cents franco. v 

Ari. 30. La poursuite des crimes et délits prévus par la pré- 
sente loi et l^ction civile seront prescrites après six mois révo- 
lus , à partir du jour où les crimes et délits ont été commis, 
sans préjudice à ce qui est statué par l'article 1*"'» 

Art. 31. En cas de concours de plusieurs des délits prévus 
par la {H^ésente loi, les peines seront cumulées , sans qu'elles 
puissent néanmoins excéder le double du maximum de la peine 
la plus forte. 

En cas de concours de Tun ou de plusieurs de ces délits avec 
un des crimes prévus également par la présente loi, la peine du 
crime sera seule prononcée. 
Art. 32. S'il existe des circonstances atténuantes, les tribu- 
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naux sont autorisés à remplacer la peine de la reclasion par un 
emprisonnement de trois mois au moins, et à réduire Tempri- 
sonnement au-dessous de huit jours et l'amende au-dessous de 
vingt^six francs. 

Ils pourront prononcer séparément Tune ou Tautre de ces 
peines, sans qu'elles puissent être en dessous des peines de 
police. 

Si l'interdiction du droit de vote et d'éligibilité est ordonnée, 
ils pourront s'abstenir de prononcer cette peine, ou ne la pro- 
noncer que pour un terme d'un an à cinq ans. 

Art. 33. La présente loi sera affichée en gros caractères dans 
les salies où se réuniront les collèges électoraux. 

Un arrêté royal énoncera les dispositions législatives dont la 
lecture ou l'affiche devra être substituée ou ajoutée à celles que 
mentionnent l'article 22 de la loi électorale, l'article 16 de la 
loi provinciale et l'article 27 de la loi communale. 

Art. 34. Les dépenses et fournitures relatives aux opérations 
électorales, à l'exception de ce qui est statué à l'article 2, seront 
supportées par ii commune où l'élection a lieu. 

Art. 35. Les lois antérieures sont abrogées en ce qu'elles ont 
de contraire-aux dispositions de la présente. 

Sont également abrogés l'article 12 et la troisième disposi- 
tion de l'article 15 de la loi du 1°' avril 1843. 

Promulguons la présente loi, ordonnons qu'elle soit revêtue 
du isceau de l'État et publiée par la voie du Moniteur. 

Donné à Paris, le 19 mai 1867. 



LEOPOLD. 



Par le Roi : 

Le Ministre de Cintérieur^ 
Alp. Yâmdenpeereboom. 



Vu et scellé du -sceau de l'Etat : 
Le Ministre de la justice, 
Jules Bara. 
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ARRÊTÉ ROYAL RELATIF AUX FRAUDES ÉLECTORALES. 

Le Moniteur publie un arrêta royal du 17 août, coordomiant 
et complétant les dispositions que contiennent les arrêtés du 
19 et du 24 mai et du 11 juin 1867, pour l'exécution de la loi du 
19 mai 1867 sur les fraudes électorales. Voici cet arrêté : 

Art. l*'^ Ojitre les insertions prescrites par les art. 7 et 26 
de la loi du 19 raai 1867, les lettres de convocation des élec- 
teurs reproduiront textuellement les art. 2 et 3 de la même loi. 
Art. 2. Le timbre des bulletins d'élection portera pour 
empreinte Técu du royaume, entouré des mots Bulletin Sélec- 
tion, Belgique. Il sera conforme au modèle annexé au présent 
arrêté et appliqué en noir. 

Le format du bulletin est fixé à dix-huit centimètres de côté 
pour tous les collèges électoraux. 
Le prix du papier électoral est d'un centime par bulletin. 
Les dépôts sont établis : 1° aux directions de Tenregistre- 
ment et des domaines de chaque province, pour l'usage déter- 
miné par le troisième alinéa de Tart. 2 de la loi du 19 mai 1867; 
2" aux bureaux des receveurs de l'enregistrement et des 
domaines, pour l'usage indiqué au quatrième alinéa dudit 
article. 

Art. 3. A l'ouverture des séances des collèges électoraux, le 
secrétaire du bureau ou l'un des scrutateurs donnera lecture à 
haute Yoix des art. 2 et 7 de la susdite loi et en outre : 

l"» Dans les élections législatives, des art. 24, 25, § 2, 26, 27, 
28, 29, 30, 32, 35, 36 et 37 de la loi électorale ; 

^ Dans les élections provinciales, des art. 19, §2, 20 à 25, 
27, 30 à 33 de la loi du 50 avril 1836 ; 

3° Dans les élections communales, des art. 30 à 36, 38, 41 
à 44 de la loi du 30 mars 1836. 

Art. 4. Le préambule et, selon le cas, le n** 1**, 2° ou 3"- de 
l'article précédent seront affichés à la porte de la salle en gros 
caractères. 
Seront affichés de la même manière : 
1° Dans les élections législatives, les art. 22, §§ 1 à 3, 25, § 2, 
26, 29 et 39 de la loi électorale ; 



2<* Dans les élections provinciales, les art. 15, § 1, 16, sauf tes 
9gaét3«18,19,SS,a0,a9,â3et33debiioida30ayrili836; 

3"* Dans les élections communales, les art. 26, § 1 , 27, sauf 
les §§ 2 et 3, 29, 33, 34 et 44 de la loi du 30 mars 1836. 

ktt B. Nos ^tfAê^ dû 19 mai et 11 jUitt, ainsi qttè les art. 3 
et suiVàAts de Dotre an^té du 24 mai 1867, sottt abrogés. 

Art. 6. Nos ministres de l'intérieur et des finances sont, 
chacun en ce qui le concerne, chargés tfe l'exécatîoû du présent 
arrêté. 
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DE LA RÉFORME ÉLECTORALE EN ANGLETERRE. 

LÂngleterre vient d'accomplir une grande réforme 
dans son, système électoral. Depuis longtemps celle 
réforme agitait les esprits ; ardemment réclamée par les 
uns, elle était considérée par les autres comme un 
danger pour la Constitution ; jusque là^ disaient ceux-ci, 
leâ institutions anglaises avaient confié le gouvernemenl 
du pays àTintelligence, à la science, au talent; la réforme 
allait le livrer au nombre, à l'ignorance, aux entraîne- 
ments des masses. Tous les changements donnent lieu à 
de semblables appréhensions^ et souvent l'avenir réserve 
bien des déceptions aux novateurs ; mais le nK>ttvement 
des esprits dâils leô gouvernements libres provoque les 
réformes et les reiid inévitables ; c'est ainsi qO^ les par- 
tisans de la réforme électorale en Angleterre, devenaient 
chaque jour plus nombreux. J^^^ Glastone se^nblait pré- 
destiné à la réaliser ; mais, parmi les réformistes, il y 
avait de profondes divisions, et les plans de M. Glas- 
lône (1 ) échouèrent devant la Chambres des communes, 
âutùois de jditi 1866. Un ministère tory fut appelé aax 
affaires. Il comprit que la question électorale devait élre 



résolue ; dans le diicour^ prononcé par la reipe au mois 
de février 1867, on remarquait ce pî^ssage ; « Votre 
attention sera appelée de nouveau ^ur la question de \^ 
rcpréseBtçttioQ du peuple au Parlement, et, j'ai la con- 
fiance que vos déli))ératiQi)s , conduites dan& un esprit 
de modération et de tolérance giqluelle, simèneroni, 
l'adoption de mesures qui , sans troubler induement 1^ 
balance du pouvoir politique, étendront libéralepfient 
la franchise collective. ^ Non-seulement le ministère cou- 
servateur ne songea pas à écarter la question de la 
1 éforme électorale, mais il ne chercha pas non plus une 
solution timide, étroite qui Veut donné qu'un semblaot, 
de satisfaction au mouvement réformiste, et qui Teut fait 
renaître aussilO^ plu3 pressant, plus impérfeuK , plus 
radical. Pour faire causer l'agitation des esprits, il fallait 
\me réforme large e^ sérieuse; la difficulté était de 
trouver un plan qui ralliât les opinions profondément 
divisées sur la mesure dans laquelle on devait étendre le 
droit de sufifrage ; le ministère .ne voulut s'arrêter à 
aucun parti pris, à aucun système préconçu ; il laissa la 
majorité de la Chambre se former et se prononcer ; 
M. Disraeli déploya une rare habileté dans la conduite 
de cette afÊaire ; après bien des péripéties et des efforts, 
il sortit des délibérations des Communes et de la Chambre 
des lords un bill qui constitue une des mesures les plus 
importantes dans l'histoire parlementaire de la Grande- 
Bretagne, Ce bill, qui sera mis en application le l^"* jan- 
vier 1 $69, consacre en matière de suffrage des prin^ 
cipes démocratiques, et nul ne pourrait encore prévoir 
les conséquences que des élections, faites sur cette ba^, 
pourront avoir pour des institutions qui sont restées 
essentiellement aristocratiques. . Le grand mérite du 
parti tory a été de comprendre, qu'à certain^ momems. 



ces réformes deviennent des nécessités, et, quand de 
semblables questions sont posées, ce n'est pas par d'ha- 
biles expédients qu'on parvient à les résoudre ; il vaut 
mieux s'avancer avec confiance dans l'avenir, que de 
laisser se perpétuer un sujet de trouble et de méconten- 
tement, et le parti conservateur a eu raison de faire 
toutes les concessions que Tesprit public réclamait. 

Parmi les mesures nouvelles qui ont été adoptées, se 
trouve celle qui consacre le droit des minorités à être 
représentées au Parlement. Une semblable mesure fait 
honneur au peuple qui Ta adopté, il témoigne une haute 
intelligence des principes du gouvernement parlemen- 
taire. Le gouvernement parlementaire doit consacrer le 
respect de tous les droits, et la libre manifestation de 
toutes les opinions ; certains esprits absolus ne recon- 
naissent aux minorités qu'un seul droit, c'est celui de 
travailler à devenir majorités ; mais le vrai gouver- 
nement parlementaire n'est pas celui ou une majorité 
omnipotente et disciplinée fait des lois à son profit, et 
administre le pays à son avantage ; au-dessus de l'intérêt 
d'un parti, se trouve l'intérêt de la nation, et la justice 
doit présider à l'administration du pays ; or, dans l'inté- 
rêt de la nation et de la justice, il faut que les minorités 
ne soient pas proscrites, qu'elles soient respectées et 
qu'elles soient toujours à même, par la discussion, 
d'empêcher les mesures exclusives et excessives aux- 
quelles les majorités toutes-puissantes se laissent facile- 
ment entraîner. La nation tout entière doit être repré- 
sentée dans un parlement, elle ne l'est pas assurément 
par un seul parti, et, pour gouverner sagement, il faut 
savoir faire de larges concessions aux minorités. 

Le droit des minorités, dans le nouveau bill électoral, 
a été consacré dans une mesure très- restreinte ; il a été 



introduit, sur la proposition de lord Gairns, dans les 
collèges peu nombreux ou l'on nomme plus de deux 
représentants ; on y élira un député de la minorité en 
employant un mode très*simple : dans les collèges qui 
doivent choisir trois représentants, chaque électeur ne 
pourra voter que pour deux noms ; de cette manière, le 
troisième représentant sera nécessairement celui de la 
minorité. Dans les limites où elle est adoptée, cette 
mesure n'est qu'un essai, remarquable surtout par 
l'esprit large et libéral qui l'a inspiré, et qui pourra 
prendre une plus large extension. Elle assure, au sein 
(lu Parlement, un contrôle efficace et des discussions qui 
puissent éclairer l'opinion ; elle rend les honlmes supé- 
rieurs plus indépendants des associations électorales, 
toujours disposées à abaisser tous les caractères devant 
leur omnipotence, elle empêche la proscription d'hommes 
éminents qui peuvent rendre le plus de services au pays, 
dans les moments où certaines opinions ne sont pas en 
faveur ; elle rend les luttes moins vives et moins pas- 
sionnées, et empêche les majorités de traiter les mino- 
rités comme une classe proscrite, que l'on blesse, que 
l'on froisse, que l'on insulte à plaisir, et que par là on 
éloigne et on dégoûte des affaires publiques. Enfin, elle 
empêche que, dans le choix des députés,. le zèle en 
faveur d'une doctrine, la soumission à certains chefs 
remplacent trop exclusivement le talent, la science et 
l'éloquence. 

Quel .que soit le mérite de la proposition de lord 
Cairns, on peut prédire avec certitude qu'elle ne trou- 
vera pas d'imitateurs sur le continent ; l'esprit de 
tolérance, le sentiment du droit en matière politique n'y 
sont pas assez développés ; mais tous ceux qui aiment 
les gouvernements libres ne peuvent qu'applaudir à de 



semblables mesures, qqi tendent à y faire régner Timpar- 
tialité et la modération. Noos faisons des vœux pour que 
les sinistres prédictions dont le bill de la réforme électo- 
rale en Angleterre a été l'objet, ne se réalisent pas, et que 
cette grande nation continue à servir d'exemple aux autres 
en matière politique. En môme temps, nous ne pouvons 
aussi nous empêcher de faire un triste retour sur nous- 
mêmes; depuis longtemps on cherche » en Belgique, 
à améliorer notre système d'élections , et , jusqu'à pré- 
sent, on n'a trouvé que Tinvenlion du papier éleploral, 
accompagné de punitions contre lea e:&tôa de ^èle des 
agents des partis , sans parle;* du couloir qui a failli 
réussir, 

NOUVELLES POLITIQUES ET RELIGIEUSES. 

\ 

/ 

Bel^li^ue^ — i- Voici, d'après les Annaks fariismm' 
taires, le texte des explications échangées, à la Chambre des 
représentapts, au sujet du bandage de l^$caut : 

M. Gerrits. Messieurs, j'ai eu l'honneur de faire connaître à 
M. le ministre des affaires étrangères mon intention de lui 
adresser une interpellation au sujet du barrage de l'Escaut. 

Si la Chambre veut bien me le permettre, je ferai cette inter- 
pellatiop aujourd'hui, 

Plusiev,n membres. Oui ! oui ! Parlez, 

M. Gerrits. Messieurs, depuis quelques jours le barrage de 
FEscaut oriental est un fait accompli. Aucun compte n'a été tenu 
par la Hollande des réclamations , des protestations de notre 
gouvernement. 

Nous nous trouvons donc devant le danger da voir se vérifier 
les craintes exprimées par toutes le$ commis9i(Hi8 belges qui se 
sont ocçjupées de l'étude de la question, de voir ^ réaliser les 
prévisions des ingénieurs étrangers, à l'impartialité, aux lumières 
desquels nou$ avons fait appel. 
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Si, comme on le prévoit, les passes navigables de TEscaut 
occidental doivent s'ensabler par suite du barrage de TEscaut 
oriental, c'est la ruine de notre commerce. Par conséquent, 
c'est rénervation de noire industrie, c'est la déchéance de la 
Belgique. 

£n présence d'un danger dont la gravité est reconnue aussi 
bien par M. le ministre des affaires étrangères que par nous, je 
crois devoir lui demander ce que le gouvernement a fait depuis 
la fin de la dernière session pour empêcher la Hollande de violer 
notre droit et, surtout, ce qu'il compte faire pour neutraliser 
les conséquences fâcheuses d'un acte qu'il n'a pas réussi à 
prévenir. 

ie tiens, Messieurs, à constater que je ne fais pas cette inter. 
pellation dans un but d'hostilité contre le ministère. 

Depuis quatre ans, la députation d'Anvers a prêté son con- 
cours loyal au gouvernement dans cette question du barrage. 

Aujourd'hui encore que le gouvernement doit prendre des 
mesures énergiques pour protéger notre bon droit , je pense 
(}u'il trouvera de Tappui sur tous les bancs de cette Chambre. 

Mais le pays est inquiet; je crois qu'il a droit à des explica- 
tions, et ce sont ces explications que je viens demander. 

M. RoGiER, ministre des affaires étrangères. Messieurs, à la 
(in de la dernière session, j'qi fait connaître à la Chambre l'état 
de la question importante qui forme Pobjet de l'interpellation de 
l'honorable député d'Anvers. Je ne reviendrai pas sur l'exposé 
que j'ai fait alors. 

La Chambre se rappellera que le gouvernement, après avoir 
épuisé les tentatives d'arrangement direct avec la Hollande, avait 
cru devoir recourir à des gouvernements voisins et amis pour 
réclamer le concours des lumières et de l'expérience d'ingé- 
nieurs que ces gouvernements désigneraient. 
Les rapports de ces ingénieurs nous sont successivement par- 
1 venus. 

Dans la séance du ^4 mai, j'ai dit que ces rapports seraient 
communiqués à la Chambre; ils ont été déposés au greffQ et ils 
seront distribués aujourd'hui même à MM. les représentants. 

11 ne s'agissait pas d'un simple dépôt de rapports, il fallait les 
bire traduire et y annexer un assez grand nombre de planches 

J, H. — T. xxxxv. 16 
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jointes au rapport de ringénieur anglais, celui des trois ingé- 
niers étrangers qui a donné à son travail le plus de dévelop- 
pements. 

Ce n'est que dans ces derniers temps que cette opération 
matérielle, mais longue, a pu être terminée. Tandis qu'on s'oc- 
cupait de l'impression, M. le ministre des travaux publics avait 
chargé ses ingénieurs d'examiner les rapports des trois ingé- 
nieurs étrangers et d'apprécier leurs avis qui, comme vous le 
savez, sont divergents. 

Les considérations nouvelles en plusieurs points émises par 
les ingénieurs étrangers ont exigé, de la part des ingénieurs 
belges, des recherches nouvelles et des études spéciales sur les 
lieux. 

Nous serons prochainement en possession du travail des ingé- 
nieurs belges, et alors la période d'examen sera définitivement 
close. {Approbation.) 

Quant à la question en elle-même , je puis rassurer l'hono- 
rable député d'Anvers et la Chambre tout entière ; elle n'a pas 
été un seul instant abandonnée. Le gouvernement connaît ses 
droits, il connaît' aussi ses devoirs ; il sait que l'Escaut est un 
organe essentiel à la prospérité publique, et qui touche à l'Es- 
caut touche au cœur même du pays. 

Je prie donc la Chambre de me continuer la confiancequ'elle 
m'a montrée ; la question n'a pas été négligée un seul jour, elle 
ne le sera pas aussi longtemps que nous n'aurons pas obtenu un 
résultat satisfaisant. 

Je crois que la Chambre voudra bien me dispenser d'entrer 
dans de longs détails et d'indiquer dès maintenant la marche 
que le gouvernement prétend suivre. J'espère qu'à l'ouverture 
de la prochaine session , je pourrai fournir à la Chambre des 
indications plus précises et qui seront de nature a la satis- 
faire. 

2. Nominations. — Bruges. — M»' l'évêque de Bruges a 
nommé : Curé à Dickebusch, M. Anseeuw, vicaire à Saint- 
Pierre à Ypres ; vicaire à Saint-Pierre à Ypres, M. De Cuypère, 
vicaire à Oostroosebeke ; vicaire à Oostrosebeke, M. Van der 
Beke, vicaire à Anseghem ; vicaire à Anseghem, M. Van Daele, 
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vicaire à Waiou ; vicaire à Watou, M. Mervillie, coadjuteur da 
curé défunt; curé à Watou, M. Guvelier, curé â Dîckbusch. 

Tourncù. — M. Garmon, prêtre au séminaire, est nommé 
vicaire à Saînt-Piat, en remplacement de M. Lefaoucq. — 
M. Battdour, vicaire de Templeuve, est nommé au même titre à 
Fontaine- l'Évéque (ville haute). — M. Clerbaux, prêtre au sémi- 
naire, est nommé vicaire à Chimay, en remplacement de 
M. P. Hiernaux, qui passe au même titre à Gosselies, en rem- 
phicement de M. Nimal, nommé vicaire à Froidchapelle. — 
M. Michel est nommé vicaire à Sivry en remplacement de 
M. Dutrieux, qui passe au même titre à Soignies, en remplace- 
ment de M. Deffernez, 

Namtir, — M. Tosquinet, curé à Mande-Saint-Étienne (Bas- 
togne), a été transféré à la succursale de Vellereux. — M. Pas- 
leau, curé de Notre-Dame, à Namur, a été promu à un canonicat 
titulaire. 

3. Décès. — Namur. — M. Debatty, curé à Yaux-Chavanne, 
(Melreux) est décédé le 50 juillet à Tâge de 44 ans. . 

4. Ordinations. — Namur. — Le 25 juillet, M«^ Tévéque a 
ordonné, dans la chapelle de Tévêché, Ï8 diacres et 4 sous- 
diacres, et le lendemain 21 minorés. 

M^^ révêque de Namur, sôus la date du S août 1867, a adressé 
ù son clergé une lettre par laquelle il lui annonce qu'un synode 
diocésain aura lieu le 28 septembre et les jours suivants. Sa 
Grandeur en vertu de la sainie obéissance et sous les peines 
portées par les SS. Canons, ordonne de se rendre à ce prochain 
synode à MM. les chanoines du chapitre, à MM. les vicaires 
généraux, à MM. les examinateurs pro-synodaux et à MM. les 
curés-doyens du diocèse. 

o. -— On écrit de Lowaige : 

Le 23 juillet, a eu lieu dans notre paroisse la pose solennelle 
^G la première pierre de notre nouvelle église. Vers H heures et 
demie, la procession quittait Tancienne église pour se rendre 
vers Tendroit où doit être construite la nouvelle. Là M. le doyen 
de Tongres entouré des membres de la conférence ecclésias- 
tique à laquelle appartient Lowaige, prononça une touchante 
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allocution sur les cérémonies qui précèdent et accompagnent la 
bénédiction et la pose de la première pierre. 

M. le doyen nous a dit que, depuis trente ans, seize nou- 
velles églises ont été construites dans le doyenné de Tongres, 
que la nôtre est la dix-septième et que celle-ci surpassera les 
autres par ses vastes proportions, aussi bien que par s a richesse 
et ses objets d'art. Nous avons appris de la bouche de Forateur, 
que nous devons en grande partie notre splendide temple à 
M. Polus de Looz qui, avant son départ pour Haeseyck, a 
assuré avec le conseil communal et la fabrique d'église la con- 
struction du nouveau temple. Il nous a été dit aussi que Féglise 
de Nederheim est la seule des vingt-cinq paroisses qui a encore 
besoin de réparation et qu'on a l'espoir fondé que celle-ci aussi 
sera prochainement restaurée. Singulière coïncidence! Des 
douze curés de la conférence il en est dix qui ont restauré leur 
église, savoir : Bommershoven, Coninxheim, Herstappe, Heur- 
le-Tixhe, Hex, Lowaige, Otrange, Russon, Vichmael et 
Widoie. 

A la fin de la cérémonie, l'officiant réclama des prières spé- 
ciales pour tous ceux qui travaillent à l'érection de notre nou- 
veau temple ou y contribuent d'une manière quelconque. 

Nous avons le grand avantage de pouvoir continuer à remplir 
nos devoirs religieux dans notre ancienne église en attendant 
que notre nouveau templç soit achevé. 

En face de notre magnifique église se trouve notre nouveau 
presbytère, un des plus beaux du doyenné de Tongres. 

La cérémonie a été terminée vers 1 heure. Tous, parents et 
enfants, riches et pauvres, paroissiens et étrangers étaient heu- 
reux d'avoir assisté à cette fête religieuse qui a fait la plus pro- 
fonde imprP/Ssion sur tous les assistants. 

Notre digne pasteur, M. Joseph Laminne de Tongres, a réuni 
à sa table les membres de la conférence et quelques autres de 
ses amis, parmi lesquels M. le directeur du collège de Beeringen, 
M. Jaminé, architecte provincial, auquel est dû le beau plan de 
l'église, M. Bricteux, neveu de l'entrepreneur des travaux, 
M. Jans d'Gleye, etc. Tous ont félicité le pasteur et là paroisse 
de cette belle construction qui distinguera Lov^aige entre toutes 
les communes des environs de Tongres. 
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4. — Les sœurs Clarisses de TongVes viennent de commencer 
une nouvelle fondation à Roulers, dans la Flandre occidentale. 
C'est la troisième qu'elles font dans les vingt-deux ans que 
Tongres les possède. 

En 1857, elles établirent la première succursale à Munster 
en Westphalie, sous la direction de sœur Julienne van Bostel de 
Bochhold, nièce de feu le cardinal Van Diepenbrock, prince- 
évêque de Breslau. La maison de Munster fut la première 
maison de Sainte-Claire en Allemagne après la révolution fran- 
çaise. 

En 1839, elles fondèrent la succursale de Dusscldorf dans les 
provinces Rhénanes ; la sœur Marie Von Proff frnich, de Honnef 
près de Bonn, en est la supérieure. 

11 y a deux ans, une dame pieuse et noble de la Silésie a fait 
beaucoup d'instances auprès de la maison-mère de Tongres, 
afin que celle-ci fit en Silésie une fondation pour laquelle elle 
voulait faire de grands sacrifices ; elle avait même plusieurs 
postulantes Silésiennes de bonne famille qui voulaient entrer 
dans le nouveau couvent. Les difficultés du temps et la guerre 
austro -prussienne rompirent les négociations. 

Le 7 de ce mois, la Rév. Mère abbesse est partie de Tongres 
avec cinq religieuses pour commencer la nouvelle maison de 
Roulers; elles furent devancées de 10 jours par deux sœurs 
converses qui préparèrent la nouvelle demeure pour la récep- 
tion des religieuses. Celles-ci logèrent du 7 au 8 août chez 
leurs consœurs de Gand. On sait que les premières Clarisses de 
Tongres ont reçu leur éducation monastique dans le couvent des 
SS. Claire et -Colette à Gand. Le 8, elles arrivèrent vers 
il heures et demie à leur nouvelle destination, après un heu- 
reux voyage de 214 kilomètres. Le 9, à 8 heures du matin, 
M. Sioens, curé de la ville, procéda à leur intàllation ; il bénit la 
maison neuve, célébra la sainte Messe dans la chapelle provi- 
soiie, et clôtura h cérémonie par le chant du Te Deum et la 
bénédiction du très-saint Sacrement. 

La supérieure des Clarisses de Tongres appartient par sa 
naissance au diocèse de Bruges ; elle est native de Kerkhove 
près Audenarde, et elle est fille de feu M. Charles de Schietere, 
ancien sénateur de l'arrondissement de Courtrai. Son frèi'e, 
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bourgmestre de Kerkhove, et sa sœur, ont largement contribué 
pour la nouvelle et jolie église gothique que la paroisse a 
construite sur les plans de M. Verbeke, architecte ù Bruges. 

La vie austère que pratiquent les filles pauvres de Sainte- 
Claire et les prières ferventes qu'elles font nuit et jour 
devant le Seigneur, font descendre les grâces et les bénédiclîons 
célestes sur leurs pieuses entreprises et sur tous ceux qui favo- 
risent leur action sanctificatrice. Ces bonnes âmes élues de Dieu 
poursuivent sans relâche ce but louable : leur salut éternel. 
C'est pour ce motif qu^elles renoncent aux plaisirs du monde et 
qu'elles se cachent entre les quatre murs du couvent. Dans ce 
saint asile, elles vivent en union intime avec Jésus-Christ 
qu'elles adorent 9 heures par jour et qu'elles reçoivent presque 
journellement dans la sainte Communion. Toujours elles ont 
présente à leur mémoire la parole que le Sauveur adressa aux 
deux sœurs Marthe et Marie : Porro unum est necessarium, une 
chose est absolument nécessaire, savoir : de sauver son âme- 
La clôture volontaire, l'observance des conseils évangéliques et 
d'autres faveurs spirituelles que leur procure la vie monastique, 
sont des moyens puissants pour s'assurer la future béatitude. 

Les filles de Sainte-Claire portent un costume très-paûvre 
.dont la forme fut prescrite par leur fondatrice. Depuis plus de 
600 ans ce costume défie toute fluctuation des modes. Les Cla. 
risses qui en sont revêtues ne voudraient changer ni leur voile 
noir contre le chignon, ni leur habit de gros drap brun contre la 
robe de soie et la crinoline, ni leurs pieds-nus contre les riches 
chaussures et bottines dq dames du monde. 

(C ourrier du Limbourg,) 

Franee, — 1. Le Moniteur du 27 août, contient la relation 
suivante du voyage de Leurs Majestés impériales dans le dépar- 
tement du Nord : 

L'Empereur et l'Impératrice se sont arrêtés deux heures à 
Àrras. De nombreuses députations des points les plus éloignés 
du département s'étaient donné rendez-vous pour saluer Leurs 
Majestés. Pendant cette courte visite, l'accueil a été des plus 
sympathiques et des plus clialeureux. 
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A quatre heures et demie , FEmpereur et rimpëratrice ont 
fait leur entrée dans Lille. Malgré une pluie battante, toutes les 
fenêtres , pavoisées depuis la gare jusqu'à la préfecture, étaient 
garnies de femmes agitant leur mouchoir. Plus de cinq cent 
mille personnes formaient la haie sur le passage des augustes 
visiteurs et les ont acclamés avec un enthousiasme qui Q-a 
jamais été dépassé. 

En présentant à l'Empereur les clefs de la ville, le maire 
d'Arras a prononcé le discours suivant : 

« Sire, 

€ Rentrées des dernières au sein de la grande famille natio- 
nale, mais de tout temps françaises par le cœur, nos provinces 
aiment à voir les fêtes qu'elles ont instituées pour célébrer le 
glorieux anniversaire de leur réunion à Iqi France, emprunter un 
nouveau lustre à votre présence , car pour elles l'amour et la 
pensée de la patrie ne se séparent pas de leur attachement à 
votre personne. 

€ Vous n'avez , elles le savent , douté ni de la force ni de la 
sagesse de la France, soit quand il s'est agi d'aider des peuples 
amis à défendre leur indépendance ou à la fonder, soit quand, 
abaissant les barrières qui entravaient encore les échanges à 
nos frontières , vous avez imprimé un mouvement plus hardi 
aux efforts du commerce et de l'industrie nationale , soit enfin 
quand, développant progressivement nos institutions politiques, 
vous avez fait avancer la nation toujours davantage vers l'union 
désirable et difficile du pouvoir et de la liberté. 

« Puisse le spectacle de sa puissance pacifique, élevée si haut 
sous votre règne , inspirer à ceux qui président aux destinées 
des peuples, avec le juste sentiment de ses forces, des pensées 
de concorde à l'égard de notre pays ! 

« La France est assez grande pour ne se point sentir dimi- 
nuée, quelque transformation qui s'opère par delà ses limites, et 
pour souhaiter la paix avec dignité. Son honneur ne sera jamais 
en péril sous- le sceptre d'un Napoléon. 

c Madame, 
« Les souvenirs et les vœux de cette cité tout enlière n'ont 
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jamais cessé de vous accompagner depuis le jour où vous vous y 
êtes arrêtée pour la première fois. 

t Ils vous suivaient quand, il y a une année à peine, presque 
à nos portes, vous veniez rassurer par votre présence les popu- 
lations que désolait un fléau destructeur. 

. a Grâce au ciel. Dieu veille sur les princesses qui de la gran- 
deur souveraine ne réclament d'autre privilège que celui de 
braver les périls des plus austères devoirs, et trouvent leur 
récompense dans les bénédictions des peuples qui prennent 
exemple sur leurs vertus. 

€ Sire , Madame , 

c En vous exprimant aujourd'hui les sentiments de respec- 
tueuse fidélité qui animent tous les cœurs dans la vieille cité 
artésienne , permettez-nous de reporter aussi notre pensée vers 
ce jeune prince qui , formé à de tels exemples, digne du nom 
qu'il porte, continuera les nobles traditions de sa maison. 

€ Un présent glorieux ne suffit pas à un grand peuple, il veut 
un lendemain, et le Prince impérial, c'est l'avenir de la France. 

« Vive l'Empereur ! vive l'Impératrice ! et vive le Prince impé- 
rial! » 

L'Empereur a répondu : 

« Monsieur le maire, je me retrouve avec plaisir qu milieu de 
« vous après un si long espace de temps, et j'ai saisi avec 
€ empressement l'occasion d'une fête nationale pour venir con- 
« naître vos désirs et vous assurer que ma sollicitude pour tous 
€ les intérêts du pays ne vous manquera jamais. 

f Vous avez raison d'avoir confiance dans l'avenir ; il n'y a 
f que les gouvernements faibles qui cherchent dans les compli- 
« cations extérieures une diversion aux embarras de l'intérieur. 

< Mais quand on puise sa force dans la masse de la nation, on 
« n'a qu'à faire son devoir, à satisfaire aux intérêts permanents 
« du pays, et, tout en maintenant haut le drapeau national, on 
« ne se laisse pas aller à des entraînements intempestifs, quelque 

< patriotiques qu'ils soient. 

« Je vous remercie des sentiments que vous m'exprimez pour 
« l'Impératrice et pour mon fils. Soyez sûr qu'ils partagent 
t mon dévouement pour la France , et que leur plus grand 
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« bonheur serait de fairç cesser toutes les misères el soulager 
a toutes les infortunes. > 

2. On annonce la publication prochaine d'un mémoire du 
maréchal Bazaine contenant sa justification. En attendant cette 
publication, un journal français la Liberté, adresse au chef de 
l'expédition française au Mexique les questions suivantes : 

t Est-il vrai, est-il faux que le maréchal Bazaine , avant de 
quitter Mexico ait fait noyer dans la Sequia, petite rivière aux 
portes de la ville, et dans le lac Texcoco, les poudres et muni- 
tions de guerre du corps expéditionnaire, malgré les prières du 
gouvernement mexicain, qui voulait les acheter? 

« Est-il vrai, est-il faux que, cédant aux instances person- 
nelles de M. Bureau, préfet de Vera-Cruz, M. le maréchal 
Bazaine ait donné, étant à Orizaba, Tordre au lieutenant-colonel 
d'artillerie commandant le parc à Vera-Cruz de délivrer des 
poudres à ce fonctionnaire, alors que ces poudres étaient déjà 
embarquées? ^ 

« Est-il vrai , est-il faux que M, le maréchal Bazaine ait 
donné au commandant de la citadelle Tordre d'en défendre Ten- 
tiée à l'empereur Maximilien, qui avait voulu s'assurer dans la 
citadelle s'il était vrai qu'on y brisait les projectiles mexi- 
cains? 

« Est-il vrai, est-il faux que, dans la nuit du départ des 
troupes françaises, le maréchal ait fait enlever secrètement 
toutes les pièces qui servaient à la défense de la ville de dessus 
leurs afûts pour les placer par terre et à côté, et qu'il ait fait 
placer dans un magasin, sans en donner connaissance au gou- 
vernement mexicain , les écouvillons et les refouloirs de ces 
pièces? 

« Est-il vrai, est-il faux que M. le maréchal Bazaine ait allé- 
gué pour prétexte qu'il craignait que l'empereur ne fit tirer sur 
les troupes françaises ? 

« Est-il vrai , est-il faux que M. le maréchal Bazaine ait 
repoussé la demande que lui avait adressée Tempereur Maximi- 
lien, de faire accompagner par une escorte de soldats français, 
jusqu'à Vera-Cruz, les voilures chargées des objets que Tem- 
pereur désirait renvoyer en Autriche à l'époque où il se propo- 
sait d'y retourner lui-même? 
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c £st-il vrai, est-il faux, que M. le maréchal Bazuine, dont 
le fils avait eu pour parrain rerapcreur Maximilien et pour 
marraiue l'impéralrice Charlotte, ait quitté le Mexique sans 
prendre congé de Terapereur Maximilien, qui l'avait richement 
doté, sans même se faire inscrire? 

« Enfin, est-il vrai, est-il faux que lors de la promulgation 
du déplorable décret du 3 octobre, M. le maréchal Bazaine Tait 
envoyé à tous les généraux et chefs de corps, avec des consi- 
dérants qu'il avait fait rédiger pour expliquer et motiver le 
décret, et qu'il ait prescrit ta plus grande rigueur dans son 
application , disant que c désormais c'était la lutte entre la 
civilisation et la barbarie? > 

Autriche* — Le Neuve Fremdenblad a reçu de Strasbourg 
la communication suivante, au sujet de l'entrevue de Salzbourg: 

« Il est, avant tout, nécessaire de bien établir que ni Terape- 
reur Napoléon ni l'empereur François-Joseph n'ont ni intérêt 
ni le désir de provoquer la guerre. 

« Du moment qu'une discussion s'engage entre les deux sou- 
verains de l'Autriche et de la France sur l'état politique, elle ne 
peut porter que sur les dangers que les autres puissances euro- 
péennes pourraient faire courir à la paix ou avoir l'intention de 
lui susciter, et il est bien entendu que Ton doit exclure toute 
idée d'agitation de la part de l'Aulriche et de la Fraçcc. Il est 
évident qu'une entente entre ces deux puissances dans un but 
ajgressif est une chose purement impossible. L'Autriche n'a 
aucun intérêt à amener une guerre dans laquelle elle aurait tout 
ù risquer, rien à gagner, et elle n'en a pas non plus le désir. 

« Autant cela est certain, autant il n'est. pas douteux qu'il y a 
une foule de questions que la France et l'Autriche ont un intérêt 
commun à défendre de toutes leurs forces. Ce sont d'abordie 
traitéjde Prague et le traité de Paris de 1856. Il est impossible 
que la France et l'Autriche souffrent que la domination de la 
Prusse s'étende davantage dans l'Allemagne du Sud ; elles ne 
sauraient tranquillement accepter l'occupation des forteresses 
badoises et hessoises par des garnisons prussiennes , car cela 
constituerait une violation du traité de Prague qui aurait pour 
effet de menacer la France du côté du Rhin et l'Autriche du 
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côlé de ses frontières de l'Ouest. 11 faut donc empêcher la 
J^russe de dépasser la ligne du Mein. 

« La France et FAutriche ne sauraient non plus assister indif- 
férentes à une violation du traité de Paris de I80G. Elles ont cha- 
cune intérêt à soutenir la Turquie contre la Russie, et TAutrichc 
surtout doit se défendre par tous les moyens contre la propa- 
gande panslaviste soulevée par la Russie. 

t Un fait certain, c'est que dans ce moment la Servie est rem- 
plie d'agents russes, d'olliciers russes munis d'argent russe dans 
le but de soulever Tinsurrection dans les provinces de la Tur- 
(luie. Si cette révolution éclatait,. la paix européenne serait 
i^ravement compromise; elle pourrait provoquer une guerre 
dont les consocjuences seraient incalculables. 

« C'est sous hî rapport de semblables éventualités et du main- 
tien des traités de 1856 et de 18G7 que Tentenle de rAutricho 
et de la France est une nécessité pour TEurope. Aussi peut-on 
dire avec assurance que le résultat de l'entrevue de Salzbourg 
représente, en dehors d'une union intime des deux cours, une 
alliance défensive qui appelle l'un des deux alliés à prendre les 
urnies si les intérêts de l'autre sont menacés. Mais ce n'est 
(ju'une alliance défensive, sans tendance agressive, car l'Au- 
Iviche, du moins, et l'empereur Napoléon également, je crois, 
ne sont animés d'aucune pensée agressive. » 

Rome. — Les lettres de Rome annoncent que le Pape s'oc- 
cupe Ircs-activement du futur Concile œcuménique. Sa Sainteté 
vient de nommer une congrégation chargée de préparer les 
matières qui seront disculées dans la solennelle assemblée. Cette 
congrégation est composée des cardinaux Constanlino Patrizi, 
vicaire général , président ; Charles-Auguste de Reisach , 
Alexandre Barnabo , Anion-Maria Panebianco, Giuseppe- 
Andrea Bizarri, Luigi Bilio et Prospero Caterini. 

La congrégation commencera ses travaux dans le courant de 
la semaine. 



»^nc. — Le Dïarïo de Barcelone, du 23 août, rapporte 
en ces termes un extrait officiel des dépêches publiées par ordre 
(lu capitaine général. 
fl La petite colonne sortit de Saragosse escortant le général 
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Manso de Zuniga, a atteint, dans les environs d'Âyerbe, le gros 
de toutes les factions réunies d'Aragon, sous les ordres du 
rebelle Pierrad aîné. 

« Le général Manso s'est laissé emporter par son courage, 
et s'avançant presque seul à la tête de ses troupes, il s'est pré- 
cipité sur Tennemi. Il est tombé mortellement blessé ; mais sa 
colonne électrisée par 4'exemple de son général, et jalouse de 
venger sa mort héroïque, s'est lancée sur les factieux qui, inti- 
midés par cette impétueuse attaque, n'ont pas tardé à se retirer, 
se dispersant ensuite complètement, poursuivis par la troupe. 
Celle-ci n'a terminé sa poursvite qu'après avoir épuisé sa der- 
nière cartouche. 

« Il y a eu hier une brillante affaire entre la colonne du bri- 
gadier Garcia Todies et les factions réunies de Baldrich et de 
Taragone. Ces bandes ont été atteintes à Bruch et complète- 
ment battues, laissant onze morts sur le champ de bataille, et 
au pouvoir des troupes bei^ucoup^ de prisonniers, des chevaux, 
des mulets, une grande quantité d'armes très-mauvaises et 
d'autres effets de guerre. 

« Dans les autres provinces, la tranquillité est complète. « 

2. Le Messager de BayQune du ^, résume ainsi les nouvelles 
d'Espagne arrivées dans cette ville : 

« Les nouvelles qui nous parviennent aujourd'hui d'Espagne 
nous représentent l'insurrection comme à peu près comprimée; 
il est vrai, de dire qu'elles émanent de source officielle. Cepen- 
dant, ce qui donne à croire qu'elles doivent avoir un caractère 
de véracité bien réel, c'est que les communications télégraphi- 
ques et postales, celles mêmes des provinces insurgées, se font 
d'une manière régulière et que les dépêches n'éprouvent point 
de retard sérieux. 

t D'après les renseignements publiés par les Boleûnes des 
provinces, l'insurrection J loin de s'accroître, ne fait que dimi- 
nuer de plus en plus. Les bandes de l'Aragon se réfugient en 
France, et si, en Catalogne, il s'en trouvait encore, elles étaient 
battues et prêtes a se disperser. Le dévouement deslroupes 
fidèles ne s'est nullement démenti et on peut espérer une 
prompte compression. 

c L'état de siège a été proclamé à Madrid dans la Vieille et 



i 



— 237 — 

la Nouvelle-Caslille, dans les provinces basques de la Navarre. 
Une dépêche de Pampelune annonce que les douaniers sont 
revenus à leurs postes habituels et ont repris leurs fonctions. 

t Pour ce qui est de la Catalogne, les nouvelles sont plus 
rassurantes. L'ordre régnait à Barcelone ; les fabriques n'avaient 
pas cessé de fonctionner. La tranquillité publique n'a jamais été 
menacée à Reuss. L'armée est inébranlable dans sa fidélité et 
on ne constate que de rares désertions dans les troupes. Les 
journaux publient de nombreuses citations à comparaître, mais 
ù peu près toutes concernent des bourgeois. » 



niouvellc» des lettres , 

DES SCIENCES ET DES ARTS. 



i . On écrit d'Anvers, le 26 août : Le Congrès archéologique 
international a été ouvert hier, dimanche, à une heure et demie. 
Les séances se tiendront dans les magnifiques salles de la 
Société royale d'Harmonie , place de l'Ancien Canal ; mais les 
membres se sont d'abord réunis à l'hôtel de ville, où ils ont été 
reçus par le collège échevinal et complimentés par M. \& bourg- 
mestre, au nom de la ville. 

Après la présentation , les membres se sont rendus en cor- 
tège au local de la Société royale d'Harmonie. Ils y ont été reçus 
de la manière la plus affable. 

La séance d'inauguration a commencé aussitôt. Plusieurs dis- 
cours intéressants ont été prononcés. 

Le Congrès s'est ensuite divisé en deux sections et ajourné à 
aujourd'hui. 

Ce matin, la section d'archéologie a tenu une séance très- 
inléressante ; beaucoup de membres y assistaient. La discussion 
a eu pour objet notamment les dolmen d'Irlande et d'Ecosse et 
la découverte de lacustres dans différentes contrées de l'Europe. 

Cet après-midi, la section d'histoire a tenu séance. 

Ce Congrès coïncide avec les fêtes communales et avec l'expo- 
silion triennale des beaux- arts d'Anvers ; presque tous les 



- 238 - 

savants de l'Europe qui s'occupent d*histoire ou d'archéologie 
se sont déjà, depuis Tannée dernière, fait inscrire au nombre de 
ses membres, et la plupart des gouvernements de TËurope y 
ont délégué des représentants officiels. 

Des fêtes seront offertes aux membres par les diverses sociétés 
de la ville. 

2. Le sixième congrès international de statistique se réunira 
à Florence le 29 septembre prochain. Il siégera jusqu'au 
5 octobre. Tous les États européens seront représentés officiel- 
lement dans cette assemblée. Les économistes et les statisti- 
ciens connus par leurs ouvrages y seront invités. 

La première section s'occupera de l'organisation et de la 
technique de la statistique, ainsi que des lois de mortalité et 
des tarifs pormaux pour les sociétés d'assurances. 

La deuxième discutera les moyens de compléter lé réseau des 
stations météorologiques et d'étudier la nature et les qualités 
des eaux. 

La troisième aura pour domaine l'économie rurale, et plus 
spécialement les questions délicates du revenu net et du crédit 
foncier. 

La quatrième traitera de l'organisation communale, et la cin- 
quième de la circulation monétaire et fiduciaire, questions 
rebattues, mais non résolues. 

La sixième étudiera quelques-uns des problèmes de la statis- 
tique morale et de la statistique judiciaire ; la septième abordera 
la question de l'état sanitaire des armées ; la huitième s'occu- 
pera d'un ensemble de matières très-intéressantes , les beaux- 
arts, les musées, les archives, les bibliothèques, que les congiès 
tenus en France, en Allemagne, en Angleterre, ont négligé et 
que l'Italie n'a garde d'oublier.. 

5. Assemblée générale des catholiques à Malines. — C'est le 
mercredi 4 septembre, troisième jour de la session du Congrès, 
qu'aura lieu à Malines, dans la grande salle du Petit-Séminaire, 
à six heures du soir, le concert organisé par la Société chorale 
Sclielde en Leie, établie au Cercle catholique de Gand. 

Le programme de cette fête artistique comprend : 

l"» Une ouverture ; 
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â»^ Pater nosier, chœur avec orchestre pour voix d'hommes 
el sopraDOs ; 

5*» Ave Maria, solo et chœur avec orchestre pour voix 
d'hommes el sopranos ; 

4° Le Jugement dernier, oratorio. 

Ces œuvres, composées pour la circonslance par notre jeune 
et brillant compositeur M. Vander Ëeden, seront exécutées par 
une ifiasse chorale de 125 voix d'hommes (Société de chœurs 
Schelde en Leié) , 40 enfants (choisis parmi les sopranos des 
églises de Gand) et 50 dames de Gand et de Malines, et par un 
orchestre de 70 musiciens d'élite. Les solos seront chantés par 
des artistes en renom. M. Vander Eeden dirigera lui-même 
l'exécution. 

La Société chorale Schelde ai Leie et le comité permanent du 
Congrès ont, au prix des plus grands sacrifices, combiné cette 
fête musicale non-seulement pour faire- connaître un composi- 
teur du plus haut mérite, mais encore dans le but de rehausser 
l'éclat du Congrès et de prouver que les catholiques belges 
peuvent, comme leurs frères de l'étranger, organiser des solen- 
nités véritablement artistiques. 

Nous avons le ferme espoir que toutes les personnes qui 
adhéreront au Congrès, voudront contribuer à couvrir les frais 
de cette solennité, qui figurera avec éclat parmi, celles dont on 
a gardé le souvenir en Belgique. 

4. L'insurrection qui vient d'éclater en Espagne donne beau- 
coup d'actualité à l'appréciation suivante de M. Aug. Malen- 
greau, faite dans son Voyage en Espagne et coup-d'œil sur l*élat 
social politique et matériel de ce pays : 

« Parfois la mission de la presse est de réveiller les popula- 
tions qui s'endorment dans la pléthore des jouissances malé- 
rielles, restent indiflérentes a toutes les grandes et nobles idées, 
et ne connaissent d'autres plaisirs que les satisfactions d'un 
bien-être égoïste et tout sensuel ; eii Espagne, la presse doit 
surtout inspirer le goût des études économiques; elle doit cher- 
cher par tous les moyens , à développer le bien-être matériel 
des populations, à leur inspirer moins de dédain pour le travail, 
et à placer au premier rang, dans la reconnaissance de la nation, 
ces vaillants pionniers du progrès industriel qui doivent faire 
sortir du sol delà Péninsule, les richesses enfouies et contri- 
buer si puissamment à la grandeur de la nation espagnole. 

« Ce serait là le rôle d'une presse véritablement populaire et 
progressiste ; mais les journaux démocratiques exaltés ne com- 
prennent pas ainsi leur mission. Sans racmes profondes dans 
une nation particulièrement chevaleresque et royaliste, sans 
passé historique, sans autorité, ils prétendent s'arroger le droit 
de régénérer l'Espagne à leur manière , et n'ont pu trouver 
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d'autre programme que la copie servîle des principes de 89. 
Là réf oiution française a détruit la prépondérance de la noblesse 
et du clergé, et assuré le triomphe de la bourgeoisie; ils veulent 
refaire cette révolution en Espagne , sans s'apercevoir qup les 
éléments politiques ne sont pas les mêmes, que la bourgeoisie 
n'existé que d'hier dans la Péninsule , qu'elle peut à peine se 
compter , et qu'elle ne sait où elle va ni d'où elle vient. Ils ne 
comprennent pas que jamais une résolution de 89 n'aurait de 
'raison d'être en Espagne , parce que jamais la noblesse et le 
clergé, comme nous Tavons dit ailleurs, ne seront un obstacle a 
la libre expansion de la bourgeoisie, à la marche du progrès et 
à l'augmentation des libertés nationales. Ceux de nos lecteurs 
qui voudront bien peser ces raisons, y trouveront la clef de ces 
mouvements dont la Péninsule est trop souvent agitée, et qui 
ne semblent avoir aucun but déterminé. Ils n'en ont en effet 
aucun, compromettent le bien qui pourrait se faire, découragent 
les amis de l'Espagne, et laissent planer sur la situation de la 
Péninsule, ce vague si pernicieux dans la sphère politique, 
désastreux et mortel dans les affaires financières. L'obstacle et 
l'appui manquent également au parti exalté. Il n'a pas la 
noblesse ni le clergé à abattre; il ne rencontre pas cette résis- 
tance qui double la force de l'attaque , il n'a pas à renverser 
des institutions séculaires, il peut s'avancer librement dans la. 
voie du progrès moderne, et cependant il s'arrête au milieu de 
sa marche, brandit son épée, cherche des ennemis et se démène 
contre des obstacles invisibles, comme don Quichotte jadis dans 
les plaines de la Manche. D'un autre côté, il n'est pas l'inter- 
prète des sentiments de cette masse que l'on appelle légion, il 
ne représente ni les aspirations populaires, ni les tendances de 
la noblesse et du clergé; il est isolé dans l'Espagne qu'il agite 
par une suite de déclamations et de désordres sans motif, sans 
issue et sans but. 

c Quand donc cette idée nationale et patriotique qui est si 
forte dans le cœur de tous les Espagnols, qui leur inspire de si 
grandes choses et de si grandes idées, quand donc le bon génie 
de l'Espagne fera-t-il taire les inspirations de la tête, devant la 
voix plus puissante du cœur ! Quand donc fera-t-il cesser ces 
luttes stériles qui nuisent à la grandeur de la patrie, et qui font 
la joie de ses ennemis ! Quand donc certain parti composé de 
nobles intelligences, nous le reconnaissons, *sortira-t-il de l'im- 
passe où il s'est fourvoyé, pour mettre ses forces au service du 
pays qui les demande, qui en a besoin et qu'il déchire tout en 
en voulant le servir! A quel degré de puissance n'arriverait pas 
la Péninsule, si tous les hommes de bonne volonté réunissaient 
leurs forces vers un but commun! > 
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HISTOIRE ET LITTÉRATURE 



JOURNAL HISTORIQUE 

DU MOIS d'aolt 1867. 



I . Le Moniteur français rappelle la convention du 15 septembre ^ en 
ces termes : 

« L* agitation que les partis extrêmes essayent de fomenter en Italie 
ne prendra personne au dépourvu. En ce qui le concerne, le gouverne- 
ment de TEmperëur veille au maintien de la convention du 15 sep- 
tembre. 

« Le gouvernement du roi Victor^Emmanuel est animé des mêmes 
intentions. Il a prescrit des mesures énergiques pour protéger contre 
toute tentative les frontières pontificales. Des troupes nombreuses ont 
été réunies à cet effet. Les bâtiments en croisière devant le littoral 
doivent empêcher tout débarquement. Le président du conseil a donné, 
à plusieurs reprises, les assurances les plus formelles. La convention 
du 15 septembre sera résolument exécutée, » 

7. Invasion subite du choléra à Albano. En cinq jours, il fait plus 
de 400 victimes et cesse ensuite tout à coup. 

8. Arrêté royal qui ouvre une session extraordinaye des Chambres 
législatives belges.' 

10. Publication du traité de navigation austro-italien dans la 
Gazette de Vienne» 

II. Le Sénat, à Florence, vote la loi * de nationalisation des biens 
ecclésiastiques. 

— Monseigneur de Mondovi a adressé à S. M. Victor-Emmanuel, 
contre la loi de nationalisation des biens ecclésiastiques, la protesta- 
tion suivante : 

I Sire , 

« Toutes les fois que la Révolution cherche à usurper les droits 
sacrés et à porter les fnains sur les institutions et les biens de TEglise, 

J. H, — T. XXXIV. ' 17 
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j'aîionjours cm qu'il était de mon devoir de prendre la défense de 
notre mère commune, sans préjudice de tous les autres actes faits de 
concert ayeo tous mes vénérables collègues dans le même but. 

c Or, il y a peu de jours , le Sénat a approuvé la loi sur les biens 
ecclésiastiquea, qui sera bientôt présentée à Votre Majesté, afin qu'elle 
veuille y apposer la sanction de sa souveraine signature. En un tel 
moment, j*espère, Sire, que je rendrai un vrai service à Votre Majesté, 
à la famille royale, à la couronne et à la patrie en conjurant Votre 
Majesté, par tout ce qu'il y a de plus sacré au ciel et sur la terre, de 
ne point commettre une faute si grave et un si horrible sacrilège. Car, 
je l'aflârme à Votre Majesté, c'est un ténébreux sophisme inventé par 
la Révolution, de prétendre que l'État fient détruire les personnes 
morales fet les déposséder de leurs biens. 

« En effet, l'Église qui est la société la plus vénérable du monde, 
puisqu'elle a été fondée de Dieu pour procurer le bonheur aux hommes 
ici'bas et dans le ciel, l'Église peut de droit naturel et de droit divin 
posséder des biens temporels, créer des personnes morales et les gou- 
verner indépendamment du pouvoir, civil, de même que le pouvoir civil 
gouverne, indépendamment de l'Église, ses bien^, ses provinces et son 
armée. 

< 11 suit de cette doctrine incontestable que TÉglisç, ayant crée les 
personnes morales dont ils*agit, puisque le gouvernement n'a fait que 
reconnaître le droit naturel qu'elles avaient d'exister et de posséder, 
c'est à l'Église et non au gouvernement qu'appartiennent la conduite 
et l'autorité sur ces personnes.' Et si le pouvoir civil en usé autrement, 
il usurpe les droits inaliénables de l'Eglise, s'expcfise à^ ses anathèmes 
et se charge, devant Dieu et devant l'univers , de la plus terrible res- 
ponsabilité. 

< C'est pourquoi. Sire, au nom de l'atnour que Votre Majesté doit 
avoir pour elle-même et pour sa famille, je vous supplie de ne point 
sanctionner cette loi injuste, inique, tyrannique et ruineuse en tontes 
ses parties. Elle est injuste, car le principe de justice, cûiquesu^^, 
défend au gouvernement d'usurper les biens de T Église ; inique, parce 
qu'elle enlève à Dieu la gloire qu'il tire des personnes morales qu'elle 
supprime ; tyrannique, parce que, ne se fondant en aucun point sur la 
raison, et ne s' occupant point du bien général, elle exerce lô pire des 
despotismes. Enfin, elle ruine la religion et la société, parce qu'elle 
prive la religion des moyens dont elle a besoin pour se soutenir et pros- 
pérer, et en ébranlant la religion, qui est la base de la société, elle 
ébranle du même coup tout l'édifice social. Elle ruine encore la société, 
parce que le mauvais exemple que donne le gouvernement par la spo- 



-»43- 

liatiott des biens de TEglise oondaira aijsëment au communisme, qui 
est la âissolntion de la sociétë môme. 

< Non^ il n'est (pas possible que Votre Majesté sanctionne une loi 
qai repose sur des principes mille fois condamnes par rÉglise, une loi 
qni nie tout droit et même tout bon sens. Considérez, Sire, qu'en la 
signant, yous montrez en fait que le triple pouvoir constitutionnel est 
inutile, s'il ne vous est pas permis d'aller contre le vote du Parlement. 
Réfléchissez encore, Sire, que le parti républicain gagnera de plus en 
plus du terrain. Il dira : « Si le pouvoir suprême est inptile, mieux 
vaut le transporter à la tête d'une république ; il coûtera moins cher, i 
Enfin, Sire, rappelez-vous que les droits de TEglise sur les personnes 
morales ont toujours été reconnus et protégés en Savoie, sous le règne 
de vos pères jusqu'à Charles- Albert, et qu'en sanctionnant la loi, Votre 
Majesté, au lieu d'être inscrite au catalogue de ses ancêtres, dont le 
Souverain Pontife faisait l'éloge en disant ; c Za maison de Savoie, 
maison de saints, » sera 'mêlée aux persécuteurs de l'Église, aux héré- 
tiques et aux excommuniés qui professent les principes sur lesquels se 
fonde la loi dans son exposé. 

€ J'ose espérer. Sire, que Votre Majesté me pardonnera si, par 
hasard, je m'étais trop avMicé dans cet écrit ; car en défendant les 
intérêts de la religion et de la patrie, je défends en même temps la 
cause de votre trône, que cette loi ébranlera, si vous n'j prenez garde. 
Et je défends encore la cause de Votre Majesté, qui, en sanctionnant 
une telle loi, attirerait de nouveau sur elle les foudres de l'Ëglise, 
Texécratîon des bons et la malédiction do ciel. 

« Pour mieux éclairer encore Votre Msyesté dans la question dont 
il s'agit, je joins à n^a lettre un opuscule que j'ai récemment publié 
contre la loi dite loi Ferrara. Si Votre Majesté daigne en lire seule- 
ment le sommaire, elle verra que tout ce que j'ai dit s'appuie sur des 
doctrinea incontestables et que c'est la pure et entière vérité. 

« En même temps, je prierai le Seigneur qu'il vous fasse connaître 
aussi d'autres vérités desquelles peut dépendre votre sort temporel et 
éternel. Ces vérités sont celles-ci : Au dire de saint Augustin, les plus 
grands royaumes ne sont que de grands brigandages, s'ils sont fondés 
sur la ruine de l£^ justice : Quid sunt r^na, remota jnstitia, nisi 
magna htroeinia. 

« De même le Saint Esprit a inspiré ces paroles : Malheur à celui 
qui fonde sa maison sur Tiniquité : Va qui mdificat domvM suan non 
in jiistUia. Et encore : Parce que vous avez dépouillé beaucoup de 
nations, vous serez dépouillé à votre tour par d'autres peuples. Quia 
h speUasti génies multa^, spoliabunt te omnes, qui reliqui fuerint de 
populis. 
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c Enfin, le grand docteur saint Thomas, B^appojrant sur la^ Sainte- 
Écriture, dit que les rapines sont comme autant de poids énormes qui, 
s*attachant au cou des ravisseurs, les précipitent de malheur en malheur 
jusqu'au fond des abîmes : Raj^nœ sunt quasi moîa asinarié fm/iu 
collo raptorum suspensa; m profundum inj'erni eo^ suhmersura,jica;ta 
illud proverbiorum (xxii , 7.) Rapinœ impiorum deirahant eos, çitia 
noluerunt/acerejwUcium. 

c Mais non, je ne verrai point l'exécution de ces terribles menaces 

sur mon auguste souverain, pour le salut duquel je serais tout prêt à 

donner ma vie : Scit enim Deus quia non mentior, 

« De votre Majesté, etc. 

i f François-'Thomas-Jeàn, évêque, » 

15. Lord Stratford de Redcliff propose à la Chambre des lords de 
présenter une Adresse à S. M., pour demander communication de la 
correspondance qui s'est échangée entre le gouvernement anglais et 
les gouvernements alliés de TAngleterre , depuis le 5 février dernier, 
sur Finsurrection de la Candie. Cette motion est retirée apr^s une 
réponse du comte Derby. 

— Le bill de réforme, en Angleterre, reçoit la sanction royale. 

— Le Moniteur français publie la lettre suivante, de TEmpereur, 

concernant le complet achèvement du réseau des chemins de grande et 

de petite communication : 

f Camp de Châlons, le 17 août 1867. 

c Monsieur le ministre, vous savez quelle importance j'attache au 
prompt achèvement de nos voies de communicatiqn. Je les considère 
comme l'un des- plus sûrs moyens d'accroître la force et la richesse de 
la France , car partout le nombre et le bon état des chemins sont un 
des signes les plus certains de l'état avancé de la civilisation des 
peuples. 

• I J'ai déjà donné des instructions au ministre des travaux pubh'cs 
pour qu'il poursuive l'étude et prépare la concession de nouvelles lignes 
de phemins de fer. Il doit, en même temps, chercher les moyens d'am^ 
liorer nos canaux et la navigation de nos rivières, contrepoids modé- 
rateurs dii monopole des chemins de fer. 

« Mais là ne doivent pas se borner nos efforts. L'enquête agricole 
a démontré d'une manière évidente , que la construction du réseau 
complet des chemins vicinaux est une condition essentielle de la pros- 
périté du pays et du bien-être de ces populations rurales qui m'ont 
toujours montré tant de dévouement. 

f Préoccupé de la réalisation de ce projet , je voUs avais chargé 
d'étudier, de concert avec le ministre des finances, un ensemble de 



mesures qui nous permît de terouner en dix ans le réseau des vofes 
vicinales, par. le triple concours des communes, des départements et 
de rÉtat. En outre, désireux de faciliter aux communes le moyen de 
participer à la dépense, je vous avais invité à préparer la création 
d'une. caisse spéciale destinée à leur avancer les fonds nécessaires, au 
moyen de prêts consentis à un taux modéré et remboursables à long 
terme. ' ' 

< «Tapprouve la note que vous m'avez adressée et les principes qui 
lui servent de base. Mais comme, avant de saisir le Corps législatif 
de résolutions définitives , il y a plusieurs questions importantes à 
approfondir, je vous prie de préparer des éléments d'information com. 
plets et précis. Les délibérations des conseils municipaux devront être 
évidemment le point de départ de ce travail. Mais je désire que, dans 
l'enquête qui va s'ouvrir , une large part soit faite aux membres de ' 
ces assemblées départementales dont je connais le patriotisme et le 
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dévouement, et dont le ^concours, je le^sais, ne me fera pas défaut. 

€ Je compte sur le zèle éclairé et sur l'énergique activité que vous 
avez montrés depuis que je vous ai placé à la tête du département de 
l'intérieur, pour mener rapidement à' fin cette enquête administrative 
et pour saisir le Corps législatif, à sa prochaine session, d'un projet de 
loi qui assure l'exécution de l'œuvre que j'ai ^ cœur de réaliser. 

« Sur ce , monsieur le ministre , je prie Dieu qu'il vous ait en sa 

sainte garde. 

« Napoléon. » 

16. Mouvements insurrectionnels en Espagne qui donnent lieux aux 
mesures qui suivent \^ 

Capitainerie générale de Catalogne. — Ordre général du\^ août, 

« Soldats de l'armée de Catalogne, votre attitude actuelle confirme 
le renom de fidélité sous lequel vous êtes connus. Trois bandes insi- 
gnifiantes commandées par les hommes les plus discrédités à raisoii 
de leurs délits ordinaires, sont le misérable résultat obtenu dans cette 
principauté par les démarches des révolutionnaires du dedans et du 
dehors. Vos camarades bien décidés, poursuivent de près ces bandes 
qu'ils ne tarderont pas à détruire. 

« Les paisibles habitants de notre belle ville se livrent, comme vous 
le voyez, aux occupations journalières de leur glorieuse et célèbre acti- 
vité industrielle, avec les intermèdes mêmes de repos et de distrac- 
tions qui ne servent qu^'à fortifier cette même activité. C'est un honneur 
pour vous que sur l'acconapMssement de vos devoirs repose à la fois 
la tranquillité publique et la confiance des esprits- La reine et la patrie 
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vous en remercient; la reoonnaîfisance est grav^ à toujours danis lear 

cœur. 

ce Votre général, 

ce Copate P9 Chbstb. » 

Cet ordre du Jour a été immédiatement suivi du bando suivant, qui 

établit rétat de siège danâ cette province. 

c< Barcelone, 17 août. 

tt Don Juan de la Pezuela, comte de Cheste, capitaine^général de la 
Catalogne, etc. Confoimément aux lois, et le cas prévu par cealois 
s*étant présenté, suivant le jugement des autorités civiles, jndicâaires 
et le mien, et à titre de mesure préventive de nature à assurer le mieux 
la tranquillité, la paix des familles et la propriété déjà traîtreusement 
attaquée dans quelques localités, j*ordonne ce qui suit : 

« Art. 1<^'. Est déclaré en état de siège le territoii^e des quatre pro- 
vinces de Catalogne. 

« Art. 2. Ceux qui commettront les délits de rébellion, sédition et 
résistance à la force publique, leurs complices ou auxiliaires, seront 
jugés et condamnés rapidement et sommairement par un conseil de 
gnerre ordinaire. 

« Art. 3. Les autorités judiciaires et civiles continueront d'exercer 
leurs fonctions librement, à Texception des cas auxquels j^étendrai les 
miennes, conformément à la loi d'ordre public et autres dispositions en 
vigueur pour l'état de siège. 

« Signé ; Le comte de Cheste. m 

17. L'empereur et l'impératrice des Français quittent le camp de 
Châlons où LL, MM. étaient arrivées le 16, pour se rendre à Salz- 
bourg accompagnées du général Fleury, grand écuyer, du capitaine 
comte deLauriston, de S. Exe. M"^® la princesse d'Essling, grande 
maîtresse, de M"« de Kœkler et du marquis de Piesmes^ cham- 
bellan. I 

C'est l'empereur Napoléon , dit le Mémorial diplomatique , qui a 
pris l'initiative de l'entrevue de Salzbourg. Dès le lendemain même 
du jour où la nouvelle de l'exécution de Maximilien était parvenue en 
Eui-ope, il aurait chargé M. de'Grammont d'exprimer à l'empereur 
François-Joseph le désir qu'il éprouvait. 

~ La belle conduite des zouaves pontificaux pendant le choléra 
d'Albano, motive cet ordre du jour du pro-ministre des armes : 

Ordre du jour du 17 août 1867. 
« Le désastre terrible et imprévu qui vient de fondre sur là ville 
d'Albano, a offert aux militaires qui y tenaient garnison , roccasioQ 
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de donner uix éclatant témoignage de leur zèle et de leur dévoue- 
ment. 

c< La gendarmerie, toujours prête à racoompliâsement de ses devoirs, 
a déployé dans ces malheureuses circonstances tout le zèle et l'activité 
désirable. 

<( Le détachement des zouaves, oublieux des dangers et des fatigues» 
a suivi le noble exemple de son officier. 

« Ces soldats vraiment chrétiens ont , de leur propre mouvements 
assumé un service tout spécial de charité et d'abnégation , visitant et 
secourant les pauvres malades, creusant les fosses et ensevelissant les 
morts. 

a C'est une belle page de plus à enregistrer dans Thistoii'e du 
corps. , 

ce Le noble cœur de Sa Sainteté, qui sait si bien apprécier de si 
beaux actes de courage et de charité, en a hautement exprimé sa satis* 
faction, et, pour en donner lapreuve,> Elle a ordonné au soussigné de 
lui remettre les noms de ceux qui se sont le plus distingués. 

« Sa Sainteté, dans Faudience d'aujourd'hui, a daigné accorder les 
récompenses suivantes : 

« Au lieutenant de Résimont (Zenon), commandant le détachement 
d' Albano, la croix de chevalier de l'ordre de Pie IX. 

« Au sergent-major de Morin (Antonîn) , la croix de chevalier de 
Tordre de Saint-Grégoire le Grand. 

« Aux sergents Serio (Joseph) et Fuccimei (Louis), la croix de che- 
valier de Tordre Saint-Sylvestre. 

« Recevront la médaille d'or de 2® classe : 

a Les caporaux Desmiers de Chénon (Eugène), Le Trent (Olivier),/ 
Burdet (Adolphe). 

« Les zouaves : François Nazeman, Joseph Gierro, Théodore Ville- 
meuse, Henri Oremus, Bernard Bick, Dyck Mesmans, Joseph Duvelle, 
Cornélius Hendricks, Chrétien Publilzuissen, Henri Gerritsein, Benoît 
de Wilde, Gisbert van Ossen, Antoine van Dentores, Etienne Zwese- 
FÎng, Martin Beurings, Guillaume van Schenk, Maties Helleuse, Jean- 
Baptiste Van Caussa , Théophile Hudelot , Jean de Bruyn , Nicolas 
Zuyderolier, Antoine Vandyck, Pierre Zv^eertz, Jean-Baptiste de 
Boërtz, Nicolas Honning, François de Rutter, Pierre de Croo, Jean 
Tanguy, Joseph Depré, Emile Jansseh, Julien Mortin, Louis Durand, 
Vincent Le Dante, Charles Chruh, Tex-zouave Victor Fer ri. 

Le général pro-ministre, signé : Kanzler. 
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19. Confërence entre Temperear d* Autriche et Tempereur des 
Français. 

— L'impératrice Eugénie se rend à Ischl a.vec rimpératrîce d'Au- 
triche et porte à rarchiduchesse d'Autriche, mère de l'empereur Maxi- 
milien, des compliments de condoléance. 

20. Le président Johnson destitue le général Sheridan et nomme le 
général Thomas. 

21. Prorogation du Parlement anglais. — Le message de la reine 
dit : « Nos relations avec les puissances étrangères continuent à être 
amicales. Au commencement de la présente année, de grandes craintes 
ont existé que les différends entre la France et la Prusse n'aboutissent 
aune guerre dont les résultats ultérieurs étaient impossibles à prévoir ; 
mais heureusement,- les avis de mon gouvernement et ceux, d'autres 
États neutres, aidés par la modération des deux puissances directement 
intéressées, ont suffi pour écarter les calamités qui nous menaçaient, 
et je pense qu'il n'y a pas lieu de craindre une perturbation générale. 

« Les communications faites au roi d' Abyssinie pour obtenir la mise en 
liberté des sujets anglais étant restées infructueuses, j'ai jugé néces- 
saire de lui adresser une demande péremptoire pour leur mise en 
liberté immédiate et de prendre des mesures pour soutenir cette 
demande, s'il devient nécessaire par la suite d'employer la force. • 

Faisant allusion au mouvement fenian en Irlande, le message dit que 
sa compression presque sans effusion de sang est due à la valeur des 
troupes, à l'admirable conduite de la police et à la loyauté générale de 
la population. 11 faut se réjouir que le respect de la loi ait été maintenu 
sans nécessiter le sacrifice d'une seule vie. 

Le bill pour l'abolition de l'exemption de certaines taxes locales a 
permis de profiter des concessions libérales antérieurement consenties 
par l'empereur des Français, par lesquelles plusieurs taxes sur les 
navires anglais sont abolies. I 

Le reste du discours est consacré à passer en revue les travaux de la 
session. 11 exprime l'espoir que les mesures libérales et étendues de 
réforme , votées , pourront produire un arrangement durable de la 
question. 

23. L'empereur et l'impératrice des Français quittent Salzbourg. 
Clôture de la session extraordinaire des Chambres législatives 

belges. 

24. Le croiseur turc Ireddin coule le vapeur grec Arcadion qui 
portait habituellement des secours aux insurgés Candiotes. 

25. Circulaire de M. le ministre des affaires étrangères adressée 
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aux agents de la France à l'étranger, concernant Téntrevue de Sait- 
bourg". 

« En se rendant à Salzbourg, T Empereur et Tlmpëratrice étaient 
guides par un sentiment sur lequel Topinion publique ne pouvait se 
méprendre, et je m'abstiendrais dé tous entretenir aujourd'hui de 
Tentrôvae des deux souverains, si elle n'avait été le sujet d'interpré- 
tations qui tendent à en dénaturer le caractère. 

« Lé voyage de LL. MM. a été dicté uniquement par la pensée de 
porter un affectueux témoignage de sympathie à la famille impériale 
d'Autriche, si cruellement atteinte par un malheur récent. 

t Assurément les chefs de deux grands Empires ne pouvaient pas se 
trourer réunis pendant phisieurs jours dans une confiante intimité sans 
se communiquer mutuellement leurs impressions, sans échanger leurs 
idées sur les questions d'intérêt général, mais leurs entretiens n'ont 
eu ni pour objet ni pour résultat d'arrêter des combinaisons que rien 
ne justifierait dans la situation actuelle de l'Europe. 

« Vous vous rappelez le langage du gouvernement de l'Empereur 
chaque fois qu'il a eu à s'expliquer sur l'état de choses créé par les évé- 
nements militaires de l'été dernier. Notre attitude a été définie d'abord 
par la circulaire du 16 septembre, plus tard parles paroles de Sa Ma- 
j( sté à l'ouverture de la session du Sénat et du Corps législatif, et enfin 
par les discours du ministre d'Etat dans les débats parlementaires de la 
dernière session (1). Nous n'avons pas cessé de nous montrer fidèles, 
dans tous nos actes, aux intentions que nous avons manifestées dès le 
principe à propos des changements survenus en Allemagne. 

« Dans une conjoncture récente, nous avons vu les cabinets de VEu- 
rope rendre justice à la loyauté de notre politique et prêter leur con- 
cours à nos idées d'apaisement. 

« Ce qui s'est passé alors est un gage de l'appui qu'au besoin nos 
pensées de modération trouveraient encore auprès d'eux. 

« Les entretiens de l'empereur Napoléon avec l'empereur François- 
Joseph ne pouvaient donc présenter le caractère que certains nouvel- 
listes leur out attribué. 

« Longtemps avant de se rencontrer à Salzbourg, les deux souve- 
rains avaient déjà, de part et d'autre, attesté par des actes les 
sentiments pacifiques qui dirigent leurs gouvernements. Réunis, ils 



1 , , 

(1) Le minisire se réfère ici : 1° au langage tenu par VEmpcrcur à Tôu- 
veilure de la session de 1867; 2» à la circulaire du 46 septembre 1866 
adressée par M. de La Valette aux agents diplomatiques de la France; 
3« aux discours de M. le ministre d'État dans les débâts parlementaire». 
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ne pouyaient former d'autre desBâin que celai de persévérer dans la 
même ligne de conduite. 

c A cette asEurance mutuellement donnée se sont bornées leurs 
conversations sur les affaires générales. Ainsi> loin de considérer T en- 
trevue de Salzbourg comme un sujet de préoccupations et d'inquiétudes 
pour les autres cours, il ne faut j voir qu'un nouveau motif de con- 
fiance dans la conservation de la paix. 

c J'ai tenu à vous faire connaître mon sentiment sur des publications 
dont le but est d'accréditer une opinion contraire. 

c Vous pourrez vous inspirer de ces considérations pour rectifier les 
appréciations erronées qui viendraient à se produire autour de vous. 

« Signé: De Moustier. • 

26. Voyages de Leurs Majestés l'empereur et l'impératrice des 
Français, se rendant à Lille après avoir passé par Ârras. L'èmpereor 
répondant au maire de Lille a prononcé le discours suivant : 

« Monsieur le maire , messieurs , 

« Lorsqu'il y a quelques années je vins pour la première fois visiter 
le département du Nord, tout souriait âmes désirs. Je venais d'épouser 
l'Impératrice, et je puis dire que je venais aussi de me marier avec la 
France devant huit millions de témoins. L'ordre était rétabli, les pas- 
sions politiques étaient assoupies, et j'entrevoyais pour notre pays une 
nouvelle ère de grandeur et de prospérité. 

« A l'intérieur, 1 union de tous les bons citoyens fafsait pressentir 
l'avènement paisible de la liberté, et à l'extérieur, je voyais notre glo- 
rieux drapeau abriter toute cause juste et civilisatrice. 

« Depuis quatorze ans, beaucoup de mes espérances se sont réali- 
sées, de grands progrès se sont accomplis. Cependant des points noirs 
sont venus assombrir notre horizon. De même que la bonne fortune ne 
m'a pas ébloui, de même des revers passagers ne me décourageront 
pas. Et comment me découragerais Je, lorsque je vois d'un bout de la 
France à l'autre le peuple saluer l'impératrice et moi' de ses acclama- 
tions en y associant sans cesse le nom de mon fils ! 

« Aujourd'hui , je ne viens pas seulement fêter un glorieux anni- 
versaire dans la capitale des anciennes Flandres, je viens m'enqnérir 
de vos besoins, relever le courage des uns, afîermir la confiance de 
tous et tâcher d'accroître la prospérité de ce département en cherchant 
les moyens de développer encore davantage l'agi'îculture, l'industrie 
et le commerce. 

« Vous m'aiderez, messieurs, dans cette noble tâche; mais vous 
n'oublierez pas que la première condition de la prospérité d'une nation 
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comme la nôtre, c'est d'avoir la conscience de sa force, de ne pas se 
laisser abattre par des craintes imaginaires, et de compter sur la 
sagesse et le patriotisme du gouvernement. 

c< L'impëratrice, touchée des fentiments que vous exprimez, se joint 
à moi poift- vous remercier de votre chaleureux et sympathique accueil. » 

27. L'insurrection espagnole est complëtement vaincue. Les in- 
surgés profitent de lamnistie ou fuient au delà des frontières. 

31 . L'empereur et l'impératrice des Français quittent UUe et se 
rendent à Amiens. En réponse au discours du maire df Amiens, l'Em- 
pereiir a prononcé le discours suivant : 

€ Moniteur le maire , 

8 Je viens avec l'impératrice de traverser la France de Strasbourg 
à Dunkerque, et partout l'accueil chaleureux et sympathique que nous 
avons reçu nous pénètre de la plus vive reconnaissance. 

« Rien , je le constate avec bonheur, n'a pu ébranler la confiance 
que depuis bientôt vingt ans le peuple français a mise en moi. 11 
apprécie à sa juste valeur les difficultés que nous avons eu à sur- 
monter. 

« L'insuccès de notre politique au delà de l'Océan n'a pas diminua 
le prestige de nos armes , car partout le courage de nos soldats a 
^•aiQc^ toutes les résistances. Les événements qui se sont accomplis 
en Allemagne n'ont pas fait sortir notre pays d'une attitude digne et 
calme, et il compte avec raison sur le maintien de la paix. Les excita- 
tions d'un petit nombre n'ont pas fait perdre l'espoir de voir des insti- 
tutions plus libérales s'introduire paisiblement dans les mœura pu- 
bliques; enfin la stagnation momentanée des transactions commerciales 
n'a pas eitapêché les classes industrielles de me témoigner leurs sym- 
pathies et de compter sur les efibrts du gouvernement pour donner 
aux affaires une nouvelle impulsion. 

« Ces sentiments de confiance et de dévouement, je les retrouve avec 
plaisir à Amiens, dans ce département de la Somme qui m'a toujours . 
montré un sincère attachement, et où un séjour de six ans m'a prouvé 
que le malheur est une bonne école pour apprendre à supporter le far- 
deau de la puissance et à éviter les écueils de la fortune. 

« L'impératrice est bien touchée de la manière dont vous lui rap- 
pelez sa visite de l'année dernière; mais elle désire comme moi 
adresser ses remerciements à tous ceux qui dans les mêmes circon- 
stances ont fait preuve de tant d'abnégation et d'énergie. 

« Mon fils sera digne de rafi*ection dont de toutes parts je reçois 
pour lui le témoignage. Il grandira avec la pensée que tout doit 
être sacrifié au bonheur de la patrie.^» 
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DEUX NOUVELLES LETTRES 

^ EU E.B CAI^D. PATRIZI. 



On lit dans les Annales de phUosdphie chrétienne, avril 1867, 
p.S02 : 

t Après les lettres de S. Em. le cardinal Patrizzi dd 11 octo- 
bre 1864 et du 2 mars 1866, relatives à certaines opinions phi- 
losophiques de quelques professeurs de Louvain, lettres insérées 
dans la Revue des sciences çcctésiastiques, numéros de décem- 
bre 1864 et d'août 1866 (i), un doute a été soumis au Saint- 
Siège par deux de ces professeurs. Us désiraient savoir si les 
déclarations romaines qui concernent les ouvrages de M. le 
docteur Ubaghs devaient s'appliquer à l'exposé commun des 
doctrines, présenté à la Congrégation de l'Index le !•' fé- 
vrier 1860 par MM. J.-Th. Beelen, J.-B. Lefebve, G.-C Ubaghs 
et N.-J. Laforêt. C'est à ce doute que répond la lettre suivante, 
adressée à S. Em. le cardinal-archevêque de Matines et à 
ses suffragants par S. Em. le même cardinal Patrizzi au nom da 
Saint-Père : 

« Éminentissime et Révérendis- 
sime Seigneur, 

« Dans la lettre que Votre Em/- 
nence et les lEvêques, vos Suffra- 
gants, ont adressée le !«* jour de ce 
mois d'août à N. T. S.'P. le Pape 
Pie IX, Vous demandez au Saioi- 
Siëge sa décision sur certains doutes 
élevés par J.-Th. Beelen et J.-B. Le- 
febve, professeurs dans Y Université 
catholique dç Louvain, relativement 
aux réponses des Sacrées Congréga- 
tions du Saint-Office et de l'Index, 
tant de Tannée 1864 que de celte 
année 1866 , sanctionnées par le 
Souverain Pontife. Mais ces doutes 
d'avance résolus ne représentent 
rien qui nécessite une nouvelle in- 
terprétation ou déclaration, puisque 



« Eme ac Rme Domine Obsme ; 

c( Iri litteris ab Eminentia tua tuis- 
que Suffraganeis Episcopis die 1» bu- 
jus mensis augusti ad SSmum Domi- 
num nostrum P. P. IX datis, judicium 
petitur ab Âpostolica Sede super 
dubiis quibusdam excitatis a J. Th. 
Beelen et J.-B. Lefebve in catholica 
Lovaniensi Universitate professori- 
bus, circa responsiones Sacrarum 
Congregationum S. Officii et Indicis 
tum anno 1864, tum hoc anno 1866, 
Summi Pontificis auctoritate sanci- 
tas. At non ea sunt ista dubia quae 
novam rei jam definitse interpreta- 
tionem ac declarationem requîrant : 
lis enim penitus diluendis per ipsas 
Sacrarum Congregationum respon- 
siones fit abunde satis. Imo, non sine 



(1) Ces pièces ont été insérées dans les Annales de philosophie cfiréticf^» 
numéro de février 1865, t. XI, p. 147; et de novembre 1886, t. XIV, p. 377, 
et Journal historique, t. XXXII, p. 172 et t. XXXIÏI, p. 526. 
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admiratione auditiUD est, hujasinodi 
dubitationes faisse propositas. Om- 
nia profecto ad quaesUonem Lovanii 
agitatam spectautia, ideoque etiam 
doctriuse expositio a quatuor Lova- 
niensibtis professoribus die l^februa- 
rii 1860 sobscripta, ad examen fue- 
runt rcvocata et prse oculis habita, 
duDi per memoratas responsiones 
quaestio defîniretur. Porro viri catbb- 
lici, multo vero magis ecclesiastici, 
id muneris habentutdecretis S. Se- 
dis plene, perfecte absoluteque se 
subjiciant, e medio sublatis conten- 
liooibus, qvLSi sinceritati assensus 
officerent. 



» Hsec sunt quae nomine SSmi Pa- 
Vris a me sigoificanda erant Ëminen- 
lise Tua;, ut ea cum Episcopis suifra- 
ganeîs communicare velis, et uua 
cum iis prœdictos professores, alios- 
que idem sentientes moneas in Do- 
mioo et magis ac magis cohorteris 
ut sententise Apostolicse Sedis ex 
animOy sicut eos decet acquiesçant. 



Intérim Eminentiœ Tuse manus 
bumillime deosculor, 

Emincntise Tuse 
humillimus ac devmus Servus verus. 

(SubsT.) G. Gard. Patrizi. 

Romse, die 50 augusti 1866. 
Dno Cardinali Archiepiscopo 
Meehliniensi. » 



les réponses mêmes des Sacrées ^ 
Congrégations y ont abondamment 
satisfait ; et ce n'est pas sans éton- 
nement que nous avons appris ^u*on 
avait proposé au Saint-Siège des 
questions semblables. Assurément, 
tout ce qui concerne la question agi- 
tée à Louvain, et par conséquent 
aussi Texposé de doctrine signé le 
!«' février 1860 par quatre profes- 
seurs de Louvain, a été de nouveau^ 
examiné et compris avec le reste, au 
moment où la question a été définie 
par lesdites réponses. Or des catho- 
liques, et bien plus encore des ec- 
clésiastiques n'ont pas d'autre devoir 
que de se soumettre pleinement, 
parfaitement et absolument aux dé" 
crets du Saint-Siège, en mettant de 
côté toute contention qui ferait sus- 
pecter la sincérité de ieur assenti- 
ment. 

(c Voilà ce que j'avais à notifier à 
Votre Ëminence au nom du Saint- 
Père, pour qu'il vous plaise le com- 
muniquer aux Evêques, vos Suffra- 
gants, et, de concert avec eux, avertir 
dans le Seigneur et presser plus vi- 
vement que jamais les susdits pro- 
fesseurs, et les autres qui penseraient 
comme eux, d'acquiescer de cœur, 
comme ils doivent le faire, à la déci- • 
sioti da Siège Apostolique. 

« En attendant, je baise très-hum- 
blement les mains de Votre Emi- ' 
nence. 

De Votre Ëminence, 

Le très -humble et très- dévoué 
serviteur, 

(Sig.) G. Gard. Patrizzi. 

Rome, le 30 août 1866. 
A S. Em. le card.-arch,de Malitws, yy 



t Dans une seconde lettre où il est parlé de là même question 

(en date du 1^' décembre 1866), S. Em. le cardinal Patrizzi, 

s'adressant aux mêmes archevêques et évêques, dit encore : 

« Lâquet profecto expositionem a 
quatuor professoribus subscriptam 
et die !& februarii anno 1860 ad Emum 
Cardiiialem Proefectum S. Gongrega- 
tionis Indicis transmissam compre- 
hendi in resolutione utriusque S. Gon- 
gregatlonis S. Officii et Indicis die 
S martii hujus ânni édita. » 



« II. est clair que l'exposé de doc- 
trine signé par les quatre professeurs 
de Louvain, et transmis le i«' fé- 
vrier 1860 à TEminentissime Gardi- 
nal Préfet de la Sacrée Gongrégalion 
de l'Index, est compris dans la réso- 
lution prise par les deux Gongréga- 
tions du Saint-Office et de Tlndex et 
publiée le 2 mars de cette année. » 
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LES PROTONOTAIRES APOSTOLIQUES.. 

La Reivue des sciences ecclésiastiques, recneil mensuel qne 
H. l'abbé D. Bpuix dirige avec tant de talent, contient dans 
son numéro 92 (mois d'août) un article très-intéressant, sur 
V origine, les fonctions et les prérogatives des protonotaires apos- 
toliques. 

Tous les auteurs ecclésiastiques sont d'accord pour attribuer 
celte institution au Pape snînt Clément P'. il voulut sauver de 
l'oubli les noms et les actions de tant de héros chrétiens .qui, au 
milieu des persécutions, versaient leur sang en témoignage de 
la vérité. Les protonotaires apostoliques eurent pour mission de 
recueillir, pour les transmettre à la postérité, les faits et gestes 
de ces glorieux athlètes de la foi qui, pour les païens eux-mêmes, 
étaient un sujet d'admiration. Saint Clément voulut encore 
trouver dans cette institution, un itioyen propre à foire discerner 
les documents vrais, au milieu de tarit d'écrits, de relations, de 
traités,defaux évangiles, d'épîtres, que fabriquaient des hommes 
inspirés par une vaine gloire' ou le désir d'introduire des nou- 
veautés dans l'Église. 

L'institution des protonotaires, introduisit dans le monde, 
pour la première fois, la critique historique , en même iewps 
qu'une des grandes sources de l'histoire de l'Église. UAssoàa- 
tion pour la publication des brochures a publié une brochure 
intitulée : Deux actes des marfi/r» qui expose parfaitemenila 
mission que saint Clément assigna aux protonotaires. 

Il est fort probable que la sténographie fut dès lors en usage 
dans l'Église. Baronius fait remarquer que les protonotaires 
apostoliques ne prenaient que des notes, mais avec une très- 
grande rapidité, au moyen de signes conventionnel»^ Ce sont 
ces signes ou notes qui leur ont fait donner le nom de notaires. 

Les interrogatoires des martyrs étaient quelquefois puj)lics. 
La sténographie permettait alors une relation complète. Hais il 
arrivait aussi que les persécuteurs qui craignaient l'infloence 
qu'exerçaient sur l'opinion , les réponses claires , fermes , des 
martyrs, et leur héroïsme a« milieu des plus cruelles tortures, 
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ordonnaient, comme on dit aujourd'hui, le huîs-dos, La mission 
des protonotaires apostoliques élait de s'adresser alors aux gref- 
fiers qui avaient consigné les interrogatoires dans les registres 
publics. Au besoin, ils se procuraient, à prix d'argent, ces 
pieux documents. L'auteur de l'article que nous signalons rap- 
pelle que saint Anthère fut mis à mort, après saint Clément, 
pour avoir recueilli ainsi les actes des martyrs. 

Nous disions tantôt que, dès les premiers temps de l'Église de 
fausses reïalions, de fausses épilres et jusqu'à de faux évangiles 
étaient répandus dans le dessein d'altérer la vérité. Les persé- 
cuteurs eurent aussi recours à ce moyen. Ëusèbe raconte que 
les empereurs et les philosophes, composèrent à dessein des 
fables aussi absurdes qu'impies. L'empereur Haximin en répan- 
dit dans tout l'empire. Elles étaient affichées dans les villes , 
dans les campagnes ; les maîtres d'école devaient faire apprendre 
par cœur à leurs enfants les grossières calpmnies qui descen- 
daient du trône de César. Ce fut l'œuvre des protonotaires de 
signaler, de démontrer, de faire toucher du doigt aux popula- 
tions trompées ces récits ou relations ou documents faux ,et 
mensonger. 

Les écrits des protonotaires étaient conservés dans les 
archives de l'Église , et à certains protonotaires qui s'appe- 
lèrent , à cause de ces fonctions spéciales , archivistes. L'un 
d'eux avîïit le titre de protoarchiviste et avait sous lui douze 
archivistes. Disons en passant que la conservation des actes 
civils fut'confiée plus tard à ces derniers. 

La conservation de ces archives exigeait une institution com- 
plémentaire. Nous avons vu que les protonotaires se servaient 
de la sténographie. Les signes de cette sténographie, auxquels 
peu de personnes étaient initiées parmi le clergé ou les fidèles, 
laissaient dans l'oubli des faits qu'il importait de livrer à la 
plus grande publicité. Le Pape saint Fabien, successeur d'An- 
thère, nomma sept sous-diacres chargés de présider à la rédac- 
tion , en écriture courante, des travaux sténographiques des 
protonotaire9. Les act«s des martyrs ainsi rédigés étaient con- 
servés avec soin.' On en lisait chaque année dans rassemblée 
des fidèles. 
La considération qui entoura bientôt les hommes appelés à 
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ces fonctions , leur fit donner le titre de premiers eatre les 
nota%re$ ou protonoiaires. 

Cette institution s'étendit bientôt à d'autres églises. On la 
retrouve dans les églises de Vienne, de Lyon, deSni3rrne, 
d'Alexandrie, de Carthage, etc.-, etc. 

L'ère des persécutions passée, les protonotaires furent suc- 
cessivement investis d'attributions nouvelles. Jules I" ordonna 
qu'ils écriraient à l'avenir tout ce qui pourrait intéresser TËglise. 
C'est à eux, dit saint Augustin, qu'on doit les détails de This- 
toire ecclésiastique. Il fait l'éloge de leur liabileté , de leur élo- 
quence dans leurs discussions publiques contre les hérétiques, 
et de la manière dont ils écrivaient les actes des conciles où ils 
assistaient et occupaient un rang distingué. 

L'institution des protonotaires n'a pas échappé aux effets du 
temps. En 1858, il ne restait plus que deux me'mbres du col- 
lège des protonotaires. Le pape Grégoire XVI voulant con- 
server un corps si ancien et si illustre, prît des mesures pour 
le rétablir dans son ancienne splendeur. N. S. Pi le pape Pie IX, 
par une autre constitution du 9 février 1855 , a confirmé la 
plupart des privilèges que ses prédécesseurs avaient accordés à 
ce collège. 

Il y a aujourd'hui trois classes de protonotaires : 

1*" Les protonotaires participants, ainsi nommés parce qu'ils 
participent aux revenus qui ont été attribués à leur collège par 
les souverains pontifes. Ils sont membres du collège , ils 
se réunissent , délibèrent et réglementent les objets* rentrant 
dans leurs attributions. 

S"" Les protonotaires ad instar participanlium^ qui jouissent 
des mêmes prérogatives que les participants, sans cependant 
faire partie du collège et participer aux revenus. Ils sont encore 
appelés surnuméraires, 

5" Les protonotaires titulaires ou honoraires. 

Pour n'avoir pas fait cette distinction, dit M. l'abbé Renaud, 
auquel nous empruntons la plupart de ces renseignements, il en 
est résulté beaucoup d'erreurs et de méprises. C'est à l'aide de 
ces distinctions que Ton comprend la portée de la mesure par 
laquelle un pape, nomme protonotaires apostoliques, en dehors 
du nombre déterminé , des hommes distingués par leur nais- 
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sance, leurs vertus ou leurs talents, et qu'ils veulent honorer. 
Ils sont créés ad instar participantium, c'est-à-dire qu'ils jouis- 
sent, à l'exception de la participation réelle, des mêmes préro- 
gatives, faveurs, prééminences, honneurs et privilèges accordés 
par le droit et Fusage aux protonotaires participants. 



FABLES CHOISIES DE J. DE LA FONTAINE, 

Par A. DE Clossbt, professeur à VÉcole militaire et à FAlbénée de BruxeUes. 

4 vol. in-18. Bruxelles, V. De vaux et C'«. 



Au milieu du tourbillon de la vie contemporaine et de la lec- 
ture absorbante des nombreux journaux et des livres d'actua- 
lité, qui n'a un peu négligé de rendre visite à ses anciens amis 
du xv!!"* siècle? et cependant où trouver des amis plus aimables, 
plus sûrs, plus utiles? 

Malgré notre fréquente infidélité à leur égard , il en est un 
néanmoins que nous ne pouvons oublier. Lorsque, avec Tamour 
spéciale du bibliophile, nous repassons les rayons de notre chère 
bibliothèque, n'avons-nous pas été attirés, comme par une sorte 
d* aimant magnétique, vers un volume qui, sur son honnête 
reliure, a ces simples mots : /. La Fontaine? Tout en l'ouvrant, 
notre pensée se reporte aux Jours délicieux de l'enfance, à ces 
jours de simplicité, de poésie naïve, de vrai bonheur, où la vie 
nou^ apparaissait à travers un prisme étincelanl et nuancé de 
rose ; où les grandes aventures de maître Corbeau et de dame 
Belette suffisaient à remplir les aspirations de notre cœur. 

Mais La Fontaine n^est pas seulement l'ami de l'enfance : il 
possède le rare privilège de convenir à tous les âges. Lorsque la 
sévère réalité s'est appesantie sur nous , et , en effeuillant nos 
illusions, nous a apporté la douloureuse expérience de la vie, 
nous retrouvons l'inimitable febuliste avec un nouveau charme ; 
sous le poète se révèle à nous le penseur, et dans ces fables si 
simples et si naïves en apparence, nous apparaît le tableau du 
monde et de la vie humaine avec toutes ses passions. Ces pro- 
fondes pensées sont cachées, il est vrai, sous les grâces de la 

J. H. — XXXIV. 18 
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poésie, d'une poésie qui ravit et enchante : aussi la voix publique 
place-t-elle notre fabuliste au-dessus des écrivains similaires de 
l'antiquité, qu*il a imités parfois et souvent dépassés. 

Néanmoins , notre esprit se reporte vers ces beaux modèles, 
et nous serions heureux de pouvoir faire entre eux et La Fon- 
taine d'attrayantes et instructives comparaisons. Mais, hélas ! 
nos éditions classiques de Lefebvre, de Charpentier, de Didot, 
quoique estimées, ne nous présentent que peu de notes, excel- 
lentes il est vrai, mais beaucoup trop maigres. Nous faudra-t-il 
donc alors recourir aux commentateurs d'espèce germanique, 
en présence desquels le cœur le plus intrépide recule d'efiroi ? 

Dans cette heureuse Belgique, si anue des arts, que la Provi- 
dence a placée entre la France et l'Allemagne, comme pour la 
faire participer à l'élégance de Tune et à la solidité de l'autre, 
n'y aura-t-il pas un écrivain qui veuille unir la grâce facile de 
l'annotateur français à l'érudition souvent indigeste du commen- 
tateur d'Outre-Rhin ? Nous nous prenons alors à regretter qu'un 
homme de goût, désireux de nous éviter des recherches diffi- 
ciles, n'ait pas eu la bonne pensée àe combler cette lacune. 

Mais laissons nos regrets : cet ouvrage désiré vient de 
paraître. Un professeur distingué — - M. A. de Glosset — lui a 
consacré ses loisirs ; à une profonde mais sage érudition^ il a 
réuni la clarté et l'élégance françaises. 

L'ouvrage est substantiel et mesuré tout ensemble ; et si l'au- 
teur ne s'est pas refusé le droit et le plaisir de butiner, comme 
l'abeille, parmi les fleurs les plus exquises pour composer son 
excellent livre, il a su y joindre d'ingénieuses réflexions. Tout 
en mettant à contribution les meilleurs critiques^ surtout ceux 
qui se sont livrés à des études spéciales sur La Fontaine •— tels 
que Chamfort, Batteux, La Harpe, Marmontel, Villemain, Geni- 
sez , Louandre , etc. , — il n'a nullement abdiqué son droit de 
contrôle , et a souvent critiqué avec succès ces éminents cri- 
tiques. 

Indiquons maintenant, en quelques traits rapides, le plan 
suivi par l'auteur, et le caractère de ses notes. 

11 commence par aborder les mots hors d'usage et surannés, 
et en indique l'étymologie avec discrétion et sans remonter jus- 
qu'aux origines des langues ante-dilûviennes ; il donne la clef 
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de certains passages dont on doit demander le sens à Tantiquité 
ou au moyen âge, soit à des usages oubliés et à des proverbes. 

Ensuite, il s'attache à faire ressortir les beautés de La Fon- 
taine, mais sans développement exagéré, et sans verser dans le 
système des panégyristes qui font miroiter chaque vers aux 
yeux du lecteur ébloui et le lui paraphrasent avec force points 
d'exclamation et d'admiration!! Tout en admirant, il ne craint 
pas de montrer les imperfecttons, ou pour mieux dire les négli- 
gences de certaines fables et de signaler ces écueils du goût. 

Enfin, de temps en temps, Tauteur place une courte remarque 
sur la morale, brève il est vrai, car pas trop n'en faut à l'égard 
du Bonhomme, qui n'avait pas la prétention d'être philosophe ; 
néanmoins , il était utile d'attirer l'attention de la jeunesse et 
de lui rappeler que si le style et la poésie de La Fontaine sont 
inimitables, ses conclusions morales laissent parfois à désirer : 
quelques lignes rapides suffisent à prémunir sur ce point. 

Nous devons ajouter ici que l'esprit religieux de l'ouvrage est 
excellent. L'auteur, persuadé que les belles-lettres ne sont pas 
sans une saine morale, n'a nullement*balancé à élaguer les pas- 
sages dangereux pour la jeunesse: le caractère des notes est d'une 
pureté irréprochable, aussi peuvent-elles être mises sans hésiter 
dans les mains les plus chastes. 

Mais la partie vraiment intéressante de ce remarquable travail 
réside dans le choix attrayant des comparaisons , des rappro- 
chements, et surtout dans les ingénieuses réflexions qui. s'y 
trouvent jointes. Il y a là une source variée d'instruction à 
laquelle le lecteur puisera avec plaisir et avantage. Les auteurs 
anciens ne sont pas les seuls cités ; on a dioisi aussi dans ceux 
du moyen âge et de la Renaissance, dans nos vieux fabliaux et 
autres , et de ce chef, on rencontre des citations piquantes et 
originales. , 

En somme , cet ouvrage, à la fois substantiel et mesuré, se 
maintient dans de bonnes limites ; il s'efforce de rendre l'érudi- 
tion agréable et de charmer ses lecteurs : aussi sommes-nous 
persuadés que les hommes de goût et les jeunes gens studieux 
noas sauront gré de le leur indiquer. Sa place est marquée dans 
toute bonne bibliothèque. A. W. 
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TROISIÈME SESSION DU CONGRÈS DE MALINES. 

Le Congrès de Malines a été souvent mal apprécié par 
ses partisans et défiguré par ses adversaires; les uns, en 
présence des hommes éminents qui se trouvaient dans 
l'assemblée, ont été tentés d'exagérer les résultats qu'elle 
devait produire, et les autres, au contraire, aveuglés 
par une hostilité systématique, ont dénigré cette institu- 
tion ; il est vrai que ceux-ci n'ont pas été admis au sein 
du Congrès ; le Comité n'a pas voulu donner de carte 
d'entrée à un représentant de tous les journaux ; nous 
ne nous expliquons pas les motifs de cette exclusion ; 
des réunions si nombreuses étaient forcément entourées 
d'une publicité éclatante. « Nous vivons ici au grand 
jour, a dit M*^' l'évêque d'Orléans... nous combattons à 
la clarté du soleil. » Les journaux politiques se sont em- 
pressé^ de faire connaître les moindres incidents qui se 
sont produits dans l'assemblée, de relever toutes les 
paroles échappées à l'improvisation et de noter jusqu'au 
applaudissements que recueillaient les orateurs. Nous 
ne concevons pas quel inconvénient aurait pu offrir la 
présence de quelques journalistes du parti contraire ; 
une institution si importante n'a pas à craindre la discus- 
sion à armes égales , ni à redouter le contrôle de ses 
adversaires ! leur admission au sein de l'assemblée eût 
ôté une excuse à leur malveillance, si même elle ne 
l'avait pas diminuée. Nous ne pouvons donc que regret- 
ter l'exclusion des journalistes qui ne partageaient pas 
les principes catholiques, et nous ne considérons pas 
comme un avantage véritable pour les journaux de notre 
opinion, le monopole qui leur a été conféré de rendre 
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compte des séances du Congrès de Malines. Quant à 
nous, arrivant le dernier pour en parler , nous voulons 
le caractériser dans son ensemble avec exactitude et fidé- 
lité , sans entraînement et sans illusion , en laissant de 
côté les détails que bientôt le temps aura effacé de tous 
les souvenirs. 

C'est le comte de Montalembert qui, en 1863, a im- 
primé au Congrès de Malines son caractère, et qui lui a 
donné toute sa portée ; il a fourni Texpression la plus 
complète et la plus éloquente des idées que professent 
tous les catholiques qui savent comprendre l'évidence des 
faits et recueillir les leçons de l'expérience. En 1867, l'il- 
lustre orateur eût retrouvé le même auditoire partageant 
son attachement à l'Église et son amour de la vraie 
liberté; malheureusement, sa place est restée vide pen- 
dant la troisième session ; retenu par la maladie aux 
portes du Congrès , il n'a pu prendre une part active à 
ses récents travaux ; mais son souvenir était présent à 
lous-les esprits, et son nom, prononcé au sein de l'as- 
semblée, y produisait une impression profonde et réveil- 
lait les échos des acclamations qu'avaient soulevées ses 
grands discours de 1 863. 

Les idées que M. de Montalembert a soutenues en 1 863 
ont été représentées, dans la dernière session, par M. le 
comte de Falloux, esprit élevé et délicat, qui, dans une 
brillante et ingénieuse improvisation, a cherché à inspi- 
rer le courage et la confiance aux catholiques trop dis- 
posés a s'attrister du temps présent. La leçon était 
opportune; en Belgique, surtout, les partis sont trop 
disposés à avilir les luttes auxquelles ils se livrent ; en 
rabaissant, en injuriant ses adversaires, on vilipende les 
efforts que Ton fait pour les combattre ; non seulement, 
dit avec raison M. de Falloux, nous devons accepter les 



lutter de notre temps, mais nous devons les aimer. 

M. de Falloax, pendant trente ans, a soutenu la 
même cause que M. de Montalembert , et il ne pouvait 
mieux faire que montrer ce que ces luttes, au sein de la 
liberté, ont de noble et de grand. 

L'éloquence de M. de Falloux a trouvé dans rassem- 
blée de puissantes sympathies, et M. de Montalembert a 
pu constater avec bonheur que la troisième assemblée 
du Congrès était toujours animée du même esprit (1). Il 



(i) Voici la lettre que M. de Montalembert a écrite k M. de Falloux pour 
le charger de remercier le Congrès des témoignages de chaleureuse sym- 
pathie qu'il lui a donnés : 

ce Rixensart, 5 septembre 1867. 

a A M, le comte de Falloux. 

« Très-cher ami, 

« En apprenant Tindulgente sympathie que m*a témoignée le Congrès de 
Malines chaque fois que mon nom y a été prononcé, et surtout quand vous 
avez parlé de quoi avec une effusion si contagieuse, je me sens porté à vous 
prendre pour interprète de ma reconnaissance auprès de cette vaillante 
«armée de chrétiens. Je suis touché jusqu'au fond du cœur de ce souvenir 
si affectueux et si fidèle. Et moi aussi, je garde un souvenir ineffaçable de 
cette grande assemblée où s*est accompli le dernier acte de ma vie mili- 
tante. 

ce Sans doute, il est dur pour moi d'être retenu loin d'elle par une in6r- 
mité invincible. Mais je ne veux pas que la tristesse ou le regret vieoneqt 
m assombrir au moment où il me semble respirer le souffle vivifiant de la 
libre et catholique Belgique, réunie dans ses comices périodiques. 

a Dites donc à nos amis que je suis, comme vous, plein de confiance ei 
de résolution. Je me sens confirmé dans cette résolution en voyant que la 
troisième assemblée du Congrès se montre toujours animée du même 
esprit : que Tamour passionné de TËglise s'y concilie avec toutes les aspi- 
rations généreuses et sensées de la vie publique ; qu'elle est toujours 
décidée à revendiquer, pour défendre nos vieilles croyances, tout ce qu'il 
y a de puissant et aussi de légitime dans les institutions libres, dans les 
progrès modernes; qu'il compte bien, par conséquent, ne pas laisser à nos 
adversaires le droit de se poser en représentants exclusifs de la civilisatiou 
et de la société contemporaine. 

a Mais je me sens bien autrement fortifié encore par la pensée de la con- 
vocation de ce concile général qui nous reporte aux époques les plos 
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n en pouvait, être autrement, le droit de tenir une si 
grande et si imposante assemblée était un bienfait des 
libertés constitutionnelles ; les avantages de ces libertés 
étaient là, visibles ôt palpables, et appelaient toutes les 
sympathies. Le catholicisme, de nos jours, a essuyé de 
tristes défaites, de douloureuses défections dans les 
États du midi de TEurope, mais dans les j^tats duvnord, 
au sein de la liberté, il a réalisé de merveilleux pro- 
grès ; dans la première session, on a entendu M*' Wise- 
man se féliciter hautement du régime de la liberté 
religieuse en Angleterre ; dans la troisième session , 
M^ révoque de Charlestown a dit, avec son ferme bon 
sens : « Aux États-Unis, nou^ avons eu des i^alheurs ; 
mais jouissant d'une liberté dont nous nous félicitons, 
nous sommes exempts des entraves qui gênent l'Eglise 
ailleurs, même dans les pays catholiques. » M. Tabbé 
Brouwers, avec l'élan d'une conviction généreuse, a 
exposé les développements que le catholicisme prend 
en Hollande au sein du droit commun ; là, les calho- . 
liques ne font pas appel inutilement au sentiment de 
la justice, indestructible dans le cœur hollandais. 

Dans presque tous les Etats du monde, la situation est 
la même ; pour revendiquer avec succès les droits et 

agiiées, mais aussi les plus fécondes et les plus glorieuses de notre his- 
toire. 
« Je salue avec autant de bonheur que de respect cette inspiration pro- 
' videntielle de Pie IX, qui met le comble aux grandeurs de son pontificat, 
qui, au moment même où la trahison et Tabandon aggravent tous ses périls, 
répond aux menaces de mort par une surabondance de vie, et, au sein de 
lorage, nous inonde de force, de confiance et de lumière. 

a Unis comme nous le sommes, vous et moi, depuis bientôt trente ans 
pour la défense de la bonne cause. Je ne saurais trouver une voix plus amie 
que la vôtre pour exprimer.au Congrès, et particulièrement à S. Em. Ms' le 
Cardinal, mes sympathiques hommages. 

c< Comte de Montalembert. » 
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les libertés de TËglise, partout où ils sont méconnus 
ou violés, il n'y a qu'un moyen, un seul, c'est de 
revendiquer sincèrement et loyalement les libertés de 
droit commun. 

Dans cette situation, les idées représentées par M. de 
Montalembert et M. de Falloux ne pouvaient man- 
quer d'être acclamées. Nous reconnaissons qu'au sein 
du Congrès deMalines, on a tout applaudi ; nous n'avons 
pas la prétention de certains journalistes catholiques, de 
savoir discerner les applaudissements provoqués par la 
sympathie et ceux commandés par la politesse, ceux 
qui s'adressaient aux idées émises et ceux qui ne con- 
cernaient que le talent de l'orateur, ceux qui étaient 
spontanés et ceux qui étaient excités par certains mem- 
bres plus ardents et plus bruyants que les autres ; mais 
il est évident que, dans tous les partis, les idées pro- 
fessées par les esprits supérieurs ne peuvent être consi- 
dérées comme des idées isolées que l'on applaudit par 
convenance. 

M. de Falloux a attaché son nom à la loi française 
qui, en 1850, a concédé la liberté de renseignement, 
et les catholiques ont toujours eu le mérite de savoir 
user largement et généreusement de cette liberté qu'ils 
ont conquise en la revendiquant pour tous. On ne pou- 
vait attendre de lui qu'il viendrait renier son passé et 
qu'il ne tiendrait pas un langage en harmonie avec les 
actes qui lui ont mérité la reconnaissance des catholi- 
ques, et avec les discour qui l'ont placé au premier rang 
parmi les orateurs qui ont illustré la tribune française. 
Aussi a-t-il recueilli non-seulement des applaudissements 
sur la signification desquels on pouvait répandre du 
doute, mais il a obtenu d'éclatants suflrages. M. De- 
champs, en retraçant dans son aimable et brillant lan- 
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gage les mérites du Congrès de Malines, a bien rendu . 
l'impression de la majorité quand il a dit : « Le comte de 
Falloux, voix sûre, voix sage d'un homme d'Etat échauffé 
par le cœur d'un chrétien... Ge que vous avez applaudi 
en lui, ce n*est pas seulement l'orateur célèbre arraché 
à la tribune de son pays par un régime politique qui, 
j'espère, l'y fera monter un jour. Ce n'est pas l'écrivain 
profond, c'est le grand caractère de l'homme politique 
qui a laissé de sa carrière deux sillons profonds, l'expé- 
dition de Rome et la loi de 1850 sur l'enseignement, 
deux actes qui seront un souvenir éternel de cette trop 
courte et mémorable carrière ! » 

M. le comte de Falloux a recueilli un autre suffrage, 
le plus éclatant et le plus autorisé du Congrès, celui de 
M*^ Dupanloup, dans le discours dont nous parlerons plus 
loin. 

Il est vrai que l'illustre écrivain a Soutenu une vive 
polémique contre Técole de r Univers, qui comptait de 
nomtreux représentants dans l'assemblée , il n'avait 
rien dit de nature à provoquer ses adversaires , ce qui 
ne les a pas empêchés de lui susciter de petites querelles 
de mots à "propos de variantes qu'ils croyaient avoir dé- 
couvertes entre les paroles qu'il a prononcées, et le texte 
écrit de son discours tel qu'il a été reproduit par le Jour- 
nal de Bruxelles ; leurs efforts pour apercevoir ça et là 
quelque nuance suspecte, ou quelque accent hérétique 
n'ont eu d'autre résultat que de réjouir les adversaires 
du Congrès de Malines. Us n'ont pas été plus heureux 
dans l'incident qu'ils ont soulevé à propos d'une phrase 
du discours de M^ Dechamps, évêque de Namur. Dans 
ce discours, oîi le sympathique orateur avait déployé ce 
beau talent que nous avons eu souvent l'occasion d'ad- 
mirer, il avait été amené à parler des limites de la liberté, 
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et il s'était exprimé ainsi : « L'immortel et magnanime 
Pie IX nous a dit que la société a besoin de TÉglise; la 
raison, delà Foi ; l'homme, de Dieu. L'Encyclique ne 
dit pas autre chose. Il a fallu l'ignorance de nos adver- 
saires en matière de doctrine, pour y voir les choses ab- 
surdes que le grand évêque d'Orléans a si bien réduites 
en poussière. » Des marques d'approbation qui, à diffé- 
rentes reprises , ont interrompu l'orateur , on a voulu 
faire sortir un sujet de contestation ; cependant, il n'y a 
qu'une seule manière d'entendre cette phrase, et il faut 
avoir l'esprit bien exclusif pour y chercher un sujet de 
division. 

Le troisième jour de la session a été marqué parMin 
discours de M^"" Dnpanloup ; il y a déployé ce merveil- 
leux talent qui sait unir les plus douces exhortations aux 
plus pathéthiques accents, les mots vifs et incisifs aux 
considérations les plus élevées. Rien n'égale la grâce 
aisée et facile avec laquelle son improvisation suit son 
cours naturel , produisant sans cesse des effets nouveaux et 
inattendus,et arrivant au butaprès de charmants détours. 
Il a montré que la possibilité du mal était la condition 
de la vertu, «la vertu, c'est-àrdire la lutte, la souffrance, 
le courage et la victoire. Dieu a trouvé que nous étions, 
même après notre chute, d'assez nobles créatures pour 
ces nobles épreuves. » Puis l'éminent orateur a ajouté: 
(( Je dois dire que si la lutte ici-bas est éternelle, ellea 
aussi ses consolations : et c'est ce que vous disait avant- 
hier si délicatement et si noblement mon excellent ami, 
le comte de Falloux, dans cette langue éminemment 
honnête, élevée, intrépide, et où la grâce et la distinc- 
tion semblent le disputer à la puissance. » Comme nous 
le disions tantôt , le discours de M. de Falloux ne pou- 
vait recueillir deplushauleet plus éclatante approbation. 
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Dans celte lutte entre le bien et le mal , que Dieu a 
préférée à la seule possibilité du bien , M^' Dupanloup 
indique Vabus qui , dans tous les temps , a été fait 
des mots pour amener le trouble dans les idées ; ainsi, 
il u*adniet pas et avec raison, que l'on qualifie le parti 
catholique du nom de clérical. « Le parti clérical, c'est- 
à-dire des imbé<;iles de sacristie, le parti prêtre, etc. » 
11 n'admet pas non plus qu'on nomme libéral le parti 
hostile aux catholiques. « Qu'est-ce qu'un libéral ? dit- 
il. C'est un esprit, c'est un cœur généreux ; c'est un 
homme qui ne refuse pas à ses adversaires l'équité et la 
justice qu'il demande pour lui-même. Et c'est dans ce 
sens que les vrais catholiques sont de vrais libéraux. » 
Il y a évidemment là une douce et aimable leçon à 
l'adresse de la fraction de catholiques qui s'était montrée 
hostile à M. le comte de Falloux, en lui reprochant 
de ne pas être catholique tout court, mais catholique 
libéral. 

Il est parfaitement vrai que le parti libéral a pour 
principe la prédominance du pouvoir civil, et non 
l'amour sincère de la liberté ; c'est ce que M. Thiers a 
parfaitement montré dans son mémorable discours sur le 
pouvoir temporel du Saint-Siège ; mais si Ton veut ho- 
norer les luttes (Je notre temps, le moyen n'est pas de 
qualifier de libérdire ce parti nombreux et puissant. 
L'épi thète de libérdtre correspond parfaitement à celle de 
clérical ; c'est une raison pour les proscrire toutes deux. 
Nos adversaires n'y regardent pas de près ; ils aiment 
à prodiguer aux catholiques le mépris et l'injure, s'attri- 
buant le monopole de l'intelligence et du talent, et c'est 
ce qui fait que l'épithète de clérical est passée dans leurs 
usages ; mais il ne faut pas les suivre sur ce terrain, et 
que l'on puisse dire que la Belgique est une nation dont 
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la moitié se compose de libérâtres et l'autre moitié de 
cléricaux. 

Le discours capital de la troisième session du Congrès 
de Malines a été celui du P. Hyacinthe; les autres 
grands orateurs avaient voulu donner des conseils aux 
catholiques. Sans s'arrêter à un sujet bien déterminé, ils 
se sont livrés à de brillantes improvisations, et ont pro- 
duit avec beaucoup d a-propos des considérations très- 
diverses et très-variées. Le P. Hyacinthe,^au contraire, 
a voulu traiter une des plus grandes questions qui puis- 
sent occuper les esprits, la question ouvrière. Il l'a ap- 
profondie, il est arrivé à ces vérités simples, saisissantes 
que chacun fait siennes ; en développant son sujet avec 
ordre et méthode, il a trouvé de mâles accents, de splen- 
dides images qui, à plusieurs reprises, ont produit dans 
l'auditoire de sympathiques frémissements. Ceux qui 
s'arrêtent aux apparences, frappés de cette allure fière, 
ferme eh hardie qui rappelle de loin l'allure plus fière 
encore, plus hardie et plus libre du grand Lacordaire, 
ont dit : c'est un tribun ; d'autres, séduits par les en- 
chantements, de ses images et la douce splendeur de son 
coloris, se sont écriés : c'est un poète; ils se tronojpaient : 
le P. Hyacinthe est, avant tout, un ferme et vigoureux 
esprit, un jugement droit et sain et il ne pouvait mieux 
faire que de mettre son éloquence au service de 
trois grandes œuvres , le logement des ouvriers , 
la réforme des abus du travail des femmes et dès en- 
fants dans les manufactures, et la sanctification du 
dimanche. Il y a de nos jours beaucoup d'esprits qui 
ne connaissent qu'un remède, c'est d'invoquer l'appui 
des lois, et c'est pourquoi ils demandent la réglementa- 
tion du travail dans les manufactures ; mais il y a un 
moyen bien plus puissant que les lois , c'est la liberté, 



et c'est par Tanion et Fassociation de tous les indus- 
triels chrétiens que Ton pourra efficacement obtenir la 
réforme des abus du travail des femmes et des enfants, 
et aussi l'observance du dimanche, pratique essentielle- 
ment démocratique, qui ne soulève l'hostilité que des 
homnaes de plaisir. « Nous ne demandons pas, dit avec 
raison le P. Hyacinthe, qu'on impose le dimanche par 
une loi dont l'application aurait plus d'inconvénients 
que d'avantages. » Mais, ce qu'il demande, c'est la 
libre observation du dimanche par sympathie pour l'ou- 
vrier, par respect pour sa conscience et par la puis- 
sance du sentiment de la fraternité chrétienne. 

« Ah ! je ne dirai pas de maKde la liberté, s'écrie 
l'orateur, je l'aime, mais je ne la confonds pas avec la 
licence. Je l'aime, et je la nomme plus ardemment que 
jamais. L'histoire n'est pas finie, les malentendus dispa- 
raîtront. Le Pontife si méconnu, qui a frappé le plus 
énergiquement la Révolution,, est aussi celui qui a pris 
les initiatives les plus fécondes en faveur de la liberté. 
Je ne divise pas le Pape. Je le prends avec toutes ses 
gloires, depuis le jour oîi il a levé, voilà déjà plus de 
vingt ans, le drapeau de la vraie liberté, jusqu'à cette 
récente convocation du concile universel qui obtient les 
sympathies des incrédules eux-mêmes. » 

Quant aux résultats immédiats et pratiques que le 
Congrès doit produire, il est plus difficile de les mar- 
quer : on s'était promis que le Congrès de Malines don- 
nerait une grande impulsion à toutes les œuvres catho- 
liques : on a par là beaucoup effi^ayé nos adversaires et 
inutilement. C'est du travail des sections que l'on atten- 
dait les résultats pratiques du Congrès, or, sur bien des 
points, ce travail n'a pas été fécond : il test arrivé que 
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Ton s'y est occopo de queslions qui n'en sont pas et doat 
tout le inonde connaît la solution; on y a émis des vœux 
en faveur de réformes législatives que Ton est cerlain 
de ne pas obtenir et que Ton n'obtiendra que quand les 
idées libérales auront fait de grands progrès. 

En matière de presse, on a exprimé bien des opinions 
peu flatteuses pour les journaux catholiques, on a étalé 
leurs besoins de manière à ne plus leur laisser le moindre 
prestige, et on n'a rien fait poqr changer Tétat de choses 
dont on se plaignait. 

Nous souhaitons ardemment que la troisième session 
du Congrès de Malines produise, par l'impulsion vigou- 
reuse de l'éloquence du P. Hyacinthe : une grande asso- 
ciation pour la création de maisons ouvrières ; des so- 
ciétés libres pour remédier aux abus du travail des ma- 
nufactures, et aussi des institutions pour la sépulture 
des pauvres. 

Nous ne pouvons nous arrêter au travail des sections 
qui a produit des discours remarquables; mais, comme 
les années précédentes, nous devons utie mention spé- 
ciale à la'^section des arts, dont les discussions ont con- 
tinué à être aussi intéressantes qu'utiles : nous en don- 
nerons ici un extrait : 

M. le chanoine Devroye donne lecture d'une proposition ten- 
dant à rémission d'un vœu pour faire disparaître des églises, 
les statues des Saints qui sont souvent de véritables horreurs. 
Il signale le chagrin véritable que souvent il éprouve de voir, 
surtout dans les villages, des figures de Saints, lesquelles, loin 
d'inviter à la piété, ne peuvent que faire naitre un sentiment de 
répulsion. Toutefois, il s'girait de s'y prendre avec beaucoup de 
prudence, premièrement de crainte d^éloigner des statues qui 
peuvent avoir un intérêt archéologique, et^ en second lieu, pour 
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ne pas froisser le sentiment populaire qui, souvent, aime ces 
figures, simplement parce qu'il les a toujours vues. 

M. Joseph de Hemptithne s'élève surtout contre ces poupées 
habillées auquel on donne le nom de la Mère de Dieu. On ne 
saurait vraiment imaginer les inventions auquel on se livre, 
lorsqu'il s'agit de représenter la Sainte -Vierge. On l'affuble 
de toutes manières, et, naguère encore, l'orateur a trouvé une 
figure dont la partie inférieure était, en guise de crinoline, 
garnie de feuilles de zinc, pour donner plus de roidenr au jupon 
dont la figure était habillée! 

M. le chanoine Bethune rappelle que, d'après les lois cano- 
niques, les statues des églises doivent être bénies par l'évêque 
du diocèse ou par son délégué. Il croit que la plupart des 
figures que l'on a en vue ne peuvent avoir reçu cette consécra- 
tion. En effet, bien des figures de la Sainte-Vierge Marie ne sont 
en réalité que d'horribles poupées sujettes à la chose du monde 
la plus capricieuse, c'est-à-dire à la mode. L'orateur demande 
la permission de communiquer à l'assemblée ce que naguère, 
voyageant avec un catholique dont on ne pouvait suspecter les 
intentions bienveillantes, celui-ci lui avait raconté. 

Ce voyageur, depuis deux ans fréquentait Tune de nos villes 
de bains ; il s'y trouvait fort bien et n'avait qtfun regret, c'était 
en allant à l'Église principale de celte ville, d'être obsédé par la 
vue d'une image de la Sainte-Vierge, qui non-seulement était 
des plus disgracieuses, mais dont on changeait encore souvent 
le costume sans parvenir à l'embellir. Cette image, continuait 
toujours le narrateur , étend la main comme pour tenir quelque 
chose. La première année on lui avait mis en main un bouquet. 
Sans doute, ce complément de la toilette parut trop banal et peut- 
être trop éphémère, aussi la seconde année il fut remplacé par 
un mouchoir brodé, — tout faisait craindre que la troisième 
année, celui-ci serait à son tour remplacé par une ombrelle (hila. 
rite prolongée),., ^ous rions. Messieurs, cpntinue l'orateur, et 
c'est ce dont nous devrions plutôt pleurer, car quel peut être 
l'édification que retire l'âme du chrétien de la vue de s^nbla- 
bles images ? Et cela se passe dans une ville fréquentée par une 
foule d'étrangers de toutes les confessions qui ne peuvent man- 
quer de tirer des arguments contre notre sainte religion en 
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voyant Celle qu'après Dieu nous vénérons le plus, représentée 
par de véritables poupées ! {Applaudissements prolongés.) 

M. Ratmonb-Bordeaux (France) applaudit aux paroles pro- 
noncées par le chanoine Béthune. Toutefois, il convient d'agir 
avec beaucoup de circonspection en cette matière et de respecter 
jusque dans ses abus, les sentiments de foi si vifs encore an cœur 
des populations belges. L'art d'ailleurs, a besoin de stabilité, 
car depuis le commencement de ce siècle le goût de la nouveauté 
a fait de grands ravages ; c'est souvent une grande sagesse de 
laisser les choses comme elles sont. 

L'Angleterre s'honore encore de s'appeler la vieille Angle- 
terre ; mais la France et les pays qui subissent son influence 
aiment le changement. On veut souvent remplacer tout ce qui a 
été fait depuis le xvi** siècle par des travaux nouveaux, et qui 
sont souvent d'un goût douteux. Les marchands et les indus- 
triels envahissent l'Église, en remplaçant le mobilier par des 
travaux de pacotille, et sont l'un des fléaux de l'art de notre 
temps. Le commerce et la mode font beaucoup de m^l. Pour 
répondre à M. le chanoine Béthune, l'orateur ajoute qu'il but 
distinguer entre le principe de l'habillement des vierges et son 
abus. A Rome, il y a des figures de Saints habillées qui sont eo 
grande vénération. 

M. le chanoine Devroye. — Les tendances de M. Raymond 
sont connues par ses publications, elles sont conformes en 
grande partie aux résolutions prises par la section. Toutefois, 
celle-ci doit signaler les abus et veiller, autant qu'il est en elle, 
au perfectionnement de l'art religieux. 

La proposition relative au vœu à émettre pour la suppression 
des images choquantes, est mise aux voix et adoptée. 

En résumé, la vraie définition du Congrès est celle 
que M. Dechamps en a donnée : c'est une grande tribune 
élevée à l'éloquence ; cette institution , on la doit avant 
tout au cardinal de Malines, ce prélat si aimé et si remar- 
quable par sa prudence , sa fermeté et sa sagesse^ qui a 
su la maintenir envers et contre tous : on la doit ensuite 
à la prodigieuse activité de M. Ducpetiaux qui, comme 
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un général d'armée, sait se multiplier aux moments dé- 
cisifs et qui est certainement le plus habile et le plus 
énergique organisateur des fêtes de l'intelligence que 
Von puisse rencontrer. 



NOUVELLES POLITIQUES ET RELIGIEUSES. 

Del^lque* — i. Monument à la mémoire de Léopold t'. 
— he Moniteur publie, en tête de sa partie officielle, un rapport 
adressé au Roi paît MM. les ministres de Tintérieur et des tra- 
vaux publics, sur le résultat de la souscription nationale qui a 
été ouverte pour élever un monument à la mémoire de Léo- 
pold P% afin de perpétuer ainsi le souvenir d'un grand règne 
et témoigner de la reconnaissance du peuple belge envers le 
fondateur de la dynastie. 
Cette sonscri]ption a rencontré partout le meilleur accueil. 

Les chiffres suivants indiquent les sommes recueillies dans 

chaque province : 



Anvers, 


fr. 


14,570 37 


Brabant, 


» 


46,218 39 


Flandre occidentale, 


» 


33,733 71 


Flandre orientale, 


» 


43,032 06 


Hainaut, 


» 


32,303 94 


Liège, 


» 


29,081 42 


Limbourg, 


» 


13,803 16 


Luxembourg, 


» 


17,816 43 


Namur, 


» 


22,144 46 



Fr. 252,705 94 

2. Jugement du tribunal de Bruxelles, relativement au Temple 
des Augu^tins, en cause de la f(\brique de l* église du Finisterrœ, 
demanderesse, contre l*Éiat belge, défendeur, et la ville de 
Bruxelles, intervenante, 

« Attendu qu'un décret du 9 messidor an XIII, rendu sur 
la demande de Tarchevôque de Matines , autorise l'exercice du 
colle, sous la. surveillance du curé de Notre-Dame du Finis- 
terrse , dans ladite église des ci-devant Augustins, qui était 

J. H. — T. xxxiv. 19 
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déclarée avoir le titre d* Annexe, qu'une ordûBQance dadit 
archevêque, en date du 1*"^ frimaire an XIY, prescrit que les 
curés et fabriciens de la cure de Notre-Dame du Finisterrae se 
mettraient en possession de l'église, et qu'il est reconnu en Eût 
que le culte catholique a été célébré dans l'église des Augas- 
tins, conformément au décret, depuis l'an XIY jusqu'en 1815 ; 
« Le tribunal reçoit l'intervention, et, statuant entre toutes 
les parties, dit, pour droit, que la propriété du temple des 
Augustins , ci-devant église des Augustins , appartient à la 
fabrique de Notre-Dame du Finisterrae. Par suite, condamne 
l'État, défendeur, à restituer à la demanderesse ledit édifice 
avec toutes ses dépendances. Déclare la ville de Bruxelles non- 
fondée en son intervention; 

c Condamne l'État aux dépens de la demande principale et 
la ville de Bruxelles aux dépens de l'intervention , dit n'y avoir 
lieu à déclarer le présent jugement exécutoire par provision 
nonobstant appel et sans caution, i 

3. M. Henri Dumortier , ancien représentant , est décédé à 
Gand, le 13 septembre, à l'âge de 46 ans. 
• 4. Nominations. — Matines, — A Hallaert, vicaire, M. De 
Marré , prêtre du séminaire ; aumônier des Sœurs-Noires , à 
Anvers, M. De Backer*, vicaire de Saint- Antoine, même ville; 
à Rhode-Saint-Genèse , vicaire, M. Thomassen, vicaire de 
Woluwe- Saint -Lambert; à Anve^rs, Notre-Dame, vicaire, 
M. Smeur , professeur au petit séminaire de Malines ; à thil- 
donck, vicaire, M. de Peuter, prêtre du séminaire , en rempla- 
cement de M. De Schutter, nommé directeur des Sœurs, même 
commune ; M. Ketelbant, chanoine, directeur de l'Institut Saint- 
Louis , à.Bruxelles , est nommé vicaire général , en remplace- 
ment de M«' Van der Linden, décédé ; M. Heyne, professeur de 
mathématiques au petit séminaire de Basse^Wavre , est nommé 
supérieur du même établissement, en remplacement de M. Mot- 
tet , démissionnaire ; M. Piscé , professeur de rhétorique au 
collège Saint-Rombaut , à Malines , est nommé vicaire général ; 
M. De Decker, chanoine , a donné sa démission comme profes- 
seur au grand séminaire ; M. Alphonse De Dryver, vicaire de 
Knesselaere, passe en la même qualité à Nevele, et est remplacé 
à Knesselaere par M. Pierre Saospeur, vicaire de Nevele. 
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Sont nommés professes : a,u. grand. séQÛB^ir,e, M. VaOt Ros- 
sum, professeur de. rkétorique au petit séminaire , où il qsI 
remplacé par M. Mangeischots, professeur de sixième ; m grand 
séminaire, M. Yerliulst, professeur de poésie à rinsUtut Saint- 
Louis, à Bruxelles ; au collège Saij;it-IV>mbau|t, à Airlines, pro- 
fesseur de rhétorique, M. Pieraerts, professeur en 1^ même 
branche à Basse- Wavre ; au petit séminaire de Malines, M* Kes- 
tens, prêtre du séminaire, et ^ Aerts , prêtre du séminaire; 
au petit séminaire de, B^sse- Wavre, M. Pigeolet, professeur à 
rinstitut Saint-Louis, à Bruxelles, et M. Rayée, bachelier en 
droit canon, à Louvain ; à Vlastitut Saint-Louis, M. Otto, étu- 
diant au collège du^ Saint-Esprit , à Couvain , et M. Detierre, 
prêtre du séminaire. 

Sont nommés curés : à 3onlez, Itt Minne, yicai)[;e dp G^nval; 
à Boondael, M. Baeyens, vicaire du Béguinage, à 3ru;ceUes; à 
Corbeek-Dyle, M. Sel, aumôpier des Petits-Carnjps, à Bruxelles ; 
à Glabbeek , M. Lo,w,et , vicaire de Ne^rlint^er ; à Haut-Ittre, 
M. Buisseret, vicaire dei Sainte-Gertrud^ à Piiv.çJ^e^ ; à, P^lre- 
Dame d'Answyck , à Malipiçs , ftjt. Van Hanf qiji^e^ auip^t^ier; de la 
prison, à Vilvord.e; à^K(}rcl^on(i, M. J}^ (îr^ejj, vicaire d^ No^e- 
Damede Bon-Sec9qi;s,^ Bi:uxçllp^; à ^pf^i^sl., M. Si|y^rcruy^, 
vicaire de Isque; à yi/çupf-Turnhoif);, M,. Van B)^dei, vicaire d.e 
la même paroisse; ^ X^ijçkeyorsji^ , ]M(. Van, Aekt, vic^if;e 4^ 
Berlaer. . ^ 

Bruges. — M. De Man, curé à Zerkej^he^i, e^- nommé curé^^ 
Oude-Cappelle; M. Baeçt^, diçeçteur du pjçnsifjppat, à D;xm)i(le, 
est nonjmé curé à Zerke^lji^n?^ ;. e^t nçipmé çifofpsseitiï; aij^ gr,and 
séminaire, en remplacemçiit d^e ^. Ip çl^ainpine.^ia^aej BJ. Xk9' ^ 
mas Bouquillon^ qui vient ^e terufii^er §es, ^tu^des^ à Bpm^, 
M. $oi^uillon donnera I^es çpu/;s^ d'inti^pc^uctioç à^ la tbépîçj^i^ 
morale et de liturgie. M. le c^ppio,ç dç Çrjajpaptîpre , dip^cteiii; 
audit séminaire et professeur de droit canoiiiquç , çst, chargé 
du cou^s d/élpqueij,çe sacrée. 

Gand^ — BJi. Frafl,çois, I>ç Yç,^, cqré de Hçrzek,, est nompi^ 
curé de Saint-Jacqueç, à (?2|n,d. 

I^iége. — M. \Varzé,ç, prqfes;^eur au séminaire ^^ Saint-Roçh, 
est ijiommé çyi:é à XljorR; ^. Çartuyvels^ vicaire à Hfielen^ est 
lr2\n,^féçé W (a, nfiêmç qu^alité à Stoçkheim. 



Namur. — M. Bourgeois , curé de Saint-Servais , est trans- 
féré h la cure de Notre-Dame, à Namur; en remplacement de 
M. Pasleau, nommé chanoine titulaire de la cathédrale. 

5. Décès. — Matines. — M. Ooms, vicaire à Hallaer : H.Hane- 
graef, vicaire à Anvers, paroisse de Notre-Dame; H. Van Auten- 
boer, curé à Glabbeek. 

6. Peine de mort. — M. Ernst, professeur à l'Université de 

Louvain, a adressé la lettre suivante au Journal de Bruxelles : 

Louvain, 21 août 1867. 
Monsieur, 

Je lis dans le rapport de M. de Laguéronnière sur la peine 
de mort^ rapport que vous reproduisez dans vos numéros du 
12 et du 13 de ce mois, le passage suivant : 

< En Belgique, pendant une période de cinq années, de 
c 1830 à 1834, la peine de mort, quoique maintenue en droit, 
c a été pratiquement abolie, et cependant les crimes entraînant 
c cette peine ne se sont pas accrus. Toutefois, le gouvernement 
« belge n*a pas jugé pouvoir prolonger Texpérience et Fécha- 
c /aud, qu'on croyait abattu, s'est relevé. » 

Je tiens à faire remarquer qu'il y a erreur complète dans les 
renseignements recueillis par l'honorable rapporteur; la vérité 
est que l'essai fut, au contraire, suivi d'une effrayante augmen- 
tation dans les crimes capitaux ; je me borne à citer une preuve, 
c'est la séance du Sénat belge du 31 janvier 1835 (Bulletin du 
Moniteur de 1835, n° 53). 

Plusieurs honorables sénateurs s'élevèrent avec une vive 
énergie contre l'abus du droit de grâce, notamn^ent MM. de 
Mérode et de Sécus ; ce dernier, spécialement, déclare surmon- 
ter une indisposition pour s'élever en quelques mots, mais de 
toutes ses forces, contre la philanthropie du jour, disait-il en 
substance, qui tend à ménager les coquines au détriment des 
honnêtes gens. 

Il m'importe, monsieur le rédacteur, que l'on sache, par 
l'insertion de cette rectification dans un de vos prochains 
numéros, que l'honorable ministre de la justice de 1835 n'a 
pas commis l'inhumaine et absurde inconséquence de rétablir 
l'échafaud sans nécessité , et j'ajouterai, pour terminer, que la 
nécessité du maintien de l'exécution a été reconnue ensuite par 
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tous les ministères qai ont succédé à celui de 1835, même le 
ministère actuel, jusqu'à l'entrée relativement récente de 
M. Bara. 

Agréez, en attendant, l'assurance de ma parfaite considé- 
ration. 

L. Ernst. 

Allemag^ne* — 1 . Voici le texte du discours prononcé 

par le roi de Prusse à l'ouverture de la session du Parlement 

fédéral : 

Berlin, 10. septembre. 

« Illustres, nobles et honorés messieurs du Parlement de 
la Confédération de l'Allemsigne du Nord, 

€ Lors de la clôture du premier Parlement de la Confédéra- 
tion de TAllemagne du Nord, j'ai pu exprimer la confiance que 
les représentations des divers États de la Confédération ne- 
refuseraient pas de reconnaître constitutionnellement ce que 
le Parlement avait /ait de commun accord avec les gouver- 
nements. 

€ C'est une grande satisfaction pour moi de ne pas m'élre 
trompé dans cette prévision. 

« Dans tous les États de la Confédération, la Constitution de 
TAtlemagne du Nord est devenue loi d'après les règles consti- 
tutionnelles. 

« Le Conseil fédéral est entré en activité et je puis aujour- 
d'hui, en mon nom et au nom de mes hauts confédérés, sou- 
haiter, avec une confiance pleine de joie , la bienvenue au 
premier Parlement, réuni en vertu de la Constitution fédérale. 

« Pour régler les rapports nationaux de la Confédération 
avec les États de l'Allemagne du Sud, un pas important a été 
fait immédiatement après la promulgation de la Constitution 
fédérale. 

« Le sentiment allemand des gouvernements confédérés a 
établi pour le Zollverein de nouvelles bases en rapport avec les 
circonstances nouvelles et en a assuré le maintien. Le traité 
conclu dans cette intention et qui a été approuvé par le Conseil 
fédéral, vous sera jsoumis. 

i Le budget de la Confération formera un objet important 
de vos délibérations. La limitation soigneuse]]des^ dépenses aux 
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besoins réels pei'inéitra 'de ïtûi^ feée à pea prè^ aux trois 
(}aarU de ces dépèùses avec lé^ tedettës 'de' là 'GotafédératioD, 
el la prudente répartition de ces recettes donne rassnrance 
qiieîé^ cdtftl'ibriiidns als^igtiées ^ati^ divefrs Étafts sui&^Ofitt com- 
plètement à couvrir l'ensemble des dépenses. 

c Le Conseil féàéral a été saisi de projets de loi qui ont 
pôiii* htà "âè rester , scrivatit lés presérrptions ^vei'ses de la 
législation fiédéràle, ce qii^exî^ift les circdnstanccfs du moment 
et ce que la situation permet. 

f Une loi si^r la liberté de domicile doit préparer le dévelop- 
pement ultéi^iéuf de l'ihdigénàt comtiiifn fondé par la Consti- 
tution. 

c Une loi ëur 'l'obligation du service militaire appliquera 
cet indigédàt commun à Tarmée et comprendra en même 
tcoiips lés Cûfûdltions qu'établit ht Constitution, en partie expli- 
rïtèmétit, en pùrtfe^h renvoyante la législation de la Prusse 
sur le isei^ce inilitaiire. 

c Une loi sur le régime des passeports est destinée à &ire 
disparîâire des reillifctidns surannées apportées à la circula- 
tion et à élablir les bases d'un convention compatible avec les 
intérêts nationfau'x, entre la Conféralion et les États du Sud de 
l'Allemagne. 

c Un projet relatif aux poids et mesures a pour but de 
régler le système dés poids et mesures de la Confédération 
d'une manière uniforme et de façon à faciliter les relatioDs 
internationales. 

< L'administration de la poste, comme institution fédérale, 
rend nécessaire dés dispositions légales réglant son régime et 
son tarif. 

c La création de consulats fédéraux exige qu'on fixe léga- 
lement les droits et les devoirs attachés à l'exercice de ces 
fonctions. 

■^ c L'unité de la marine marchande exige une base, établie par 
une loi sur la nationalité des navires marchands. 

c J'espère que ces lois qui marquent un premier pas, mais un 
pas décisif, vers la complète édification de la Constitution fédé- 
rale, obtiendront votre assentiment et celui du Conseil fédéral. 
C'est la conviction que l'XInion ne peut accomplir sa grande 
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mission qu'ëki chercbant par des concessions réciproques à con- 
cilier les intérêts particuliers avec l'intérêt général et national, 
qui a lioiQBé lieu aux fee^Hids débats d'où est sortie la Constitu- 
tion. 

c Elle a trouvé de nouveau son expression dans les travaux 
du Conseil fédéral et, j'en ai la ferme espérance, elle formera 
encore le fond de vos débats. 

« C'est dans ce sens, messieurs, que vous mettez la main à 
l'œuvre fondée par la Constitution fédérale. C'est à une œuvre 
de paix que vous êtes conviés, et j'ai la confiance qu'avec la 
bénédiction de Dieu, ta .patrie pourra se réjouir en paix des 
résultats de vos travaux. » 

2. — Ùiscours du grand-duc de Bade, — Le grand-duc de 
Bade a ouvert la session des chambres badoises par le discours 

suivant : 

c Nobles messieurs et chers amis, 

c Je vous souhaite cordialement la bienvenue au commence- 
ment de vos travaux extraordinairement nombreux et impor- 
tants. 

« Les événements de la dernière année nous ont imposé de 
nouvelles et grandes tâches. Elles seront heureusement remplies 
pour le salut de mon pays et de ùion peuple et pour le bien de 
toute la nation allemande, si nous abordons ce travail avec cou- 
rage, confiance et abnégation. 

c La Confédération germanique a été dissoute par la guerre 
de l'an passé. Les traités préliminaires et de paix entre la 
Prusse, d'un côté, l'Autriche et les États de l'Allemagne méri- 
dionale de l'autre, ont confirmé juridiquement sa dissolution, 
placé la Prusse à la tête de la Confédération du Nord et réservé 
aux États de l'Allemagne du Sud de former une union nationale 
avec cette Confédération. 

€ J'ai la ferme résohition de tendre incessamment à cette 
union nationale, et je ferai volontiers, et mon fidèle peuple aved 
moi, les sacrifices qui sont inséparablement liés à l'entrée dans 
cette union. Ces sacrifices sont largement compensés par la 
pleine participation à la vie nationale et la sûreté plus, grande 
pour le développement intérieur de l'État qui progresse d'une 
manière prospère, et dont mon gouvernement aura toujours 
pour devoir de sauvegarder l'indépendance. 
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c Bien que la forme de l'union nationale de l'Allemagne du 
Sud avec la Confédération du Nord ne sôit pas encore trouvée, 
des pas importants ont déjà été faits pour arriver à eê*but. 

c Déjà au mois d'août 1866, il fut conclu en même temps que 
le traité de paix que vous avez approuvé, un traité d'alliance 
offensive et défensive avec la Prusse, traité qui doit vous être 
soumis, qui oblige les deux États à repousser en commun toute 
attaque contre un territoire allemand et qui place pour un cas 
pareil mes troupes sous la conduite éprouvée du roi de Prusse. 

c Grâce à cette convention, qui existe aussi avec la même 
teneur entre les autres États de l'Allemagne du Sud et la 
Prusse, la première et la plus pressant^ des exigences se trouve 
remplie : Résistance à toute attaque du dehors avec les forces 
unies de tous sous une direction unitaire. Mon gouvernement 
considère comme un grave devoir de donner à l'alliance avec la 
Prusse sa pleine force et signi&cation, en établissant une orga- 
nisation militaire analogue à celle de l'Allemagne du Nord. Ce 
changement, d'importance majeure, puise un surcroît de portée 
dans le fait que j'ai réussi, dans les conférences de Stuttgart, à 
m'entendre avec les souverains des autres États de l'Allemagne 
du Sud, à l'effet de traiter la question militaire d'une manière 
uniforme. Les projets de loi relatifs à cet objet seront soumis 
sans délai à votre examen et à votre approbation. 

c J'ai la satisfaction de pouvoir vous annoncer un résultai 
heureux dans un autre domaine encore. Par le traité de Berlin 
du 8 juillet de cette année, le ZoUverein a été consolidé de nou- 
veau, et, plus que cela, il a reçu une organisation essentielle- 
ment améliorée qui rend possible de faire droit, sans crise 
violente, aux besoins rapidement changeants de la vie commer- 
ciale et qui porte en elle le germe d'un développement ultérieur. 

c Bien que les attributions du parlement douanier soient res- 
treintes, je salue néanmoins avec joie, dans ce parlement, une 
représentation régulière de tout le peuple allemand. 

f Le traité de Berlin et, les lois nécessaires pour son exécu- 
tion ont constitutionnellement besoin dé votre assentiment. > 

Nous omettons la fin du discours grand-ducal, qui n'a trait 
qu'aux affaires intérieures du Grand-Duché. 
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5. Circulaire de M. de Bismark aux agents diplomatiques de 
Prusse. 

• . « Berlin, 7 septembre 1867. 

« J'ai déjà eu l'honneur de- vous communiquer les eicpUca- 
tions que nous avons reçues de l'empereur d'Autriche et de 
l'empereur des Français sur la signification et le caractère de 
l'entrevue impériale c(e Salzbourg, et au sujet desquelles nous 
n'avons pu que témoigner notre satisfaction. Il était facile de 
prévoir que ce ne serait pas sans difficulté qu'on parviendrait à 
persuader à^ l'opinion publique que, dans l'état actuel de la situa- 
tion politique de rEurope, un événement tel que la rencontre 
des deux, puissants monarques n'a pas eu grande signification et 
n'est pas appelé à produire d'importants résultats.. Les bruits 
répandus avec certaine insistance et auxquels on a cherché à 
donner tous les caractères de rauthenticîté , concernant les 
mesures politiques arrêtées ou projetées dans l'entrevue impé- 
riale, ne sont pas de nature à détruire les présomptions que l'on 
avait élevées sur son but. Nous sommes d'autant plus charmés 
de pouvoir puiser dans les déclarations autrichiennes et fran- 
çaises la conviction que la visite de l'empereur Napoléon n'a eu 
d'autre motif qu'un sentiment que nous honorons et auquel 
nous sommes sympathiques^ et que le caractère de l'entrevue 
des deux souverains est resté constamment en harmonie avec la 
nature du motif dont nous parlons. 

La situation de l'Allemagne a naturellement fait l'objet des 
conversations dé Salzbourg, mais ces conversations n'ont nulle- 
ment eu la portée qu'on a voulu leur donner. Nous en sommes 
d'autant plus heureux, que l'accueil qui a été fait par l'Allemagne 
entière aux bruits répandus, a prouvé une fois de plus «combien 
le sentiment'national allemand s'oppose à ce que le développe- 
ment de la situation de la nation allemande se fasse sous la 
tutelle d'une intervention étrangère, ou soit dirigé par d'autres 
préoccupations que celles que justifient les intérêts nationaux 
de l'Allemagne. Nous nous sommes fait, dès le début du mouve- 
ment, un devoir de déterminer pour le développement national 
une voie dans laquelle il puisse se poursuivre sans rien délruire 
et en faisant son œuvre d'amélioration. Nous avons évité tout ce 
qui pouvait devancer les aspirations nationales, et nous avons 
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cherché la paf x et iioii les excitations. Cette tDak*che, jmws i'c 
rons, nous conduira au succès, si les puissances étranger 
évitent ûe leur c6té avec le même soin tout ce qui poorrait pr< 
voquer chez le peuple allemand une inquiétude quelconque 
sujet de projets étrangers dont ce peuple serait l'objet et 
justifieraient chez lui des scrupules de dignité et d'indépem 
nationale. Nous sahions, en conséquence, avec satisfaction 
déclarations de non-intervention dans les affaires intérieures < 
l'Allemagne dans l'intérêt du développement pacifique de noli 
situation. 

Les États du Sud nous rendront eux-ndémes ce témoignai 
que nous nous sommes toujours abstenus de toute pressie 
morrie sur leurs décisions, et que nous avons, au contraii 
renoncé à l'appui que pouvait nous présenter en ce sens la cot 
vention du Zollvererh conclue le 8 juillet dernier. Nous res 
rons fidèles à cette ligne de conduite. La fédération du Nordit 
avec bienveillance au-devant dés nécessités que le progrès 
raiFenft>is3éraent des besoins nationaux imposera aux gouverne- 
ments du Sud dans leurs relations avec le Nord ; mais quant à 
la mesure du rapprochement qui doit s'établir, nous laisserons 
toujours le soin de la définir aux libres résolutions de nos 
alliés du Midi. Nous croyons pouvoir adopter ce principe avec 
d'autant plus de confiance que nous trouvons dans les rapports 
entre les États du Sud et ceux du Nord, tels qu'ils sont réglés 
par les traités et par la convention du Zollverein, une base pra- 
tique et certaine pour le. développement spontané des intéréls 
nationaux du peuple allemand. 

Je vous prie, monsieur, de vous inspirer de ces idées dans vos 
relations avec le gouvernement près duquel vous êtes accrédité, 
et je vous autorise à donner lecture de la présente. 

Signé : Bismark. 

4. Voici le discours que le baron de Beust a prononcé à 
Brûnn : 

k Permettez moi, messieurs, de vous remercier, avant tout, 
pour le cordial accueil que vous m'avez fait. Tout témoignage 
de confiance publique est toujours pour moi d'un haut prix; ce 
témoignage venant delà part de' la ville de Brûnn m'est double- 
ment cher, car il se produit sous les auspices d'un homme 
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Yntfstre((le bourgiae$ti<e de -la ville, €fi^ra), avec lequel je sois 
lié par les 'Itens d'ianittié dopais bon wtàbte d'années. {Acda- 
mbti&m.) \aite confiance m^t surtout chèire dans ce moment 
où la vore qne je parconrrs devient plus étroite et plus difficile^ 
comme cela était à prévoir. Dans de papeils moments, la confeioce 
puisque est un >gâge de ^c^ès. le tae rend^ parfaitement 
compte des dcwoirs que cette confiance m'impose et j'espère 
m'en rendre digne. {Acdamaiions prolongées.) Je compte que 
ceux qui m'honorent de ieur confiance seront justes et indulgents 
envers celui auquel ils expriment leurs vœux aujouM'hui. {Otti, 
sans doute,) Vous n'ouMierez pas, je respère, que celui qui suit 
un sentier aride doit de temps en temps s'arrêter pour reprendre 
haleine, afin de ne pas tomber de tatigtie. {Bravos,) N'oubliez 
pas que celui qui ne choisit pas la pente la plus roide pour arri- 
ver sur le sommet de la montagne, ne perd pas de vue. son but 
*et ne s'en écarte nullement. Messieurs, je ne sais pas si je serai 
jamais en état de justifier complètement votre confiance, mais 
soyez sûrsque vous honorez 'un hoamie qui a la bonne volonté 
de s'en fendre digne. {Acclamations prolongées.) 

« -Messieurs, je suis doublement honoré par l'allocution de 
M. 'le président de la chambre de commerce : je veillerai toujours 
aux intérêts du commerce, et je suis heureux de pouvoir donner 
une réponse affirmative aux demandes que vous m'avez faites. 
J'envisage les négociations concernant l'arrangement des affaires 
conmmnes avec la Hongrie comme étant sur la voie d'arriver à 
un résultat heureux et satisfaisant, et j'espère que nous nous 
débarrasserons bientôt de ce qui nous inquiète le pîns, e'est-à- 
dire |de l'incertitude du succès. Les autres circonstances se sont 
arrangées d'une telle manière que, quant à moi, je ne doute pas 
du maintien de la paix. 

c Vous trouverez une preuve de cette assertion dans ce fait 
que les relations politiques et commerciales avec la Prusse ont 
été de nouveau^reprises, ce qui, j'espère, sera favorable à Vos 
affaires. Je regrette infiniment que le train rapide m'emporte si 
vite de Brûnn et que je n'aie pas assez de temps pour visiter 
cette ville illustre qui a tant contribué à développer beaucoup 
de branches de l'industrie nationale et qui est représentée par 
des hommes si éminents. J'espère pouvoir bientôt vous faire une 
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visite plus longue, et, en attendant, je vous prie de me coasener 
votre confiance. Sur quoi, je vous dis cordialement adieu. 

5. Voici le texte des résolutions votées par rAssemblée des 
Associations catholiques de PAllemagne , réunie récemment à 
Inspruck : , 

i"" Fidèle à ses convictions tant de fois exprimées, que le 
pouvoir temporel du Pape est indispensable pour la liberté de 
la mission de TÉglise, l'Assemblée générale voit dans l'occu- 
pation des États de FÉglise, déjà réalisée en partie et projetée 
pour le reste, non-seulement un crime sacrilège, mais aussi un 
préjudice très-grave porté au droit, à la liberté et au bien-être 
de toute la chrétienté. 

â° L'Assemblée générale exhorte et prie de nouveau les 
fidèles de ne pas cesser de consacrer leurs prières et leurs dons 
au Saint-Père, pour que Tamour des peuples catholiques rem- 
place les moyens nécessaires à sa sainte mission. 

3° Pleine de joie du magnifique spectacle de Tunité parfaite 
et de la puissance miraculeuse de l'Eglise, que le Pape Pie IX a 
oflert au monde en rassemblant autoqr de lui les évéques du 
globe pour la fête de saint Pierre, l'Assemblée générale exprime 
sa reconnaissance profonde pour la décision généreuse de con- 
voquer bientôt un concile général à Rome. 

4"* L'Assemblée générale exprime sa satisfaction extrême de 
ce queNN. SS. l^s évéques d'Allemagne ont résolu de se réunir 
prochainement autour. du tombeau de saint Boniface (17 sep- 
tembre, à Fulda) , et elle espère que l'unité croissante dans la 
foi contribuera à faire cesser la scission de la patrie, qui est un 
grand danger et un sujet de grande douleur pour tous ses 
fidèles enfants. 

S"* L'Assemblée générale reconnaît que l'entente entre le 
chef de l'Église et le souverain est le moyen le plus conforme 
à la dignité et aux intérêts des deux pouvoir^ de régler les 
rapports entre l'Église et l'État ; elle voit une injustice et un 
malheur dans la tentative d'abroger le Concordat par une légis- 
lation arbitraire et n*émanant que d'tm seul pouvoir. 

6"* Dans l'école chrétienne , l'Assemblée générale voit une 
institution dont la mission est de servira la fois les intérêts 
communs de la famillle, de l'État et de l'Église. Elle proteste 
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donc contre la tentative de séparer l'école de TÉglise, et , au 
nom du salut de la jeunesse, elle conjure le clergé de ne pas se 
laisser expulser de Técole. Elle proteste énergiquement contre 
le projet de monopoliser renseignement dans la main de TÉtat. 
— Elle réclame et maintient pour TÉglise et ses évéques le 
droit de fonder des écoles religieuses de tout degré, et engage 
les parents chrétiens, au nom de leur conscience, à ne coniSer 
leurs enfants qu*à des écoles qui offrent les garanties religieuses 
et morales nécessaires. 

T*» L'Assemblée générale partage la douleur du Saint-Père 
sur le sort de la Pologne, et elle exprime la part qu'elle prend aux 
maux et aux persécutions par lesquels on veut enlever à un 
peuple catholique le plus grand des biens, sa sainte foi, et elle 
prie et exhorte les persécutés de persévérer et de voir là un 
moyen de régénération de la foi et de la vie religieuse. Elle 
invite tous les catholiques à adresser des prières ardentes à 
Dieu pour qu'il abrège les jours de douleur, et qu'il accorde la 
liberté et la paix à un peuple qui jadis a tant mérité de l'Église. 

Ces résolutions, lues par M^' Moufang, dans la séance publique 
de clôture du 12 septembre, ont été acclamées avec un enthou- 
siasme extraordinaire. 

Suisse* — 1. Congrès de la paix, < — Le Congrès de la paix 
s'est ouvert à Genève le 9 septembre sous la présidence de Gari- 
baldi ; le correspondant de Y Étendard raconte en ces termes la 
réception faite a Garibaldi : 

Une voiture à quatre chevaux, offerte par un prince hongrois, 
attendait le général. Vêtu de la chemise rouge, couvert d'un 
punchot gris, Garibaldi s'est assis dans la calèche et le défilé a 
commencé. Et dames d'agiter leurs mouchoirs, fleuristes de 
jeter des fleurs, bonnes gens de crier. 

Arrivé à l'hôtel Fazy, où un appartement lui avait été pré- 
paré, le blessé d'Aspromonte a paru sur un balcon, pour parler 
au peuple. Ce n'était pas chose facile, la foule ayant plus envie 
de hurler que d'écouter ; enfin, au moyen de signes télégraphi- 
ques, on put obtenir un peu de silence, et Garibajdi, saluant 
avec le petit chapeau melon qu'il tenait à la main, enflant sa 
voix, déclama le discours suivant : 

« Ce n'est pas la première fois... {Bruit.) 
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c Ce n*e9t pas la premier^ fois. .. {Bruit.), 

< Ce n'est pas la première fois que je 4ois exprimer ma gra- 
titude au brave peuple de rHelvétiè. 

c Eu 1S48, quand mon malheureux pays était opprimé par 
les tyrans , c'est ici , sur ce sol sacré de la liberté, que nous , 
proscrits , avons trouvé un asile. Oui , je dois une reconnais- 
sance profonde à ce beau peuple , aux neveux de Rousseau , 
aux ^Is de Tell {applaiulissement$), qui a, de tout temps, donné 
asile aux martyrs du dévouement à la patrie, et qui est appelé 
à servir de lieu de réunion aux démocrates du monde universel 
(appLaudissements) . 

c La belle réception que vous me faites , ces applaudisse- 
ments, ces marques de sympathie, m*enhardissent un peu; vous 
trouverez peut-être que Garibaldi vous parle avec impertinence 
{NonînQnl)^ cependant je vous dois la vérité: si je l'altérais 
sur ce sol sacré, je croirais commettre un sacrilège, car n'est-ce 
pas d'ici qu'est partie la vérité, pour se répandre partout, comme 
l'eau de vos glaciers sur les vastes plaines du monde entier? 

c C'est le peuple genevois qui a porté les pren^iers coups 
contre cette plaie pestilentielle qu'op. s^ppelle la Papauté, d'ici 
que sont partis les premiers coups qui ont ébri^nlé ce^te puis- 
sance occulte, que l'Italie, depuis trop longtemps, soujSre dans 
son sein. 

c C'est à ce peuple de Genève que j'en appeljle pour qu'il 
achève ce qu'il a commencé et qu'il nous aide à renverser tota- 
lement l'autorité qu'il» a si fortemei;L^ ébranlée. Il faut écra^r 
le monstre çt nous vo^k)ns y parvenir {applaudissements) ! mais 
pour cela, nous ayonst besoin du concçurs de tou^ les, démo- 
crates duQ^onde, npus espérons en vous et ^n ^ous les hf>piSffps 
libres de l'Europe. [Bravos.) Eh bi^n! t^rouvez-vousqu'llya 
quelqiie chose d'imper tijoent dans n^pp discpurs? {N^on! rifin!) 

f Alors, laissez-i;9pi continuer et vous recommander une 

chose : la concorde, (applaudissements nombreux. Cns : Oui! 

ou\ I) Cela vous ^tonne ! Ovij^^ Gari^baldi yieifH yous recom^p^der 

la concorde , ps^*çe que Ist cpncorde du peuple helvétique signi- 

" fie ^a concorde de tous ^es peuples du monde. 

€ Votre concorde c'est votre coi^iservation, et npys y sommes 
tous intéressés, et si iai^aii^ vot|r^ PAti^i? était oienaçée, yous me 
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trouveriez toujours à vos côtés. (LangA e% çhaie^^oç^ (ippUm- 
dissements.) 

c La réception qae vous m*avez faite m'a fait plaisir ; j'çn gair- 
derai le souvenir éternellement gravé dans moB cœur. 

« Adieu ! bonsoir. > 

£n prenant place au fauteuil présidentiel du Congrès, Gari- 
baldi s'est exprimé ainsi : 

< Toutes les nations sont sœurs. La guerre entre elles est 
impossible. * Toutes leurs querelles seront déférées à un Con- 
grès dont les membres seront nommés par les sociétés démocra- 
tiques de tous les peuples. La Papauté est déclarée déchue entre 
les institutions humaines. La religion de Dieu est adoptée par le 
Congrès et chacun de ses membres obligé à la propager sur la 
surface du monde. Le Congrès consacre au culte du Tout-Puis- 
sant les hommes d'élite de la science et de l'intelligence ; il met 
au néant les sacerdoces de l'ignorance. La démocratie peut seule 
détruire le fléau de la guerre par le renversement du niensonge 
et dii despotisme. 

% L'esclave seul a le droit de faire la guerre coptre les tyran^. 
Un comité central perms^Pent e^t institué à Gçnèvç;^ avec vlu 
comité dans toutes le^ capitales du iHonçle civilisé. }^iç Congrès 
présent est le préoursemr du gfând Congç>ès des natiops dans 
l'avenir. Il ne renversera pas leclespotisme en un jour. Mai|s dès 
ce jour, il peut lui prédire sa chute et l'édification d,^ l^justicç 
sur ces débris. Les hommes Ul^res du moi^de entier sqnt soli- 
daires et doitent soutenir ce Çpi^rès ayeq toi^te l'ënergiç possir 
ble et toujours ! 

Ce Congrès i^'e^t hiept&t disspi^t ai^ milieu du (piiuUe et du 
désordre. Le journal La Paix s'e^p^^prime en ces termçsi à ce 
sujet : 

« On est d'accord sur les motifs qui ont détermioié la l^u^qijje 
clôture du Congrès de Genève. 

< Certaines doctrines religieuses, ou plutôt anti-ipeligi(ei|S|es^ 
émises par certsiins orateur^, s|vai|çot cqmoQencé à indisposer la 
population genevoise. Les. çathpljjques s'étaient ^u$ des (|éc|str- 
rations haineuses contre la P£|pai^té, et \eux én^ptipn était pai^r 
tagée même par les, protestants genéyqis qi^i copprenuf^Rt \^ 
tolérance religieuse autr«inei\t que \^ ap()tr^ d^ P^QgF^ Hfi' 
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semblés à Génère des quatre coins de l'horizon révolutionnaire. 
Les protestants genevois n'ont même pas tardé à manifester une 
indignation plus accentuée que celle des catholiques, lorsqu'ils 
ont compris que les missionnaires de la religion nouvelle, dont 
Garibaldi demandait à être le fondateur et le grand-prétre, ne 
s'attaquaient pas seulement an catholicisme, mais encore au 
christianisme, et que les doctrines qu'ils prêchaient tendaient à 
la négation de toute religion. 

c Mais ce qui paraît avoir déterminé la mort du Congrès, ce 
sont les doctrines politiques qui y ont été émises,,les mesures 
politiques dont l'adoption y a été proposée. La fraction exaltée 
demandait qu'un comité permanent de propagande révolution- 
naire fût établi à Genève, avec mission de se mettre en rapport 
avec les associations qui pouvaient exister en Europe et d'en 
créer là où il n'en existait pas, afin de propager rapidement les 
< saines idées. > 

« Les Suisses présents au Congrès ont protesté contre cette 
proposition, et au dehors le public a trouvé qu'il était temps 
d'aviser. La proposition, si elle avait été votée, en effet, pou- 
vait susciter à la Suisse de graves difficultés internationales. Les 
hommes influents de Genève, appartenant à toutes les opinions, 
— M. James Fazy, le chef du parti radical, était du nombre, — 
se sont assemblés, et dans une réunion très-nombreuse ont pris 
une résolution portant que , < dans l'intérêt de la paix , de la 
liberté et c de la Confédération suisse, » il serait pris des mesu- 
res pour que le Congrès ne pût adopter la proposition qui lui 
était soumise. > 

Mexique. — 1 . Le Catholk Standard, de Baltimore, nous 
apporte la nouvelle de la mort du R. P. Basilio Manuel Aril- 
laga, supérieur des Jésuites de Mexico et recteur du collège de 
San-Ildefonso. 

€ Le P. Ârillaga, dit le Standard, est mort en prison, à la 
suite des privations qu'il avait endurées. Il était plus qu'octo- 
génaire et avait été arrêté par ordre des autorités libérales, en 
même temps que M»' Ormaechea, évêque de Vera-Cruz. C'était 
probablement le théologien le plus érudit que le Mexique ait 
produit , et il a contribué à l'éducation des hommes les plus 
marquants et les plus éminents du pays. 
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2. Les pièces que nous publions ci-dessous serviront à appré- 
cier riofluence que les^ Étals-Unis ont exercée sur la question 
mexicaine : 

V. SEWARD A M. CAMPBELL. 

Département d'État, 

Washington, 23 novembre 1866. 
Monsieur , 

Je vous donne copie d'une dépêche que je viens de recevoir 
de M. Bigelow, dépêche par laquelle vous apprendrez, comme 
moi, avec surprise, que le gouvernement français a reculé le 
départ de ses troupes du Mexique. Je vous donne aussi copie 
de ma réponse, marquant le déplaisir que cause au président 
cette résolution du gouvernement français. 

W. H. Seward. 
Légation des Etats-Unis. 

Paris, 8 novembre 1866. 

Monsieur, 

Le ministre des affaires étrangères m'a informé jeudi der- 
nier, en réponse à une question que des bruits répandus dans 
les journaux m'engageaient à lui adresser, que l'intention de 
l'empereur était de retirer toutes ses troupes à la fois du 
Mexique, et qu'il attendrait le printemps pour le faire... J'allai 
hier trouver Sa Majesté à Saint-Cloud , je lui répétai ce que 
m'avait dit le marquis de Moustier, et je lui demandai si quel- 
que chose pouvait être fait pour éviter le mécontentement 
qu'une pareille nouvelle, sans autre explication, ne pouvait man- 
quer de causer dans mon pays. 

L'empereur me dit qu'il était vrai qu'il était résolu à retar- 
der le départ de ses troupes jusqu'au printemps, mais que cette 
résolution avait été amenée par des considérations purement 
militaires. Â l'époque où il avait donné les ordres nécessaires 
au rapatriement, les succès des dissidents, appuyés par des ren- 
forts considérables venus des États-Unis, rendaient toute réduc- 
tion de l'armée française périlleuse pour les troupes qui reste- 
raient encore. Il avait donc envoyé une dépêche au maréchal 
Bazaine, qui avait déjà embarqué un régiment (le 81®, je crois). 
Heureusement, ce régiment n'avait pas pu partir, à cause. des 
vents contraires. 

J .H. — T. xxxiv. 20 



Cette dépêche, me dit l'empereur, n'aarait pas été eçvqyée 
en cbiffires, pour que sa teneur fût bien connue aux Ét^ts-Unîs. 
Les troupes furent alors remises à terre, et retournèrent à Ori- 
zaba. Sa Majesté n^e dît ^i)CQfe qp'çlle ^va^ envoyé le général 
Gastelnau au Mexique, pour le cb^r^çr d'informer Maximilien 
que la France ne pouvait lui donner ni un centime, ni un homme 
de plus. Si Maximilien pensait pouvoir se sqi)tçii|r seul , la 
France , s'il le voulait ; ne retirerait pa$ ^^ troupes avapl le 
terme fixé par M. Drouyn de Lhuys; mais, si d'autre part, il 
était disposé à abdiquer, parti que luj, Napoléon, lui conseillait 
de prendre , le général Gastelnau était chargé de trouver un 
gouvernement qui se chargerait de la protectiqp des iqtéréts 
français, et de ramener toutes les troupes au priq^emps. 

Je demandai à Sa Majesté si le président des États-Unis avait 
été informé de cette résolution, et si quelque démarche avait 
été faite pour le préparer à ce changement de politique de 
Sa Majesté. L'empereur me répondit qu'il ne le ç^ay^ît pas ; que 
M. de Moiistier avait d0 s'en occuper ; que tpu^ c^ç éy^nçonents 
étant survenus pendant le cb^i\gement du ipaini^t^i^e d?^ ^ite^ 
étrangères , il ét^it possible qu'pn l'^ùt négligé. Tout^foi^, la 
dépêche envoyée au maréchal Pazajne avait pté envoyée ^ ^es- 
sein pour montrer qu'il ne cachait riei^ de s^s plaqs. 

Je fis remarquer à l'empereur que mon gouvernement était 
constamment daqs la nécessité dfi protester contre ç|es actes 
faits au nom de Sa Majesté, çt que de semblables protestations 
étaient faites pour diminuer la conBance du public daps les 
représentations que le gouvernement s'était cru autorisé à faire 
au sujet des intentions dé Sa Majesté. Je lui expliquai briève- 
ment les inconvénients provenant de toute altération de$ stipu- 
lations livrées à4a connaissance du monde, au nom dc Sa IHa- 
jesté. L'empereur me répondit que npus avions maintenant le 
télégraphe, çt que tout malentendu pouvait être promptçpe<tt 
éclairci! 

Sa Majesté me parut se rendre compte dei l'importsiqce d'une 
entente avec le président sur ce sujet , et je partis avec Vioi- 
pression qu'elle avait l'intention de s'occuper imquédiatement de 
la question. 
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DES SCIENCES ET DES ARTS. 

# 

i. Glossaire de termes techniqu^es d'archiUecture gqikiquç, 
composé en anglais, par E.-J. Willson,. traduit par M. A. Lç 
Roy, professeur à TUniversîté de Liège ; 1 vol. in-18 de 114 P- 
Liège, Noblet; 1867. 

Cet utile et intéressant ouvrage n'est pas seulement la repro- 
duction intégrale et fidèle de l'ouvrage de M. Willson, c'^st^ea 
plus d*un point le renaanieipent, Taugmentation et le pierfection- 
nement deTœuvre de l'ami du célèbre architecte Pugin. Qn ^aif. 
que ce dernier fut, il y a quelques années, en Angleterre, le res- 
taurateur du style ogival ou gothique. C'est à li^i qu'on doit j^ 
résurrection de cet art qui était tombé dans un complet dis- 
crédit, surtout au xviii^ siècle. Les anciens dictionnaires d'archi- 
tecture parlaient peu ou point du tout de ce qui avait rapport à 
la forme gothique dont la mode avait passé.M. Willson crut, avec 
raison, qu'un dictionnaire donnant l'explication des termes 
propres à cette ancienne architecture, rendrait un véritable ser- 
vice aux gens du monde et m^ipe aux artistes, et M. L^ Roy a 
eu l'heureuse idée de transporter dans notre langue, en Tamé- 
liorant, le travail de l'architecte anglais. L'ouvrage de M. Le Roy 
» est mieux qu'un dictionnaire ordinaire : ce p'est pas une ^èc^e 
nomenclature de termes techniques ou l'ennuyeuse description 
de formes d'architecture plus ou moins en usage, c'est une col- 
lection de faits et de renseignements techniques, archéologiques 
et historiques très-intéressante, très-instructive. C'est, sur une 
petite échelle, l'histoire de l'art. On regrette seulement, en lisant 
cet ouvrage , que le traducteur n'ait pas pensé à l'ainplifier 
encore davantage, en y ajoutant l'explication des termes de l'ar- 
chitecture en général. La souplesse de son esprit lui eut permis 
d'accomplir sans peine ce travail, sans augmenter son volume 
de plus d'un tiers. On peut, en effet, remarquer que les termes 
appartenant exclusivement à l'architecture gothique sont (rès- 
peu nombreux, et cela se comprend aisément, lo^'squ'qn possède 
l'histoire de l'^rt et qu'on se rend compte de la filiation des 
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formes de l'architecture. Le style ogival n'est pas sorti com- 
plet et de toutes pièces du cerveau d'un seul homme, de la même 
manière que la fable nous montre Minerve, sortant tout armée, 
de la tête du maître des dieux. 

Toutes les formes d'architecture s'engendrent et naissent les 
unesdes autres, et les styles les plus distincts, en apparence, con- 
servent cependant une foule de détails et de procédés de ceux 
qui les ont précédés et auxquels ils n'ont , le plus souvent, 
apporté que des variantes. De là une communauté nécessaire 
de termes qu'on remarque chez eux. 

Faisons des vœux pour que M. Le Roy reprenne un jour 
l'excellent travail qu'il vient de publier et lui donne une forme 
plus générale. Il rendra à l'art et au public un service d'autant 
plus grand que nous ne possédons aujourd'hui, dans un volume 
de moyenne grosseur, aucun ouvrage de ce genre. 

2.Une des famiUe les plus honorables de Gand vient d'être frap- 
pée dans ses plus chères affections. M. le baron Jules de Saint- 
Génois, bibliothécaire de l'Université, chevalier de l'Ordre de 
Léopold et du Lion Néerlandais, ancien échevin de la ville de 
Gand, a succombé le 10 septembre aux suites d'une attaque 
d'apoplexie dont il avait été frappé la veille. 

M. de Saint-Génois, né «en 1812, avait à peine atteint sa 
^"^ année. 

La perte de M. le baron de Saint-Génois sera vivement sen- 
tie, non-seulement dans le cercle de ses relations de famille, 
mais encore au sein de la société gantoise, où il comptait des 
nombreux amis, et dans le monde des lettres et des sciences, où 
il s'était fait un nom par ses travaux littéraires et historiques. 
Il faisait partie de TAcadémie royale des beaux -arts, sciences et 
lettres, et avait pris dans ces dernières années une part active^ 
à la publication de la Biographie nationale. 

La langue flamande trouvait en lui un de ses plus fermes 
défenseurs. Comme bibliothécaire de l'Université, M. le baron 
de Saint-Génois se distinguait par une serviabilité à toute 
épreuve. C'était un homme d'un commerce sûr et agréable, 
qu'on remplacera difficilement dans les divers corps dont il fai- 
sait partie. L'Université de Gand surtout ne trouvera plus un 
homme qui lui apporte le même prestige. (Bien public.) 
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JOURNAL HISTORIQUE 

DU MOIS DB SBPTÉMBKE 1867. 



1. Élections pour le Reichstad (parlement allemand). A Berlin tous 
les candidats progressistes ont été élus. A Breslau, Stettin, Dantzig, 
les libéraux Font emporté. Le général Falkenstein a été élu à Kœnigs- 
berg, MM. Rothschild, à Francfort-sur-Mein ;.le duc d'Ujest, en SUé- 
sie ; Carlowitz, à Goerlitz; deForkenbeek, en Saxe ; Waldeek, dans la 
province rhénane; de Bennigsen, dans le Hanovre; le conseiller 
Franck, dans le Schleswig-Holstein. 

2. Ordonnance royale, contre-signée de Bismark, qui convoque pour 
le 10 septembre le Reichstad de T Allemagne du Nord. 

— Assemblée générale des catholiques à Malines. Trois mille adhé- 
sions ont été recueillies et près de deux mille personnes sont présentes 
à la réunion. — Présidents d'honneur : Son. Ém. le cardinal-arche- 
vêque de Malines et M. le baron de Gerlache* — Vice-président d'hon- 
neur : M. le comte de Theux, ministre d'État, membre de la Chambre 
des Représentants. — Président : M. le baron Délia Faille, sénateur. 

— Vice-présidents : M. le vicomte Eug. de Kerckhove-Varent, membre 
de la Chambre des Représentants ; MKr Laforêt', recteur magnifique de 
rUniversité catholique de Louvain; M.Dubus de Ghisignies, sénateur. 

— Secrétaire général : M. Ed. Ducpetiaux, inspecteur général honoraire 
des prisons et des établissements de bienfaisance, etc. 

3. Le président des Etats-Unis lance une proclamation dans laquelle 
il rappelle que là Constitution lui donne le commandement en Chef de 
Tannée et de la marine. Il rappelle ausibi le serment solennel qu'il a fait 
de défendre la Constitution qui consacre le pouvoir de la cour suprême 
de justice, ainsi que celui des cours subordonnées à cette dernière. 

6. Mazzini éciît aux membres du Congrès dit de la paix qui se réu- 

J. H. — XXXIV. %\ 
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nira à Genève, une lettre dans laquelle il expose ses vues politiques; 
cette lettre se termine par la conclusion suivante : 

c Le but que vous montre le devoir, dans un monde livré à Toppres- 
sion, à Tanarchie morale, à la corruption du privilège et au caprice 
individuel, à la force brutale qui le soutient, ce but est le triomphe de 
la loi morale, la suppression de tout ce qui s'oppose à son avènement, 
la réorganisation de TEurope, la souveraineté des nations libres, 
égales, associées, Tappui de tous à tous pour Fémancipation de qui- 
conque est opprimé, pour Tamélioration du sort de quiconque souffre, 
pour l'éducation de tous, Tindépendance de tous, Farmement de tous. 
Le but, c'est le rétablissement de la Pologne, Fachèvement de Funité 
allemande, de Funité italienne, de Funité hellénique, la confédération 
danubienne, substituée à Fempire autrichien, une Suisse orientale à la 
place de Fempire turc en Europe, l'union Scandinave, Funion ibérique, 
la liberté pour la France, en un mot, les Etats-Unis républicains d'Eu- 
rope, un congrès international permanent au-dessus de tous les pou-, 
voirs. Le but, pourquoi le cacher? c'est une dernière, grande et sainte 
croisade, une bataille de Marathon au profit de FEurope, pour le 
triomphe du principe du progrès sur le principe d'inertie. 

c Tel est le but : ne le cachez pas, ne le masquez pas ; ayez le. cou- 
rage de votre foi, inspirez cette foi et ce courage aux peuples endormis. 

« Lorsque, au sommet de Fédifice, vous aurez substitué la justice à 
l'arbitraire, la vérité au mensonge, le devoir aux intérêts égoïstes, la 
république à la monarchie, alors vous aurez la paix, mais pas avant. 

Transformez votre congrès : qu'il devienne le congrès des hommes 
du devoir, de la liberté, de Fassociatio'n ; qu'il étende sur toute FEurope 
Falliance républicaine universelle. Le peu de temps qui me reste à 
vivre sera consacré au développement de votre œuvre. Aujourd'hui 
vous me laissez dans l'incertitude, et je vous estime trop pour ne pas 
vous le dire ouvertement. 

f 6 septembre 1867. « Joseph Mazzini. > 

7. Réunion du Congrès dît de la Paix, à Genève, sous la présidence 
d'honneur de Garibaldi. (V. ci-dessus, p. 285.) 

— Proclamation d'une amnistie aux États-Unis. 

12. Le Congrès dit de la Paix, réuni à Genève, se dissout sous le coup 
du triste spectacle qu'il a donn^ et de ses divisions intérieures. Gari- 
baldi quitte à la hâte la ville de Genève. 

15. Rumeurs diverses, ayant cours dans les journaux,* d'un invasion 
prochaine des Etats pontificaux : la Révolution, pour enrégimenter de^ 
soldats, fait des distributions d'armes et d'argent. 
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•— Lettre de Ms' d'Orléans à M. Rattazzi, président du conseil des 
ministres da roi Victor-Emmanuel. 

16. Ouverture des États-Généraux de Hollande. Le discours du 
trône nientionne la sanction européenne donnée à la séparation du 
Luxembourg d'avec TAUemagne et porte ce qui suit en ce qui con- 
cerne l'Escaut : 

f J^espère ^que, lorsque Texpérience aura démontra Tinnocuité du 
barrage de TEscaut, les rapports avec la Belgique prendront de plus 
en plus le caractère d'une amitié réciproque. » 

Le discours signale la bonne entente qui règne entre la Hollande 
et tontes les autres puissances étrangères. Il annonce la présentation 
de divers projets de loi, et notamment d'un projet tendant à déve-r 
lopper la milice nationale et d'un autre projet portant réduction du 
timbre des journaux. 

— Les journaux du Luxembourg annoncent que la démolition de la 
forteresse de Luxembourg est commencée. 

17. Les élections pour le bureau de la présidence du Reichstag 
allemand, ont donné les résultats smvants : 

Président : M. Simson; vice-président : M. le duc d'Ujest; second 
vice-président : M. de Bennigsen. 

18. Une foule d'Irlandais armés ont délivré de force dans l'après- 
midi de ce jour deux prisonniers fénians, le colonel Kelly et le capi- 
taine Delly. Deux policemen ont été blessés mortellement. 

— Publication dans les journaux allemands de la circulaire suivante 
de M. de Bismark, aux agents prussiens à l'étranger, sur le carac- 
tère de l'entrevue de Salsbourg. (V. ci-dessus, page 281.) 

20. Le Pape prononce en consistoire secret une allocution par 
laquelle il condamne solennellement le récent décret du gouvernement 
de Victor-Emàianuel, tendaiit à consommer en Italie l'usurpation des 
biens de TEglise : 

» 

« Vénérables frères, 

« L'univers catholique sait combien nous avons été contraint sou- 
vent de déplorer et de réprouver les grands dommages et les graves 
injures faits depuis plusieurs années par le gouvernement subalpin, 
au mépris de tous droits divins et humains aussi bien que des censures 
et des peines ecclésiastiques, à l'ËgUse catholique, à nous et à ce Siège 
apostolique , aux évêques , aux ministres sacrés, aux ordres religieux 
des deux sexes et aux autres instituts pieux. 

« Ce même gouvernement, opprimant et s'efforçant chaque jour 
davantage d'abattre l'Eglise, après les autres lois émanées de lui, et 
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que nom a^ns oondamnies comme étant contraire à Tantoritéde 
cette Eglise, en est Tenu à ce degré d*in justice, qu^il a en Tandan 
sacrilège de proposer» approuver, sanctionner et promulguer une loi 
qui,^ dans sea propres pays, comme dans ceux qu'il a usurpés, a 
dépoiiitté l'Eglise de tous ses biens, an grand dommage d» la> soàéU 
civile elle-même, de se les approprier et d'en ordonner la venta. Tons 
assurément voient combien injuste, combien cmelle est une loi qui 
s'attaque à l'inviolable droit de propriété que l'Église tient de sa 
divine institution, pai: laqueUe sont fouléa aux pieda tons ks droits, 
' naturel, divin et humain, par laquelle enfin les mansbres dn clergé, 
qui ont si bien mérité du catholicisme et de la société civile, et aussi 
les vierges consacrées à Dieu, sont réduits à la plus extrême mnère et 
à la mendicité « 

c Dans une telle détresse de l'Eglise, en présence d'une telle snbver- 

9 

sion d« tous les droits de l'Eglise, nous qui devons, d'après les 
obligations de notre ministère apostolique, défendre et venger avec ie 
plus grand zèle la caoae de la justice, nous ne pouvons assurément 
garder le silence. 

c C'est pourquoi dans votre imposante assemblée nous éle^rons la 
voix et nous réprouvons de notre autorité apostolique la loi dont i) 
s'agit, nous la condamnons, nous la déclarons nulle et sans aucune 
valeur. 

« Que ses auteurs et fauteurs sachant qu'ils se sont placés bobs le 
coup des peines et censures ecclésiastiques, que les. sacrés canons, 
les coustitutions apoc^llques, les décrets àiQs conseils généraux dé- 
clarent infligées i^o/aeta aux violateurs des droits de l'Église e4 anx 
usurpateui's de ses biens. 

tt Qu'ils tremblent et qu'ils sodent rempUs d'une salotairfr frayeur, 
ces ennemis acharnés de L'^Église; qu'ils tiennent, pour certain qae 
Dieu, auteur et vengeur de son Église, leur réserve les plus gravée, 
les plus sévères châtiments, à moins que, vraiment repentants et faisant 
un retour sur eux-mêmes, ils ne s'efforcent de feîre cesser et de 
réparer les dommages portés par eux à cette mâma EgUsa, cainaae 
nous le souhaitons ardemment et le demandons' humblement et de 
toutes nos forces au Dieu de miséricorde. 

« Dans cette circonstance, noms voulons voua faire connaître,. Wné* 
rabXes frères, qu'il a été publié réoamment k Paris un oposcule meor 
songer, dans lequel on s'efforce impudenunjânt et avec, une extrâme 
perfidie , d'insinuer au lecteur la pensée que les déplorablias événe- 
meoftts.dtt Mexique doivent être dans une certaine mesure «ttribsée à 
ce Siège apostolique. 
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« Combiea fausse, combien absurde est cette accusation, tout le 
monde le «ait certainement, et cela est surtout mis en lumière, entre 
autres docuiùents, par une lettre que l'infortuné Maximilien noos a 
écrite dans sa prison, le 18 du dernier mois de juin, avant de subir 
une indigne et cruelle mort. 

a Nous ne pouvons, puisque Toccasion nous en est donnée, nous 
empêcher de décerner les plus complets éloges à Tillustre mémoire de 
Louis Altieri, cardinal de la sainte Église romaine et évêque d^Albano. 
Comme vous ne Tignorez j^as, appartenant à une race illustre, orné de 
vertus éclatantes, pourvu des plus hautes charges et jouissant de notre 
affection particulière, dès qu'il apprit que Thorrible âéau du choléra 
envahissait Albano, s'oubliant complètement lui-même, et enflammé du 
feu de la charité à Tégard du troupeau qui lui était confié, il vola 
aussitôt dans cette ville. 

« Ne s'épargnant aucun labeur, aucune démarche, aucune peine, 
aucun péril, ne prenant de repos ni la nuit ni le jour, il ne cessa pas 
un instant d^aider, d'assister, de consoler les malheureuses victimes de 
r épidémie, cle les soigner de ses propres mains et de porter aux mou- 
rants les secours spirituels, jusqu'au moment où, frappé lui-même par 
le terrible mal, comme le bon Pasteur, il a donné sa vie pour ses 
ouailles. Aussi, sa mémoire sera toujours bénie dans les fêtes de 
l'Église, car sa belle mort est celle d'une victime de la charité chré- 
tienne, et il s'est acquis, ainsi qu'à l'Eglise, à votre ordre illustre et à 
tout répiscopat catholique, une gloire impérissable. 

« C'est pourquoi, bien que nous ayons éprouvé une profonde dou- 
leur, en apprenant la mort de ce cardinal, cependant nous sommes 
soutenu par une grande consolation, ayant le ferme espoir que son 
âme est arrivée dans la céleste patrie, qu'elle y est dans la joie du 
Seigneur, et qu'elle offre d'ardentes prières pour nous, pour vous et 
poQi^ toute YÉfflise. Nous décernons aussi un tribut de louanges au^ 
clergés séculier et régulier d'Âlbano, qui, suivant les nobles exemples 
de son évêque, n'a pas cessé, au mépris de sa propre vie et avec le plus 
grand zèle, de porter des secours, et surtout ceux de la religion, aux 
malades et aux mourants. Nos troupes en garnison dans cette ville, les 
gendarme chargés de maintenir la sécurité publique, aussi bien que 
les S9ibav$8, sont dignes également de tous nos éloges. En effet, on les 
a vus, bravant le péril, s'appliquer principalement à enterrer les morts 
et donner un éclatant exemple de charité chrétienne. 

« Enfin, vénérables frères, ne cessons pas d'élever nos «cœurs vers 
Dieu notre Seigneur, dont la miséricorde est infinie envers ceux qui 
l'invoquent, et prions-le, supplions-le continuellement, afin que, rès- 
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tan^ ferme avec vous dans le combat, et entourant d*un rempart la 
maison d'Israël, nous puissions soutenir TaiUamment la cause de sa 
sainte Église, et ramener tons ses ennemis dans les voies de la jostice 
et du salut. » 

— Changement de ministère au Caii*e en Egypte : Raghel Pacha est 
nommé président du conseil et ministre des finances, de rintérieur et 
des travaux publics ; il présidera aussi le Corps législatif. 

21. La Gazette officielle du gouvernement du roi Victor-Emmanuel 
publie la déclaration suivante de M. Rattazzi, à Toccasion des bruits 
dMnvasion dans les Etats du Pape. 

« Le ministère a suivi jusqu'à présent avec attention la grande agi- 
tation qui, sous les auspices du nom glorieux de Rome, tentait de 
pousser le pays à violer les stipulations internationales consacrées par 
le vote du parlement et par Thonneur de la nation. 

c Le ministère voyait avec peine les préjudices que de telles excita- 
tions portaient & la tranquillité de TÉtat, à notre crédit et aux opéra- 
tions financières d'où dépendent le bien-être et la fortune du pays. 

« Il a respecté jusqu'à présent les droits de tous les citoyens. Mais 
maintenant qu'au mépris de ces droits on veut traduire les menaces en 
faits, le ministère sent qu'il est de son devoir de ramener la confiance 
publique et de sauvegarder la souveraineté de la loi. Fidèle aux décla- 
rations qu'il a faites au parlement, et que le parlement a acceptées, il 
accomplira ce devoir jusqu'au bout. 

« Dans un Etat libre, aucun citoyen ne peut se placer au-dessus de 
la loi, se mettre lui-même au lieu et place des grands pouvoirs de la 
nation, détourner arbitrairement l'Italie de son oeuvre ardue de réor- 
ganisation, ni l'entraîner dans les plus graves complications. 

« Le ministère a confiance dans la sagesse et le patriotisme des 
Italiens. Mais si quelqu'un essayait de manquer à la loyauté des stipu- 
lations et de violer cette frontière dont l'honneur de notre parole 
engagée doit nous éloigner, te mioistère ne le permettrait en aucune 
façon, et il laisserait aux contrevenants la responsabilité des actes qu'ils 
auraient provoqués. •> 

23. Les pourparlers engagés an sujet de la transaction financière 
avec la Hongrie ont abouti : la Hongrie contribuera^ pour une somme 
de 23 millions aux dépenses communes et pour 33 millions à l'extinc- 
tion de la dette publique. 

— Arrestation de Garibaldi à Sinalunga. Il est conduit à Alexandrie. 

— Protestation des députés de l'opposition par la lettre suivante 
adressée au président de la Chambre : n 



/ 
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« Très-honorable président, 
« Les som^signës, profondëment émus par Farrestation de leur 
illustre collègue, le général Garibaldi, rappellent que le Statut sanc- 
tionne, en termes solennels, l'inviolabilité personnelle des représen- 
tants de la nation. 

« Ils tiennent pour positif que l'art. 45 de la loi fondamentale du 
royaume a été violé dans l'acte qu'ils dénoncent . 

€ En conséquence, ils ont recours à votre très-honorable Seigneurie, 
afin qu'en sa qualité de président de la chambre et de tuteur légal des 
garanties parlementaires, Votre Seigneurie, si elle ne nous a pas déjà 
prévenus par son initiative directe, intervienne avec son autorité, près 
du pouvoir responsable, pour obtenir la prompte réparation d'une illé- 
galité qui ne saurait manquer de blesser fortement la conscience 
nationale. 

• F. de Boni. — Vincenze CarbonelU. — Francesco Lovito. — 
Francesco Crispi. — Antonio Greco. — F.-D. Guerrazzi. — 
F. Palasciano. — L. Miceli. — B. Cairoli. — G. Acerbi. — 
Mauro Macchi. — A. Bargoni. — N. Fabrizi. — Gastano 
Grossi. — L. Laporta. — V. Rogadei. — G. Lazzaro. — 
N. Botta. — G. Oliva. — Catani Cavalcanti. » 
24-25. On signale à Florence quelques troubles et une légère agita- 
tion dans quelques villes d'Italie. 

27. Garibaldi écrit la lettre suivante au Movimento : 

Gênes, 27 septembre. 
« Dans lax citadelle d'Alexandrie, il m'a été offert de me rendre en 
toute liberté à Caprera, et sans condition. Pour éviter toute équivoque, 
je vous prie de le publier. » 

30. Un certain nombre d'envahisseurs garibaldiens parcourent 
quelques localités de la province de Viterbe, du aôté de San-Stephano. 



CIRCULAIRE DU CARDINAL PRÉFET 

DE I.A 8. CONGRÉCSATIOM »IJ C#I¥CII.C: AUX ÉWÊflIJES. 

Perillustris ac R. me Domine, 

Quum Sanctissimus Dominus Noster Plus PP. IX in suprême 
apostôlici ministerii fastigio speculator .a Deo datus sit domui 
Israël , ideo si ulla sese offerat opportuna occasio qua veram 
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popali christiani felicitatem promovere vel mala eidem iaoi illata 
ao etiam tantumxnodo forsan impendentia agnoscere queat, eam 
milla interposita mora arripit et amplectitur, ut providentise et 
anctoritatis saœ studium impense oollocet aut aptiora remédia 
alacriter adhibeat. 

lam vero in hac tanta temporum rernmque acerbitate nonnisi 
singulari Dei beneâcio sibi datum iudicana, quod in proxima 
festiva celebritate centenarisB mémorise de glorioso Sanctorum 
Apostolorum Petri et Pauli martyrio, et canonizationis tôt 
CbristianaB religionis heroum, amplissimam pulcherrimanque 
solio suo coronam faciant ne dum S. R. E. Cardinalea» sed 
etiam tôt R. mi Episcopi ex omnibus terrarum partib^s profeoti, 
periucunda eorumdem praesentia et opéra sapienter sibi uten* 
dum statuit mandavitque Eplscopis in Urbe prissentibus quas- 
dam proponi quaestiones ciroa graviora eoclesiastic» disciplinas 
oapita, ut de vero illorum statu certior factus, id suo tempore 
deoernere valeat quod in Domino expedire iudicaverit. 

Quœ sint buiusmodi diseiplinae capita, super qûibus ex man- 
datoSanctitatis Suae haec sacra concilii Congregatio ab Ampli- 
tudine tua relationem et sententiam, quantum ad tuam diœcesim 
pertinet, nunc exquirit, luculenter prostant in SyUabo quœstio- 
num quem hic adnectimus. Si quid vero aliud forte sit quod abu- 
sum sapiat aut gravem in urgenda Sacrorum Canonum executione 
diflScultatem involvat, tibi exponere et declarare integrumerit: 
Apostolica namque Sedes , re mature perpensa , succurrere et 
providere, prout rerum ac teniporum ratio postulaverit, procul 
dubio non remorabitur. 

Ne autem ad banc relationem cumulate perfici^idam Domina- 
tioni tufie congrua temporis commoditas desit,trium vel quatuor, 
SI opus fuerit , mensium spatium a die prsesentium litterarum 
conceditur. C»terum eamdem relationem mittendam curabis ad 
ipsam Sanctitatem Suam, vel ad banc S. Congregationem^ 

Intérim impensa animi mei sensa ex corde profiteor Ampli- 

tudini tuse, cui fausta quaeque ac salutaria adprecor a Domino. 

Amplitudinis tuaB. 
Datum Romse ex S. C. Concilii die 6 iunii 1867. 
Uti frater 
P. Card. Caterini Prsef. 

Petrus archiep. Sardianus 
Pro-Secret. 
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QUiBSTIONES 

QXJ-^ AB APOSTOLICA SEDE EPISCOPIS PROPONUNTUR. 

1. — Utrum accurate eerventur oanonioê^ praescriptioiifig 
quibus omnino interdicitiir,qiiomiûUS hœpetici velftchismatici in 
administratione baptismi, patrini munere fungantur? 

2. — Quanam forma etquibUBnam cautelis probetur libertdB 
stattis pro contrahôndis matrimoniis : et utrum ipsimet Spi^copo 
vel eius ourise episcopali reservetur iudicium stiper status cui- 
usque Gontrahentis libertate. Quidnam tandem hao «uper re 
dénuo J9anoire expediret, pfte coulis habita instructione die 
21 augusti 1670 s. m. Clementis X auctoritate édita? 

3. — Qdenam adhiberi possent remédia ad impedienda mala 
ex civili quod appelant mata^imonio provenientia? 

4* -^^^ Pluribus in Idds, ubi hœreses impune grassantur, mixta 
connubia ex Summi Pontiâois dispensatione quandoque permit^ 
tuntur, sub expressa tamen oonditione de prsemittendis neces- 
sariis opportunisque oautionibus, iis prsesertim qu9d naturali ao 
divino iure in hisce eonnubiis requiruntur. Minime dubitari fas 
est, quin lôcorumOrdinarii ab huiusmodi tjontrahendis nuptils 
fidèles avertant ac deterreant, et tandem, si graves adsint ratio- 
nes, in exequenda apostolioa faeultate dispensandi super mixtae 
religionis impedimento, omni cura studioque advigilent, ut dicts^ 
conditîones, sicuti par est, in tuto ponantur. At enimvero post- 
quam promisse fuerint, sanotene diligenterque adimpieri soient, 
et quibiisnam mediis posset prâdcareri ne quis a datis cautionibus 
servandis temere se subducat t 

5. — Quomodo ehitendum, ut, in pr^dioatione verbi Dei 
saxîrae oonoiones ea graritate sémper habeantur ut ab omni vani- 
tatis et npvitatis spiritu prœsèrventur immunes, itemque omnis 
doctrlnsB ratio, quss traditur fidelibus, in verbe Dei reipsa, con- 
tineatur, ideoque ex Soriptura et traditionibus, sicut deoet, hau- 
riatur? 

6. -^ Bolendum summopere est, ut populares sohol«9 quad 
patent omnibus cuiusque e populo classis pueris, ac publica uni- 
versim instituta, quae litteris severioribusque diseiplinis traden* 
âis si edacationi iuventutis ourandce sunt destinata, eximantur 
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pluribus in loçis ab Ecclesiœ -auctoritate modératrice, vi et 
influxu, plenoque civilis ac politicsB auctoritatis arbitrio subii- 
ciantur, ad imperantium placita et ad communium œtatis opi- 
nionum amussim : quidnam itaque effîei posset quo congruuin 
tanto malo remedium afferatur et Christiôdelibus suppetat catho- 
lic» instructionis et educationis adiumentum? 

7. — Maxime interest,. ut adolescentes clerici bumanioribus 
litteris severioribusque disciplinis recte imbuantur. Quid igitur 
prœscribi posset ad cleri institutionem magis ac magis foven* 
dam accomodatum, praesertim nt latinarum litterarum^ratioDalis 
pbilosophisB ab omni erroris periculo intaminatae, sanasque theo- 
logisd iurisque canonici studiom in seminariis potissimmn dice- 
cesanis floreat? 

8. — Quibusnam mediis excitandi essent clerici, qui praeser- 
tim sacerdotio sunt initiati, ut emenso scbolarum curriculo, 
studiis tbeologicis et canonicis impensius vacare non désistant ? 
Praeterea quid statuéndum efficiendumque , ut qui ad sacres 
ordines iam promoti, excellentiori ingénie praediti, in decur- 
rendis philosophiae ac theologiae stadiis prsestantiores habiti sunt 
possint in divinis sacrisque omnibus disciplinis et nominatim in 
divinarum Scripturarum, sanctorum Patrum, ecclesiasticae his- 
toriaB sacrique iuris scientia penitius exooli ? 

9» — luxta ea quae a- Concilie Tridentino c. 16, vers. 23, De 
reform. praescribuntur, quicumque ordinatur illi EcclesisB aut 
pio loco pro cuius necessitate aut utilitate assumitur adscribi 
débet, ubi suis fungatur muneribus nec incertis vagetur sedibus : 
quod si locum inconsulto Episcopo deseruerit, ei sacrorum exer- 
citium interdicitur. Ha© praescriptiones nec plene neque ubique 
servantur. Quomodo ergo bis pra^scriptionibus supplendum et 
quid statui posset ut clerici propriae diœcesi servitium et suo 
Praesuli reverentiam et obedientiam continue praestent ? 

10. — Plures prodierunt et in dies prodeunt Congregationes 
et instituta virorum et mulierum, qui votis simplicibus obstricti 
piis muneribus obeundis se addicunt. Expeditne ut potius Con- 
gregationes ab Apostolica Sede probatae augeantur, latius et 
crescant, quam ut novae eumdem prope finem babentes costi- 
tuantur et efformentur? 

11, — Utrum sede episcopali ob mortem vel renunciationem 
vel translationem Episcopi vacante, Capiifculum ecclesiae cathe- 
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dralis in vicario capitulari eligendo plena libertate fruatur ? 

12. — Quanam forma indicatur et fiât concursus, qui in pro- 
visione eccleftiarum parochialium peragi débet iuxta decretum 
Concilii Tridentini, sess. 24, De reform.^ c. 18, et constitutio- 
nem s. m. Benedieti XIV , quae die 14 decembris 1742 data, 
incipit Cum illud. ^ 

13. — Utrum et quomodo expediret numerum caussarum 
augere quibus parochi ecclesiis suis iure privari possunt : nec 
non et procedendi formam laxius praestituere,quaad huiusmodi, 
privationes fç-cilius, salva iustitia, possit deveniri? 

14. — Quomodo executioni traditur quod de suspensionibus 
ex informata conscientia vulgo dictis decernitur a Concilie Tri- 
dentino, c. 1, sess. 14, De reformât. Et circa huius decreti sen- 
sum et applicationem estne aliquid animadvertendum? 

15. — Quonam modo Episcopi iudiciariam qua pollent 
protestatem in cognoscendis caussis ecclesiasticis, potiss&num 
matrimonialibus, exerceant, et quanam procedendi atque appel- 
lationes interponendi methodo utantur? 

16. — Qusenam mala proveniant ex domestico famulatu, quem 
familliis catholicis pfsestant personse vel sectis proscriptis vel 
haBresi addictae vel etiam non baptizatas : et quodnam hisce malis 
posset opportune remedium afferri ? 

17. — Quidnam circa sacra cœmeteria adnotandum sit : qui- 
nam bac de re abusus irrepserint et quomodo tolli possent? 

ÉTUDES SUR LA RUSSIE CONTEMPORAINE. 

I 

LE IVlHIIilSMB. 

Le Nihilisme en Rmsie, par D. Sghedo-Ferroti. Braxelles, 1867. 

Les Nihilistes ou les daines russes émancipées, par le prince Alexis de G. 

BruxeUes, i867. 
La Cloche, revue russe. Londres. Articles de M. Charles de Mazade. 

T6t oa tard le mal appelle le malhenr. 
(M<' DuPAMLOVP, V Athéisme et le péril êoeial.) 

Au seuil de TEurope civilisée s'élève une puissance dont le 
caractère principal, dû à la domination des Tartares, est le désir 
insatiable d'agrandissement ; une puissance qui, introduite la 
dernière dans la sphère des États civilisés, fonda son influence 
sur les débris d'un peuple malheureux dont elle viola les droits 
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en dépit de la conscience universelle et de la morale publique, 
et parvint enfin, en moins de cent ans, à maintenir à la Eaice de 
l'Europe des lois injustes, encore debout après un demi-siècle 
de protestations. Un demi-siècle! Le régime constitutionnel plas 
on moins largement conçu, a déjà cet âge en Europe ; des pro- 
grès immenses se sont accomplis partout, et la Russie vient 
encore une fois en plein \a^ siècle, en dépit de tous les États 
civilisés, briser l'effort suprême d'un peuple vaincu, mais non 
découragé , accuser plusieurs autres de mauvaise foi et de ten- 
dances révolutionnaires, jeter à la France un défi outrageant 
et obliger toutes les puissances à la laisser faire. 

Quoi qu'on fasse pourtant , — la lutte est inévitable , — • une 
ignorance volontaire empêche seulement de voir que c'est toute 
la civilisation européenne qui est en cause. 

Une étude bien simple , un journal russe quelconque, prouve 
facilement que le champ de bataille ne restera pas restreint au 
territoire de ce peuple dont le sort est depuis longtemps de 
recevoir la première agression de la barbarie en Europe ; et qui 
aurait pu, dans l'avenir, servir encore de boulevard à la chré- 
tienté. Une telle lutte, qu'est-ce autre chose pour nous, que les 
grandes guerres des Romains avec lés barbares? Mais les 
chances sont ici encore moins du côté de la civilisation euro- 
péenne qu'elles ne le furent du côté des Romains. Sans parler 
des États qui n'existent, pour ainsi dire, que pour venir en aide 
à toutes les entreprises de la Russie, le matérialisme et l'indiffé- 
rence rien moins que chrétienne qui se propagent servent admi- 
rablement l'esprit de la puissance envahissante. Peut-on nier 
que plus d'un gouvernement ne soit prêt à sacrifier les intérêts 
les plus sacrés de l'humanité, en vue d'un avantage momentané? 
Qu'est-ce qu'on opposera aux hordes tartaro-russes dont les 
forces grandissent? 

Ce n'est pas l'empire romain qui a vaincu les. barbares,— c'est 
le christianisme. Nous ne voulons pas dire qu'une nouvelle inter- 
vention directe de Dieu puisse seule refouler les Ck>saques; mais 
nous dirons sans hésitation que ce n'est qu'au nom du principe 
vrai et sanctifié par le christianisme » au nom du principe de I^ 
fraternité des peuples, qu'on peut se rendre maître de ce mou- 
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ement qui menace l'Europe. Il ne faut pas nous tromper 
ur te compte des RuAses, en les voyant si polis, si affables 
lan& les sakms, voyons-les chez eux, étudions leur pays, son 
istoire, son présent, et tirons de cette étude des inductions 
K>ur Tavenir. De si peu d'utilité que nos études puissent être 
K>ur la connaissance de la Russie, nous croirions manquer an 
levair de citoyen si nous hésitions à les aborder. Mous aurons 
itteînt notre but, si nous parvenons à diriger l'attention publique 
»ur ce qui s'écrit actuellement à propos de la Russie, et sur les 
ippréciations que font les Russes eux-mêmes des hommes et des 
chose» de leur pays. 



On a désigné sous le nom de nihiRgtes un groupe de gens 
SLCcusés d^avoir été coupables , moralement au moins , de l'at- 
tentat dirigé par Karakassow contre l'empereur de Russie. Le 
nihilisme, tel est le nom générique des doctrines propagées par 
ce groupe. On serait tenté , d'après cela , de tenir les nihilistes 
pour une société d^ultra-révolutionnaires régicides, jurant 
peut-^étre par le c fer, symbole de l'honneur , d'armer leurs 
c bra$,d'abattre, de combattre toutes les tyrannies religieuses , 
« politiques, sociales, de les combattre sans cesse , partout et 
( toujours, V — ou pour une bande de bandits russes découverts 
d*an coup et punis par la loi. Cest l'opinion que tendent à 
faire admettre les organes du gouvernement de Saint-Péters- 
bourg, mais pour peu qu'on se soit adonné à une étnde sérieftse 
de ce sujet, on est forcé de reconnaître qu'il n^en est rien, et que 
ce ne sont pas les membres du cercle ou de la société secrète 
indiquée par Tenquéle du comte Michel Mourawiew qui pro- 
fessent seuls la~ doctrine nihiliste en Russie ; que même ce ne 
sont pas ces Sommes, couverts de ridicule et devenus odieux, 
qui sont véritablement dangereux pour le pays. 

Ce groupe peut cependant nous servir à caractériser le nihi- 
lisme. Le niUlisiBe n'est pas , à propramenl parler , une secte 
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religieuse ou polilique, -^ il ne constitue pas davantage, noe 
école ayant son enseignement, — c'est une infirmité morale, un 
mal intérieur dont l'existence en Russie ou dont les germes du 
moins ont été signalés par des écrivains, recommandables, et 
qui dernièrement a été dépeint dans son complet développe- 
ment par un auteur russe, M. Scbedo-Ferroti, dont l'ouvrage 
intitulé le NihUïsme en Russie est écrit avec beaucoup d'exac- 
titude et de talent. Le nihilisme est donc une infirmité morale, 
consistant à rejeter avec dédain les vérités que les recherches 
des penseurs du passé et du présent, ont acquises à l'humaDÎté. 
On n'y admet comme. immuables et éternellement vraies — - si 
^s expressions sont compatibles avec le nom dont on s'y affuble— 
que les théories que chacun est parvenu à se forger lui-même. 
Un nihiliste refuse de reconnaître n'importe quelle autorité en 
n'importe quelle matière , et finit par considérer comme autant 
de jougs attentatoires à sa dignité , tout ce que la société dans 
laquelle il vit, respecte et prend pour base : la religion, la 
fomille, la propriété, le gouvernement établi. Le prince Alexis 
de G., dans son opuscule intitulé les Nihilistes ou les Dames 
russes émancipées, caractérise ainsi le nihiliste, c II nie l'histoire 

< et la tradition en tout ce qui concerne la religion , la mora- 
c lité, l'État. 11 jouit de tout ce que le moment lui prête, car 
c l'avenir n'existe pas pour lui. Il est communiste , mais d'un 
c communisme sensuel, abject et sale; son communisme 
c s'abaisse souvent à un niveau qui est bien au-dessous de celui 
i d'un animal. Il est mormon, sans l'enthousiasme religieux qui 

< anime cette secte, Inais il va bien au delà du mormonisme, qui 
i n'accepte que la pluralité des femmes , tandis que le nihiliste 
c prêche aux hommes la communauté des femmes, aux femmes 
c la communauté des hommes. Quant aux biens, il voudrait que 
« tout le monde partageât avec lui, mais lui, il ne partagera avec 
c personne. » Ce tableau ne s'appliquerait-il donc qu'à une 
vingtaine de Russes, aux condamnés du procès de Karakas- 
sow(l)? 

Les dispositions au nihilisme se manifestent ostensiblement 

(i) Voir rou?rag6 de M. Schtchedriti : les Types de ptwnnee. 
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dans la jeunesse, fait remarquer M. Schedo-Ferroti, par l'arro- 
gance sans bornes que met le jeune homme à trancher toute 
question sociale qui se présente à son esprit, — par un manque 
absolu de religion (la religion n'est à ses yeux qu'un préjugé 
indigne d'une intelligence supérieure) et par une froideur dans 
les relations de famille, qui lui paraissent l'intervention d'une 
autorité insupportable, autorité gênante, dbnt il se débarrasse- 
rait volontiers, n'étaient les préoccupations de son avenir pécu- 
nier. Si une mère, si une femme aimée ne l'arrête sur cette pente 
fatale, il devient nihiliste, terme qui exprime littéralement le 
rejet de tout ce qui existe actuellement (nihiliste — je ne suis 
rien, — après moi le néant). Une vanité, un amour-propre 
poussés jusqu'à l'exc^ deviennent, dans leur développement 
progressif, le trait caractéristique de ces sectaires, et l'idée de 
leur supériorité, de leur infaillibilité personnelle les fait vivre 
exclusivement dans un cercle qui partage toutes leurs idées. Ils 
se croient tout de bon, c les gardiens de la vraie lumière, i 
« les sauveurs de l'humanité qui, au nom de la poésie, com- 
battent le monarchisme (1). i Une mesure de rigueur employée 
pour réduire l'orgueil d'un de ces messieurs, l'élève tout d'un 
coup au degré de membre actif d'une association qui en est 
arrivée à la négation des bases de la société humaine, à la 
négation de toute autorité religieuse, morale et administrative 
à la déification du moi, à la révolte comme principe, et à l'indis- 
cipline érigée en point d'honneur. 

Un trait particulier du nihilisme russe, c'est son attitude à 
l'égard des opinions politiques. La négation, de toute autorité, 
de tout principe religieux ne nous est pas inconnue non plus, 
mais le rêveur le plus acharné de l'Europe se soumettra à toute 
décision légale du pays, à l'idée du respect dû à la loi existante, 
— et ne sera aux yeux du nihiliste russe qu'un conservateur 
modéré ou un timide. Le nihilisme russe, en ce sens politique 
par excellence, a pour caractère essentiel (c'est un Russe, 
M. Schedo -Ferroti , qui nous le dit et toute l'histoire du règne 



(1) Noms employés par les nihilistes pour désigner le rôle de leurs 
sociétés et les titres de certaines associations. 
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d'Alexandre H hms l'aUeste), l'horraor de toute autorité éta- 
blie, horreur qui ae traduit par le mépris de la loi, doot il 
mécomialt absolument la force obligatoire. 

C'est donc une négation en théorie et une oppoâtion en pra- 
tique (autant que le permet l'instinct de la conservation) de 
l'autorité religieuse, morale et administrative, en on mot, de 
tout ce qui n'a pas subi l'examen scrutateur des affidés eux- 
mêmes. En somme, cet examen n'est fondé que sur la base assez 
peu solide du pur individualisme. Très-peu d'entre eux, s'il y 
en a, songent à la reconstitution d'un nouvel édifice sur les 
débris des institutions existantes. La plupart ne voient d'issue 
qu'au moyen de la démolition de la masse informe des anciens 
préjugés ; et quand c nous verrons s'écMoler le dernier refoge 
c oà se cachent ce qu'on appelle les autorités, couchons-nous 
« nousHnémes sons les décombres, couvrons-nous de la sainte 
€ terre russe, comme d'«n vaste linceul , et pleins de confiance 
c en nos successeurs, écrions*nous : Notre tadie est finie 1 1 

Le nihilisme russe est encore un fait sui genens, quant i la 
répartition de ses adhérents. On ne trouve que peu de nihilistes 
dans lès campagnes ; en revanche, ils sont assez nombreux dans 
les chefs-lieux de provinces et ils abondent dans les capitales 
de l'Empire, où la classe instruite, la jeunesse qui étudie, les 
militaires en retraite et les employés tout particulièrement en 
sont atteints. Yoilà pour le relevé géographique de la contagion. 
Quant au nombre, la lettre que l'Empereur adressait l'année 
dernière au prince Gagarin, peu de jours après l'attentat de 
Karakassow, est venue confirmer l'idée que, aussi restreint qne 
soit le groupe des individus désignés comme nihilistes, aassi 
considérable par contre est la masse de ceux à qui oe nom aurait 
dft être appliqué. En effets des milliers de personnes scmt prêtes 
à anathématiser les membres de la société eosmopoétîque, sans 
se douter que les maximes des gardiens de la vraie lumière ne 
SQnL pas plus subversives que les leurs pn^res, quand ils sou- 
tienneat qu'une passion quelconque, fut-ce même le patrio- 
^ tisme, sanctifie tout, purifie tout, jusqu'aux actes les plus 
violents et les plus arbitraires. Les employés du gouvernement, 
en professant le plus haut mépris pour la loi, en Féludant selon 
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leurs penchants ou leurs passions — ne sont-Us pas nihilistes ? — 
Mai$ il s'agit maintenant de remonter à l'origine et aux causes 
du nihilisme. 



II. 



On e$t unanime à indiquer le milieu du règne de Nicolas I^' 
comme Tépoque à laquelle le nihilisme commença à se déve- 
lopper. Le Eût est que, de 1825 à 1842, il s'était opéré un grand 
changement dans la société russe. De même que, primitivement, 
on admira tout m qui émanait de l'Empereur ,. de même, plus 
tard, il fut de mode de désapprouver tout, jusqu'à la construction 
des che«îos de fer. Nous admettons que le nihilisme russe, 
confiiatant principalement à méconnaître l'autorité de la loi et 
des institutions, a pu signaler ainsi son apparition , mais une 
simple prédisposition serait-elle la seule cause de ce blâme sys- 
tématique? L'empereur Nicolas ne régna pas moins de trente 
ans. Ne faut-il pas chercher l'origine du mal dans ce règne 
même? Le gouvernement n'aurai t^iï pas fait naître, par sa laïute, 
cette tendance à blâmer, à critiquer ses actes? Il ne faut pas se 
faire îUusioa à cet égard. Le nihilisme, — une négation absolue, 
— a d6 débuter nécessairement par des défiances : st les classes 
intelligentes de la société russe n'en étaient pas arrivées. à 
douter de l'avenir du pays, jamais le nihilisme ne serait devenu 

une réalité- 

Ou |}'a past^ublié le règne de Nicolas et son influence^sur les 
af&ires européennes : prêt à combatire la révolution de Juillet 
en France* écrj^sant la révolution de Hongrie, il a élié franche- 
ment le champiw du plus aveugle conservatisme pour qu'il soit 
possible de s'y méprendre. Sans entrer dans le développement 
de son système de politique iatérieui^e (ce qui ne serait pas à sa 
place içi)^ nous rappellerons que des auteurs russes aussi bien 
que des étrangers commencent à tomber d'accord sur ce point, 
que ce système se résume en trois mots : autocratie^ orthodoode, 
natienaUié, L'Empereur n'a jamais hésité à mettre au service 
de ces idées l'absolutisme le plus complet et les moyens les plus 

J. H. — T. xxxiv. 22 
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rigoureux. Le mot autocratie n'a pas besoin de commen- 
taire (1) ; Y orthodoxie — le culte schismatiqae assujetti de par 
la loi à l'Empereur et représenté par le clergé russe, que nous 
ferons connaître plus loin ; la nationalité russe, — étouffée dans 
son germe par- les violentes réformes de Pierre ^S elle ne s'est 
pas développée; dès le point de départ, on n'a fait qu'imiter les 
formes européennes, sans en comprendre la portée et sans 
qu'elles répondissent à un vrai besoin. Tout ce programme, 
destiné visiblement à affermir l'autorité du Gzar et à exploiter, 
comme de tout temps, des populations étrangères pour la moitié 
à la religion russe et pour les trois quarts à la nationalité mos- 
covite, ce programme pouvait-il engendrer autre chose qu'une 
opposition à outrance? Et quand vint à grandir la génération 
retenue par le gouvernement dans une ignorance complète, sans 
autre principe que la servilité envers le pouvoir et la satis&Or 
tion des passions individuelles, faut-il s'étonner que tout ce qui 
provenait de tels gouvernants fût considéré comme un mal pour 
le pays, que la littérature se résuma en satires et ironie, et que 
des hommes sérieux, mais dépourvus comme tous les autres de 
religion et de l'idée du devoir, aient déjsespéré de l'avenir et se 
soient jetés dans un abîme de découragement dont maints détails 
attestent la profondeur? M. Tchaadaew, qu'on désigne comme le 
premier nihiliste russe, écrivait en propres termes : < N'avons- 
c nous pas l'air de nomades ? Quiconque a-t-il une sphère d'ac- 
c tion bien délimitée? Point de mœurs ; non-seulement nous 
c manquons de principes, mais nous n'avons pas même de yéri- 
a table foyer domestique; rien ne nous attache, rien n'éveille 
« notre sympathie, n'aiguillonne notre activité ; rien de constant, 

c rien d'immuable. Notre monde moral se trouve dans un état 

• 

c de fermentation chaotique , semblable à celle qui précéda 1^ 
« situation actuelle de notre planète. > Ce désordre moral est 
allé en grandissant jusqu'en 1848, époque où persotme ne peut 
plus contester la présence d'un bon nombre de nihilistes en 
Russie. Il en a été de même jusqu'à la mort de l'Empereur. 

(1) Il était d'un usage fréquent chez les employés, surtout les militaires 
russes, lorsqu'ils malmenaient un subalterne récalcitrant , de lui dire : 
ce Sache-le bien, je suis ton Gzar, ton Dieu aussi. » 
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L'année 1848 fut signalée par la campagne hongroise , où la 
Russie compromit son avenir tie puissance slave; à llntérieur, 
l'oppression devint, de plus, aveuglement sévère ; en 1855, les 
armées de l'empire furent défaites en Grimée ; l'Empereur n'y 
pût survivre , et l'on e^t la preuve évidente que son système, 
en sacrifiant tout pour la force extérieure, était pourtant impuis- 
sant à protéger contre des ennemis d'outre-mer le chef même 
de la puissance russe ! Pas un seul auteur russe qui n'ait à citer 
des lois et des prescriptions dont l'effet inévitable devait être de 
produire le nihilisme. Gomment donc se refuserait-on à imputer 
directement ce mal à la conduite du gouvernement ? Nous ne 
sommes plus au temps où les souverains , se disant régner de 
par le droit divin, pouvaient viser à l'infaillibilité.; l'amour- 
propre national des Russes devrait bien se résigner à ne plus 
nous voiler la vérité. 

Le nouveau règne vit la plupart de nihilistes se ranger sous 
le drapeau du courageux émigré de Londrefi, M. Hertzen, ^ont 
les publications introduites en Russie, malgré toutes les douanes, 
passèrent de main en main, furent lues, reines, même recopiées, 
et exercèrent une influence réelle, quoique passagère, sur la 
disposition des esprits Vers le même temps, beaucoup de com- 
positions littéraires manuscrites (la censure s'opposant à leur 
impression) circulèrent dans la société russe et y répandirent 
une foule d'idées souvent nouvelles, mais qu'il serait dangereux 
d'admettre toutes pour vraies. 

On reconnaît aujourd'hui que les premières publications de 
M. Hertzen annoncèrent un programme modéré ;. bien des 
réformes sociales qu'on y demandait, sont accomplies et dépas- 
sées à l'heure qu'il est ; il y a dix ans, elles ne furent pas moins 
traitées d'utopies, dont la propagation constituait un crime. 
Nous ne pouvons pas attribuer, avec certains auteurs, le grand 
succès de tous ces vers, brochures et publications périodiques 
révolutionnaires au style plein de fiel de certains articles, lardés 
d'historiettes scandaleuses sur le compte des personnages le 
plus haut placés. Non, ils répondirent à un besoin senti, mais 
comprimé, et la seule responsabilité des résultats incombe au 
gouvernement qui, par sa réglejmenlation de la presse, par les 
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rigueurs de la censure, contribua non-seulement ab déreloppe- 
ment de toute une littérature clandestine, mais empêcha le bon 
sens de la société de faire justice de plus d'une idée. En admet- 
tant même que la jeunesse des écoles se soit rangée pour les 
trois quarts parmi les adeptes de M. Hertzen, peut-on lui 
refiiser un sentiment généreuK? Est-elle s^e en cause? Elle 
demandait bien dés choses justes, à c6té de choses impossibles, 
il faut bi^ qu'on l'avoue aujourd'hui. Une de ces feâîfles que 
nous avons mentionnées, la lAberté, servant d'organe à une 
socié()é secrète, retrace, en 1865, en ces termes le sysième du 
gouvernement : c L'émancipation des serfs n'^t qu'illusoire : 
on a massacré le peuple en lui prenant sa terre ; la réforme 
judiciaire maintient l'arlntraire de l'administration sons le 
nom de moyens préventifs. Est-ce avoir à cœur la prospérité 
du pays, que d'écraser de nouveaux impôts, que d'accabler 
de taxes ruineuses, principalement les classes les plus 
pauvres! Quel libéralisme faux, que celui qui interdit les 
écoles populaires du dimanche, ferme les universités et per- 
sécute l'élite de la jeunesse studieuse ! On parle de l'abolition 
de la censure préventive et de la liberté de la presse, et en ce 
même temps on subordonne la littérature au chef de la gen- 
darmerie et aux Walouyews; on fait chanter des hymnes pour 
la prospérité du souverain qui condamne sans pitié ckes fiasses 
aux travaux forcés et soutient avec acharneflaent une lutte 
injuste pour réduire le peuple polonais, une lutte qui nous 
coûte non-seulement des sold;ats et de l'argent, mais qui nous 
expose à une guerre avec les puissances étrangères. » Sans 
contester l'exagération de certains griefs de l'opposition^ sans 
douter qu'un certain nombre des adeptes de M. Herlzen se 
croyaient missionnaires du communisme et du socialisme, 
peut-on persister à regarder le gouvernement russe conune 
innocent de tout le discrédit dont le frappèrent les classes intel- 
ligentes du pays ? 

L'apogée du crédit de M. Hertzen se place entre lS60-186i 
Pour son honneur, il importe de noter que M. Hertzen prêcha 
toujours à ses adeptes le travail et la persévérance; jamais il ne 
fit appel aux vils sentiments, aux basses passions ée la nature 
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humaioe, L'influenoe de sa doctrina irréligieuse, socialisie, è 
demi cosmopolite, forma certes des adeptes imbu$^ de toutes 
sortes de dangereux principes sociaux , économiques et judi^ 
ciaires, mais on ne saurait lui imputer d'avoir créé des sbires, 
ni des bourreaux. M. Schedo Ferroti nous atteste le cbange*' 
ment de beaucoup (1) de Hertzenistes en nihilistes proprement 
dits en 1862, par suite des circonstances, qu'il a pu apprécier 
personnellement. Nous regrettons de ne pouvoir insérer ici 
le tableau de cette réunion de Hertzenistes , à laquelle il dit 
avoir assisté, et reproduire le discours d'un jeune nihiliste qui 
fait profession de répudier religion, gouvernement, famille, droit 
de propriété sous les formes actuellement admises, et finit par 
conclure comme nous l'avons indiqué plus haut, que la tâche de 
leur génération présente c'est de faire tout simplement table 
rase de ce qui existe encore d'ancien , et par conséquent de 
suranné. Toujours est-il que depuis 4863, sous l'influence de 
M. Katkow, sous l'influence de l'élan soi-disant patriotique dont 
ce publiciste a pris Tinitiative, les nihilistes devinrent tous 
patriotes acharnés et révèrent grandeur, unité, puissance potir la 
Russie. La prédication nouvelle trouvant lés esprits préparés 
comme nous l'avons dit, ne tarda pas à porter ses fruits. Le 
principe de nationalité se traduisit en désir de ru^si/!er. toutes 
les races slaves, toutes les provinc>es russes, en haine des Alle- 
mands, même de toute l'Europe. Vorthodoxie^ imposée dans 
ses pratiques extérieures, interprétée sans connaissance ni 
conscience, les dispensait de tout sentiment moral (2). V auto- 
cratie n'était pas oubliée non plus : chacun était un autocrate à 
sa guise. En somme, on les accuse d'avoir tenté de réaliser en 

(1) Nous reviendrons aux autres dans les pages suivantes. 

(2) En voici un exemple. Une condamnation à mort de quatre personnes 
qui, pour être mise à exécution, devait être signée par le général Mouraview, 
lui fut présentée. Le hasard fit que c'était le jour de la Rédemption, le jour 
de fête le plus solennel chez les Russes. A cette occasion, le secrétaire 
eut le courage de faire allusion aux sentiments d'humanité et de pardon 
que devraient inspirer à tout chrétien les souvenirs qui s'y rattachent. 
« Vous avez raison, » dit le gouverneur de la Lithnanie, « je ne saurais 
aujourd'hui condamner à mort ; je signerai, mais en mettant la date d'hier. » 
L'exécution eut lieu le lendemain. 
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Russie leur projet de commencer la régénération de la société 
existante pour en faire une table rase ; l'attentat contre l'Empe- 
reur a été rattaché directement à cette propagande. Les aveux 
de Karakassow à la commission d'enquête impliquèrent une 
vingtaine de personnes qui furent condamnées aux travaux en 
Sibérie. Une réprobation générale et absolue de leur doctrine 
les força à se taire, et à se cacher aux yeux du public. Us ne 
sont plus dangereux, on ne s'en préoccupe plus. 

Quant aux autres, on serait trop complaisant, nous semble- 
t-il, en disant avec M. Schedo-Ferroti , qu'en se séparant de 
M. Hertzen ils sont devenus de bons citoyens. Il n'y aurait donc 
plus de nihilistes? Ce n'est pas là bien certainement la pensée 
de quiconque connaît la Russie. Pourquoi s'occuperait-on des 
causes du nihilisme et des mesures à prendre pour s'en pré- 
server, s'il n'existait plus? Les nihilistes existent, nous le savons 
bien; mais ils existent sous une forme nouvelle. Qui donc a 
formé la phalange exécutrice des idées de Milutin , Kathow, 
Tcherkaskis? D'où sont venus les démocratiq\ies civilisateurs 
de la Pologne, les fougueux défenseurs de tous les Slaves contre 
l'Allemagne , d'où enfin les Gâtons russes , scandalisés de la 
décadence morale, de la vénalité (sic) du jury français dans le 
procès de Rérézowski? Détrompons-nous, détrompez-vous, 
messieurs les publicistes russes, vous dont un seul (1) aujour- 
d'hui a le courage d'émettre une opinion contraire au signal 
parti de Moscou. Aussi longtemps qu'une société aspirera à un 
idéal incompatible avec la civilisation et l'idée saine du progrès 
réel , aussi longtemps que l'opinion publique, le sentiment de 
la justice et de la morale seront dominés par telle ou telle pas- 
sion, aussi longtemps il y aura des nihilistes (2). 

Nous avons insisté dans le cours de cette étude sur le déve- 
loppement que cet égarement des esprits a acquis en Russie, 
en dehors des malheureux qui ont été voués à Tanimadversion 
publique. Nous adressant à des personnes peu femiliariséesavec 



(1) M. Sorno-Solowiewitcb. 

(2) Cette idée est parfaitement bien développée par M. Schedo-Ferroti, 
sans qu'elle Tait toutefois préservé des erreurs signalées. 
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le sujet , il nous reste à résumer maintenaut les idées «mises' 
par M. Schedo-Ferroti sur les causes du nihilisme. Ainsi, chacun 
pourra voir s'il dépendait, oui ou non, du gouvernement de pré- 
venir le mal, et à qui revient la tache d'en guérir la société. 
L^honorable auteurindique quatre causes : 

i** La nécessité pour la noblesse d'entrer au service de l'État, 
afin d'y obtenir un tckine (1), cous peine de perdre le droit de 
voter dans les assemblées nobiliaires ; 

â*" La tentation incessante à laquelle se trouvent exposés les 

membres les plus éminents de la bourgeoisie d'abandonner leur 

classe , dont ils feraient la force et l'ornement, pour entrer 

dans celle de la gentilhommerie , dont le tchine leur ouvre la 

porte ; 

'5'* La fausse direction qu'une éducation irrationnelle et une 
instruction superficielle ont imprimée aux femmes des classes 
supérieures ; 

4"* L'absence complète de toute instruction chez les femmes 
des classes inférieures. 

Les^ quatre mesures correspondantes, conseillées pour réagir 
contre le nihilisnie, sont les suivantes : 

1"* La radiation de l'article du Gode civil qui établit que, 
pour avoir droit de vote, le gentilhomme doit avoir le rang des 
14 classes ; 

2° L'abolition du tchine dans le service civil ; 

o° Protéger l'éducation domestique , surtout celle des filles- 
nobles; changer les institutions existantes en externats; aug- 
menter le nombre des écoles et diminuer celui des institutrices 
étrangères. 

(1) Le tchine est la loi en vert» de laquelle tout gracie (il y en a i^), 
donne droit à occuper une certaine fonction, dans n'importe quelle branche 
de l'administration. Ce n'est donc pas une fonction inférieure remplie, qui 
donne droit à Tayancement, mais le grade obtenu n'Importe où, et com- 
ment. Le parallélisme des grades civils et militaires, fjaisant entrer au ser- 
vice civil des militaires en retraite ou incapables, achève de vicier cette 
loi et remplit les cadres, de l'administration russe d'une foule d'incapa- 
cités en tout genre. * 
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¥ Instruire les femmes du peuple, et, en général, multiplier 
les écoles populaires. 

Nous ne nous occuperons pas des deux dernierspoints, parce 
que, d'un côté, l'influence des femmes ne saurait être révoquée 
en doute, et que, de l'autre, les deux mesures de réaction qne 
conseille H. Schedo-Ferroti ne sont nullement susceptibles 
d'une réalisation immédiate. Les institutions de demoiselles 
nobles, quoique changées, selon le désir de l'auteuir, en exter- 
nats, ne sauraient être modifiées du coup \ — il a fallu plusieurs 
siècles pour démoraliser les femmes russes ! Â plus forte raison, 
les écoles ne sauraient convertir > subitement les femmes du 
peuple en compagnes agréables et vénérées de leurs maris. 
L'étendue de la réforme à opérer et l'insuffisance des institu- 
teurs sont deux obstacles à une- prompte solution. Attachons- 
nous donc aux deux premiers points. 

La noblesse russe n'est pas pénétrée du sentiment Xle la 
nationalité ; à force de combattre tout esprit de corps qui pour- 
rait s'y rencontrer , le gouvernement a tué en elle jusqu'à la 
conscience de la dignité, et M. Schedo-Ferroti remarque avec 
un profond discernement que le service, obligatoire primitive- 
ment de par la loi, obligatoire depuis cent ans de fait par le pri- 
vilège qu'il accorde et la considération qu'il donne, est pl*écisé- 
ment très-nuisible au développement national. En somme, le 
pays n'est compose que de fonctionnaires et de la masse do 
peuple. Tenez compte, aprè^ cela, des exploits connus de la 
bureaucratie russe, habituée à vivre et à régner, en s^appuyant 
sur des lois sujettes à mille interprétations — vous serez frappé 
de l'influence immorale et désastreuse du service obligatoire. 
Suffira-t-il de bifier un article des statuts? Disparu comme loi, 
* il n'en subsisterait pas moins longtemps encore comme coutume 
et dans les mœurs du pays. 

Quant au second point, nous reconnaissons volontiers ^ue le 
tchme a contribué on ne peut plus à démoraliser la classe des 
employés. C'est une récompense qui s'accorde pour tout ser- 
vice et se substitue au mérite comme motif d'avancement; 
ensuite, il amoindrit et annihile même la classe bourgeoise. 
Le passage de la bourgeoisie à la noblesse par l'obtention d'an 
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grade n'a pu évidemment avoir pour résultat que de priver la 
classe moyenne de toutes ces intelligences qui la rehaussent dans 
d'autres pays: Le peu de considération que la loi accorde aux 
bourgeois, leur inspire Tunique désir de faire fortune pour 
s'élever et devenir noble. 

Les deux mesures proposées seraient néanmoins d'une grande 
utilité. La première tend à établir une noblesse indépendante, 
la seconde constitue presque un tiers-état. Mais en les formu- 
lant, M. Schedo-Ferroli a-t-il réfléchi que ce qui fait leur 
force fait en même temps leur faiblesse ? Ne sont-elles pas en 
opposition complète avec le système régnant, et leur réalisation 
n'esl-elle pas absolument impossible en Russie ? 



lU. 



L'analyse des moyens proposés par M. Schedo-Ferroli pour 

remédier aux maux intérieurs de la Russie, ne nous a pas 

amené, nous en convenons, à une prévision favorable. Nous 

dirons même que l'expérience de deux ans a démontré que la 

société russe est bien loin de ce retour sur elle-même, de ce 

repentir sans lequel il n'y a point d'amendement. Il y a deux 

ans qu'on a diagnostiqué les avant-coureurs du mal qui ronge 

h société moscovite ; or, à l'heure qu'il est, on se félicite plus 

que jamais de l'état du pays où ce mal ne fait que grandir et 

s'étendre. En effet, pour pouvoir fixer son opinion sur un sujet 

d'aussi graves méditations philosophiques que l'est l'avenir 

probable d'un pays, il faut admettre qu'au-dessus de toute 

disposition administrative, au-dessus de tout acte humain 

s'élève le principe fondamental , le principe qui dirige la 

marche d'une civilisation. C'est sous l'influence d'une idée 

dominante depuis des siècles que s'est constituée telle quelle la 

société russe — cette idée, nous l'appellerons l'absorption de la 

société par l'Etat. Ce n'est pas la centralisation qui règne en 

Russie , ce n'est pas la bureaucratie , c'est l'absorption. Y 

a-t-il un seul homme politique indépendant? Tout homme 

d'élite entrant au service avec le désir de le réformer, finit par 



— 318 - 

se convertir lui-même au système régnant, si bien qu'on peut 
dire de la Russie et d'elle seule que rien n'y est changé depuis 
' le temps de Pierre P'. Le système régnant c'est l'exploitation 
du pays, de ses forces intellectuelles et morales pour agrandir, 
pour fortifier l'État et pour lui donner des dehors civilisés, 
niais nullement pour assurer le bien-être moral et matériel des 
citoyens. Un fonctionnaire russe, voici son portrait : c Un 
« homme vieilli avant l'âge dans les rangs de- la bureaucratie; 
< la poussière des actes a blanchi sa tête, les jours et les nuits 
c passées à les écrire et à signer squ nom ont voûté son dos. Il 
c est bien vu par ses supérieurs, car il a le talent des cour- 
c bettes, et pousse sa complaisance à leur prêter, moyennant 
« rétribution, son nom, pour leurs gains souvent illicites. C'est 
c un jeu dangereux/qu'il joue, mais il ne craint rien, étant sûr 
c de leur protection, i C'est le principe qui préside au gou- 
vernement russe qui doit changer, avant qu'une mesure décré- 
tée ou supprimée puisse réformer la société. Sans cela, on 
continuera de tourner dans un cercle vicieux; une mesure 
condamnée sera toujours remplacée par une autre équivalente. 

Un exemple bien triste vient à l'appui de notre opinion. On a 
beaucoup parlé d'un changement de système adopté par le gou- 
vernement russe. , 

M. Schedo-Ferroti, critique judicieux quoique circonspect du 
régime précédent , donne le nom de libéral et de national au 
gouvernement actuel. Le changement dont il s'agit n'a pu s'opé- 
rer que dans les derniers temps (1) — pas même avant 1862, 
car c'est justement cette année où le. malaise général du pays, 
son désaccord avec le gouvernement furent le plus visible. C'est 
alors qu'on écrivait de Saint-Pétersbourg à M. Schedo-Ferroti : 
8 Nous vivons ici dans une atmosphère aussi pesante que celle 
t qui s'observe au moment où doit éclater quelque terribler 
« orage. Tout est calme, rien ne remue, mais on respire avec 
« peine. Personne ne saurait dire au juste où est le danger. Ce 

(1) L'émancipation des serfs a été décrétée en 1861. Sans méconnaître 
l'Importance de cette réforme et de ses conséquences, nous ne pensons pas 
qu'elle marque un revirement du système impérial. Le suffrage universel 
lui-même n'est-il pas compatible avec le despotisme? 
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« que rt)ii appréhende n'a pas de forme précise, mais tout le 

< monde sent' qu'un grand malheur s'approche d'une manière 

< fatale. > M. Schedo-Fertoti s'exprime dans des termes on ne 
peut plus décisifs. Après avoir rappelé les paroles d'un poète 
russe, qui demande « un homme aux sentiments patriotiques et 

< à la voix retentissante pour arrêter ses compatriotes sur la 
« pente qui les conduisait à l'abjuration de leur propre natio- 
« nalité, » M. Schedo-Ferroti n'hésite pas (avec certaines réti- 
cences, il est .vrai,) à pommer dorame ce sauveur M. Katkow, 
en lui attribuant l'honneur d'avoir réveillé le sentiment national, 
la confiance dans la puissance créatrice du génie russe et dans 
la perfectibilité des lois existantes. 

Pour juger de l'influence de M. Katkow sur la société russe, 
nous rappellerons le caractère que M. de Mazade a reconnu à ce 
publiciste. Dans la Revue des deux Mondes (1866, i5 mars) 
M. de Mazade commence par rappeler qu'en 1862 M. Katkow, 
persifflé pour son anglomanie et se soutenant à peine au second 
rang des littérateurs, joua un grand coup contre M. Herizen, en 
l'accusant d'avoir fomenté les fréquents incendies de cette année. 
L'injustice du reproche fut évidente et pourtant, en y mettant 
une passion, une dialectique sans égales, en trouvant un appui 
dans le trouble même de la société, M. Katkow parvint à donner 
un coup mortel à l'influence de M. Hertzen. Y|nt ensuite l'insur- 
rection polonaise. C'est M. Katkow qui soutint alors la légalité 
des mesures que le gouvernement n'avouait pas, érigea l'espion- 
nage en système, la boucherie en héroïsme, et prêcha la guerre 
sainte, une guerre de nation à nation, une jacquerie s'il le faut, 
pourvu que la Pologne succombe. C'est lui encore qui, d'un 
ministre décrié, fit un héros, dès que celui-ci devint le dic- 
tateur de Vilna. Comme programme politique, dit M. de 
(lazade, il n'en connaît qu'un seul : la russificaticm à la Moura- 
wiew ; comme civilisation, une seule : la civilisation russe, qui 
se suffit à elle-même et n'a rien à envier aux autres: ainsi, 
unité de l'empire par la fusion de tous les éléments hétérogènes 
dans le creuset russe ; point d'autonomie distincte, pas plus en 
Finlande que dans le royaume de Pologne ; mêmes formes admi- 
nistratives, mêmes lois, même société; prédominance de la 
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langue russe dans les tribunaux, dans renseignement, jusque 
dans les livres de prières catholiques, protestants ou israëlites ; 
propagation de l'orthodoxie et dépendance complète des autres 
religions. 

Ce tableau si vrai n'a pas besoin de commentaires. U suffit de 
n'être pas aveugle pour y voir la triple bannière de Nicolas I", 
nationalité, orthodoxie, autocratie, et les dix-huit mois écoulés 
depuis que le tableau a été tracé, sont v^nus démontrer mieux 
encore ce qu'il en est de ce changement du gouvernement russe 
dont on a tant parlé. Reprenons en effet les trois points fonda- 
mentaux de l'influence de M. Katkow, influence qui lui a valu le 
nom de régénérateur. Le réveil du sentiment national, est-ce 
une dérision ou un défi? Si même des hommes comme M. Thiers 
ne venaient nous éclairer sur le sens qu'on attache au mot natio- 
nalité en Russie, et sur le danger dont cette interprétation menace 
l'Europe, si des congrès slaves pseudo-ethnographiquesne nous 
le montraient à l'évidence, ne sufiirait-il pas pour eii juger de 
savoir que c'est pour anéantir tout le peuple polonais qu'on a 
suscité ce sentiment, et que pour le réveiller, oif a mis en 
œuvre les moyens les plus tristes ! La puissance créatrice du génie 
russe, on n'en a jamais douté, pas plus que du génie conquérant 
des Tartares, ou du génie destructeur des Vandales. Se refuse- 
rait-on à voir du génie d£)ns un système administratif qui ruine, 
détruit et peut faire succoniber la Petite-Russie, l'Ukraine, la 
Lithuanie, toute la Pologne enfin, et qui veut tout uniformi- 
ser, tout fondre dans un État qui s'imposerait au monde, et 
n'aurait pourtant d'autre ciment lui-même que l'absolutisme, 
d'autre lien que l'obéissance et la cupidité ! 11 faut bien avoir do 
génie pour fonder cet État de barbares et le préserver du souffle 
de la civilisation vis-à-vis de toute l'Europe; mais ce génie, 
c'est le génie du mal, La perfectibilité des lois, mais à quoi 
sert de faire des lois, fussent-elles bonnes^ si ces lois se déna- 
turent non-seulement au laminoir de minutieuses réglementa- 
tions, mais si elles sont livrées à la mauvaise volonté, à l'immo- 
ralité capricieuse d'agents proverbialement corrompus? On 
parle des lois en présence de la vieille génération des employés 
qui les ont violées en cachette, dans le but de s'enrichir, ^àla 
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face d'une jeune génération qui commence par professer le plus 
fort mépris' pour toute prescription légale et la détourner selon 
la passion de chacun ; — en présence d'un régime militaire qui 
peut, par une loi martiale, Suspendre et annuler toujours et par- 
tout Texécntion de ces mêmes décrets. Mous ne comprenons paâ 
comment il a pu échapper à un auteur aussi remarquable que 
M. Schedo-Ferroti de reconnaître que le patriotisme de M. Kat- 
kow n'est ni moins exclusif, ni moins tolérant pour les actes les 
plus vidents et arbitraires, que celui dont il iait le reproche 
aux nihilistes. Saurait-on mettre plus d'arbitraire, plus de 
passion dans l'interprétation de la loi et dans son application que 
ne le font les adeptes de MM. Katkow et Miliutin? C'est un 
indice de plus que toute la société russe verse dans une pro- 
fonde erreur. Nous la plaignons sincèrement si elle se croit dans 
la voie du progrès, alors qu'elle répudie la religion, la liberté, 
la justice. Movs plaignons toute l'Europe d'élre en .présence de 
cet État de barbares, nous la plaindrions doublement, si elle 
voulait le. vaincre sans multiplier ses forces par la fraternité des 
peuples, et, en un mot, sans se retremper dans la véritable source 

de notre civilisation : le Christianisme. 

S. Léon. 



UN CONFESSEUR DE LA FOI AU XVIIl"- SIÈCLE. 

Vie et CBUvres du M. P. Charles^Louis Richard, de V Ordre des Frères prê- 
cheurs, par le R. P. Moulaert , du même ordre. Louvain , typ. Gb. Pee- 
ters, 1 vol. iD-8o fje 215 pages. 

Une pensée pieuse, le désir de sauver de Toubli la mémoire 
dun religieux Thonneur de son ordre, a inspiré auR. P. Mou- 
laert ridée de rassembler les écrits du R. P. Richard et de 
publier quelques détails sur sa vie. Le lecteur plus ou moins 
étranger à l'histoire philosophique et littéraire du xvui* siècle 
peut ouvrir ce livre avec quelque défiance, car le nom du Père 
Richard n'est connu aujourd'hui que d'un petit nombre de 
savants, mais à mesure qu'il avancera dans l'ouvrage du 
R. P. Moulater^, l'intérêt et la curiosité le retiendront dans cette 
lecture. 
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11 y a là, en effet, une source féconde ^'observations inté- 
ressantes, de rapprochements piquants, des faits curieux , une 
vie de luttes ardentes, un caractère antique, une foi digne des 
premiers siècles du christianisme, une somme de travaux reli- 
gieux, ascétiques, polémiques considérables, le tout couronné 
par une moi^t liéroîque, soufferte avec le courage et la résigna- 
tion d'un martyr. Oui, le Père Richard n'a pas été un homme 
ordinaire. Le seul fait d'avoir pendant près de cinquante ans 
défendu dans une suite d'écrits qui forment un total de plus de 
cent brochures ou volumes , les principes de la foi catholique 
contre les philosophes et les révolutionnaires du xvm'' siècle, 
ce seul fait est par lui-même assez remarquable pour inspirer 
une juste admiration pour l'homme éminent dont le R. P. Mou- 
laert a esquissé la vie. 

Le R. P. Richard est le type du lutteur intrépide et coura- 
geux qui , au milieu des débris d'une société qui s'écroule de 
toutes parts, s'efforce de rétablir sur tous les points les appuis 
qui font défaut, de remettre les bons sentiments en honneur et 
de rétablir la vérité et les principes à la place qui leur appar- 
tient. Telle a été la vie du P. Richard : une vie de travaux 
incessants et de combats à outrance. Son caractère dominant 
c'était l'ardeur et la sincérité de sa foi : une foi filiale, absolue 
et sans une ombre de réticence. On le voit pousser l'obéis- 
sance envers l'Église, jusqu'au point de modifier radicalement 
ses opinions, aussitôt qu'il a connu l'opinion du Saint-Siège, 
et de réfuter lui-même dans une seconde publication, une pre- 
mière publication écrite sous l'inspiration d'idées qu'il avait 
d'abord crues orthodoxes. 

On comprend d'après cela que ce n'est pas l'unité d'une doc- 
trine originale et puissante qui a distingué le R. P. Richard. 
Arrivé à une époque de doute et de dissolution où tout était 
attaqué, religion, morale, droit public, il se porta courageuse- 
ment partout on il voyait une vérité méconnue , un principe 
attaqué. Sa plume s'est exercée sur les sujets les plus variés, 
sur les points de controverse les plus délicats. 

Yoici l'indication sommaire des matières traitées par cet 
infatigable écrivain. Ses ouvrages principaux sont un Diction- 
naire universel dogmatique, canonique, historique, géographique 
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et chronologique des sciences ecclésiastiques en 6 vol. in-f" ou 
!29 vol. in-S"", l'analyse des Conciles généraux et particuliers, 
en 5 vol. in-4*'; des Conférences dogmatiques et morales, 3 vol. 
in-12; THistoire des Dominicains de Lille, 2 vol. in-42 ; 4 vol. 
de Sermons. Puis viennent une^ foule de brochures et de pam- 
phlets sur des questions théologiques , morales, politiques ou 
historiques. Parmi ces dernières, nous remarquons une disserta- 
tion vraiment curieuse, sur la question de savoir si Tassassin de 
Henri III fut véritablement un Jacobin du nom de Jacques Clé- 
ment, qui faisait partie du couvent des Dominicains de la rue 
Saint- Jacques, à Paris. Les raisons de douter de l'identité de ce 
moine sont développées avec beaucoup de sagacité et de talent, 
et Tauteur expose avec beaucoup d'habileté tous les motifs à 
l'appui du sentiment que le meurtrier n'était qu'un soldat 
déguisé en moine. 

C'est en Belgique que le R. P. Richard vint passer les quinze 
dernières années de sa vie. Il avait fui la France pour échap- 
per aux ressentiments des parlementaires et des philosophes. 
Lorsque les Français envahirent noire pays, en 1792, le P. Ri- 
chard prit de nouveau la fuite pour échapper aux républicains, 
et se retira à Maestricht. Après la retraite des Français , en 
1793, il revint à Mons, mais la victoire des alliés fut de courte 
durée et les Français ayant définitivement occupé notre pays, le 
P. Richard ne put échapper à la vengeance des hommes irréli- 
gieux qu'il avait combattus toute sa vie. Il fut saisi dans' sa 
retraite à Mons, condamné à mort par un tribunal révolution- 
naire et fusillé sur la grand'place de cette ville, le 16 août 1794, 
à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. Cette mort est racon- 
tée d'une manière simple et digne, mais aussi très-touchante, 
par le R. P. Moulaert. C'est la mort d'un saint religieux, d'un 
confesseur intrépide et d'un héros chrétien. 

Les extraits que le P. Moulaert donne des écrits du P. Ri- 
chard, nous révèlent en lui une plume facile, correcte et parfois 
revêtue d'une certaine élégance. 11 savait aussi tourner agréa- 
blement une pièce de vers. Nous en avons pojur exemple sa polé- 
mique avec Voltaire. On peut dire de ce religieux que sa vie et 
ses écrits occupent une place distinguée dans l'histoire philo- 
sophique et littéraire du dernier siècle, et le R. P. Moulaert a 
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rendii un vrai service à la société par la publication du Tolume 
que nous annonçons. Les savants y trouveront des indications 
très-précieuses pour des études plus approfondies sur les idées, 
les sentiments et les croyances des hommes de la seconde moi- 
tié du XVII'' siècle. 



LES OEUVRES DES GRANDS ÉCRIVAINS BELGES. 

Un des plus beaux titres de gloire de notre Académie sera 
certainement celui d'avoir rétabli , par les publications qa'elle 
a mises au jour, la chaîne de nos traditions littéraires. Si elle 
n'a pas encore atteint ce résultat, elle n'en est pas si loiu qu'on 
le croit généralement. Les progrès qu'elle a fait faire aux lettres 
à partir de 1830, l'élan qu'elle en a reçu, ont provoqué dans le 
pays un mouvement littéraire des plus remarquables. Dès 1845, 
le gouvernement avait sous la main les éléments d'une vaste 
organisation. L'Académie fut divisée en trois classes : les 
sciences, les lettres et les beaux-arts; une commission pour 
la publication des chroniques inédites du royaume lui fut 
adjointe ; trois autres commissions , mais celles-ci , élues dans 
son sein, furent constituées pour former : l'une, la biographie 
nationale , l'autre , la publication des anciens monuments de la 
littérature flamande , la troisième , la collection des œuvres des 
grands écrivains belges. 

Nous ne parlerons aujourd'hui que des travaux de cette der- 
nière , la collection des grands écrivains belges , qui marche à 
pas de géant. Cette commission a publié successivement : 

lie fremter livre de« €hronl4«e« 41e J^raîmmmrt^ d*après un manus- 
crit de la bibliothèque du Vatican^ par H. le baron Kjsrvyndb Lett^hove, 
membre de l'Académie; 2 vol. (dont il ne reste plus que quelques exem- 
plaires). 4t francs. 

E.ea Trayes Chroniques de Jeiiaii liCbei, par M. Polain. membre de 
TAtsadérarie. 2 vol. in-8». ••francs. 

Les «fivivreti coiiiplèle« de «teorvcs CiMstellaiii, par M. le baroo 
Kqrvyn o£ Lettenhove, membre de l'Académie. 8 ypl. 4« francs. 

I.I Rovmans de ciéomadè» par Adenès li Roys, par M. Van Hasselt, 
meml>re de VAcadémie. 2 vol. tm francs. 
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Dltfli et Contes tie IMudouln et de Jlean de Coudé, par M. Âllg. 
ScHELER, bibliothécaire du Roi. 3 vol. t9 francs. 

Un commentaire étendu, joint à cet ouvrage, fixera Inattention de tous 
les philologues. 

JLi Ars d'amoar, de vertu et de boueurté de Jehan le Bel, par 
M. Petit, de la bibliothèque royale. Tome l", o francs. 
Elle publie aigourd'hni : 

L.es OBuvres complètes de Frolssart, par M. le baron Kervyn de 
Lettenhove. (2 vol. ont paru.) Prix du volume, il francs. 

I^ettres et négociations de Philippe de Commlues, par M. le ba- 
ron Kerytn de Lettenhove. Tome !«'. ft francs. 

A peine une publication de quelque mérite a-t-elle paru en 
France, que la Renommée fait entendre ses cent voix; notre 
presse ouvre généreusement 'ses colonnes et fait écho; elle 
saisit avidement , pour les servir comme mets littéraires à ses 
lecteurs, les articles qui lui arrivent tout frais de France sur 
les ailes puissantes des recommandations parisiennes. Nous 
sommes éblouis ; nous admirons d'avance ; nous nou$ oublions ; 
l'art merveilleux de la réclame maîtrise notre esprit froid et 
critique. Quant aux publications nationales, il en est tout autre- 
ment. En Belgique comme en Hollande, Tbomme de .mérite 
attend longtemps la juste appréciation de ses travaux. Il l'attend 
jusqu'au jour qui , s'il arrive , arrache à l'étranger un cri 
d'adooliration. Nous croyons même n'avoir ni grands hommes 
d'État, ni grands orateurs , ni grands publicistes , ni grands 
écrivains, ni profonds philosophes, ni grands savants, ni litté- 
rateurs , ni poètes , aussi longtemps que l'étranger ne nous le 
dit pas, tant cette malheureuse disposition nous fait ignorer 
notre propre pays ! » 

Ces considérations trouvent très-biep leur ^lace ici, comme 
on va le voir. 

Il y a une vingtaine d'années , la Société historique de France 
annonçait la publication d'un texte révisé des OEuvres com- 
plètes de Froissart. On sait que Froissart a remanfé , à plu- 
sieurs reprises , ses chroniques. Jamais content de lui-même, 
il voulait toujours faire mieux. De là de nombreuses éditions 
ayant de très-importantes variantes ; or, il importait de recher- 
cheù ces diverses rédactions^ d'en déterminer l'ordre chronolo- 
gique, et de les réunir pour qu'on pût les embrasser en quelque 

J. H. — T. xxxiv. 23 
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sorte d'an seul coup d'oeil. Toutes ces rédactions, ou, si Ton 
veut, toutes ces nouvelles éditions revues et corrigées par l'infa- 
tigable chroniqueur et si précieuses au point de vuç littéraire 
et historique, vont être publiées. Reproduire aiosi la plus 
grande œuvre historique du moyen âge, telle que Froissart 
l'a dictée, telle qu'à différentes périodes de sa vie, il l'a offerte 
à ses contemporains , quelle œuvre t II y a quelques années, la 
Société historique de France annonçait cette vaste entreprise; 
pour la première fois , nous allions donc posséder une édition 
correcte et complète des Œuvres de Froissart ! La nouvelle 
vola de bouche en bouche, le bruit s'en répandit partout. Ici, 
nous admirions grandement cette science de Bénédictin qui 
allait nous rendre le conteur le plus original, le peintre le plus 
vrai des mœurs et du caractère des hommes du moyen âge. 
Une année se passa, puis deux, puis trois, enfin, on ne compta 
plus toutes celles qui se passèrent. L'attente était cependant 
générale. Mais au lieu de l'œuvre annonbée, on vit arriver... 
des excuses. 

Or, ce que la Société historique de France aurait voulu élever 
comme un monument à la gloire de sa patrie, l'Académie belge 
vient de le faire à la gloire de la sienne. Mais on ne se récrie 
plus, pu ne s'extasie plus. Il semble que Froissart se trouve 
aujourd'hui dans la bibliothèque .de tout Belge un peu lettré, 
qu'il le connaît , qu'il a sous la main cette admirable source 
historique. On dirait que cette édition de Froissart soit une 
charité que nous offrons à la pauvreté littéraire des biblio* 
thèques des autres nations, et que nous attendions d'elles, sans 
rien dire pour être plus délicats, des remerciements. 

Le silence de nos journaux et de nos revues n'a été troublé 
que par le Journal historique et littéraire. Les éloges de Tétran*' 
ger et les siens sont venus en même temps. La puUieatioD des 
Œuvres de Froissart , avons-nous dit , est un événement poor 
le monde littéraire en Europe. Nous nous associons entière^ 
ment à Thommage que M. Stephenson adresse à notpé compû- 
triote, M. le baron Kervyn de Lettenhove. Nous sommes assuré- 
qu'il sera suivi de beaucoup d'autres. C'est à l'étranger surtool 
que de pareilles entreprises sont appréciées. La Belgique sXUfà 
cette eonsécration pour se prononcer sur ses gloires nations^* 
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Cependant , la publication des Œuvres de Froissart a pour 
notre pays un intérêt tout spécial. Si, par son inimitable talent 
de conteur, par son génie , Froissart a droit de cité dans tous 
les pays , il appartient aii nôtre par sa naissance et par sa 
famille ; d'un autre côté , toutes les grandes familles belges 
trouveront, dans les OEuvres de Froissart, leur propre histoire 
liée à celle de notre patrie. 

En appelant l'attention de nos lecteurs sur l'ensemble des 
travaux importants de la Commission pour la collection des 
œuvres des grands écrivains , nous devions une mention spé- 
ciale à la publication des OEuvres complètes de Froissart ; mais 
nous devons dire un mot aussi d'un autre ouvrage important 
qui fera partie de cette collection et dont le premier volume 
vient de paraître : Lettres et négociations de Philippe de Corn- 
mines. M. le baron Kervyn de Letlenhove le fait marcher de 
front avec Froissart. 

Les Mémoireè de Commines ont été réédités en France, il y 
a quelques années. U appartenait à un Belge de compléter les 
œuvres de ce grand historien. Nous nous félicitons vivement de 
ce que cette tâche soit échue au savant éditeur de Froissart. 
U y a trouvé l'occasion, en reliant entre elles, par le récit des 
événements, les correspondances de Philippe de Commines, de 
nous donner, sur l'histoire de cette époque et sur l'homme 
d'État éminent dont Louis XI sut apprécier les services , des 
renseignements que l'on chercherait vainement ailleurs. Les 
Lettres et négociations de Philippe de Commines sont , dès 
aujourd'hui, un livre indispensable pour ceux qui veulent se 
rendre compte, en remontant aux sources, de l'état de la société 
à cette époque. 



DE L'INTERVENTION FRANÇAISE EN ITALIE. 

Les événements qui se passent en ce moment en 
Italie émeuvent profondément les catholiques, et préoc- 
cupent le monde entier; le pouvoir temporel du Pape 
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traverse la crise décisive qui mettra fin à la position 
périlleuse qui lui était faite en présence de Tltalie, tou- 
jours prête à employer contre Rome les mêmes 
moyens dont elle s'est servie pour travailler à son unité. 

Au moment oii le gouvernement français, en publiant 
la Convention du 15 septembre 1864, annonçait qu'il y 
avait trouvé le moyen d'assurer Texistence et la sécurité 
du pouvoir temporel du Pape, le gouvernement italien 
déclarait hautement que c'est en vue de la destruction 
de ce pouvoir qu'il avait signé le même traité ; il comp- 
tait sur la Révolution pour s'emparer de Rome et réa- 
liser les aspirations de la politique qui proclamait Rome 
capitale de l'Italie. 

Mais la population romaine, malgré les excitations 
dont elle était entourée, est restée calme après le départ 
des Français ; tout ce que la politique italienne appelle 
des moyens moraux n'a pas réussi à provoquer un soulè- 
vement. C'est dans cet état de choses que Tagitation a 
été répandue en Italie pour organiser une invasion du 
territoire pontifical par des hordes révolutionnaires. Le 
gouvernement italien a laissé faire tous les préparatifs 
de cet attentat contre le droit des gens, et lorsque les 
bandes armées se furent groupées sur la frontière , le 
général Garibaldi alla se mettre à leur tête. Le gouver- 
nement italien avait tant de fois proclamé que la prise 
de possession de Rome était le but des aspirations natio- 
nales, qu'il était dans une fausse position pour réprinaer 
ceux qui voulaient atteindre ce but par des moyens ana- 
logues à ceux par lesquels le Piémont s'était annexé les 
autres États de l'Italie. Il ne voulut pas arrêter le mou- 
vement qui favorisait ses desseins, mais il ne pouvait le 
seconder ouvertement, sans violer le texte même du 
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traité conclu avec la France; sa politique consista à 
opposer à l'invasion garibaldienne un semblant de résis- 
tance, en se mettant en mesure de profiter des événe- 
ments. Gâribaldi fut arrêté à Asinalunfi:a et une armée fut 
envoyée sur les frontières du territoire pontifical. L'arres- 
tation de Gâribaldi était un acte éclatant qui semblait 
inspiré par la volonté de faire respecter la Convention du 
\ 5 septembre, mais qui ne pouvait avoir d'autre portée 
que de laisser accomplir l'attentat par des acteurs plus 
obscurs. Cette arrestation avait-elle été concertée avec 
Gâribaldi lui-même ? On peut, le croire, en présence de 
la facilité avec laquelle ses bandes poursuivirent leur œu- 
vre sous le commandement de son fils, «tandis que lui- 
même était reconduit à Caprera sans conditions, pour 
s'en échapper au moment décisif. Quoi qu'il en soit, il est 
certain que le gouvernement italien n'a arrêté le chef 
que pour mieux laisser faire les troupes ; il est évident 
que Ton comptait que l'invasion garibaldienne provo- 
querait un mouvement révolutionnaire à Rome ; et plu- 
sieurs fois la nouvelle fut répandue en Europe que 
l'insurrection si ardemment désirée avait éclaté; cette 
nouvelle avait quelque vraisemblance, si l'on considère 
combien peu il y a de capitales dans le monde qui résis- 
teraient à de semblables épreuves. Mais Rome n'a pas 
voulu abdiquer la gloire d'être la capitale du monde 
chrétien , le siège de la plus grande puissance morale 
qu'il y ait dans le monde, pour partager les destinées 
incertaines et agitées de l'unité italienne. En vain, on 
avait compté sur une insurrection à Rome, en vain on 
avait espéré au moins que, les populations resteraient 
indifférentes et le télégraphe l'avait annoncé , elles ont 
partout secondé l'admirable valeur avec laquelle la petite 
armée pontificale a repoussé les flots , sans cesse gros- 
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sissant des envahisseurs. Les évéuements qui se sont 
déroulés ont démasqué la politique du gouvemement 
italien : il est évident que Tarmée du roi Victor-Emma- 
nuel n'a rien fait pour empêcher Taggression, si die ne 
Ta pas secondée. La France ne pouvait laisser ainsi 
violer le traité par lequel Tltalie s'était formellement 
engagée à ne pas attaquer l'État pontifical, elle ne pou- 
vait trahir là promesse qu'elle avait faîte de soutenir le 
Pape. En retirant ses troupes de Rome, la France avait 
laissé le pouvoir temporel sous la protection d'un traité 
avec ritalie ; mais l'Italie n'a que trop souv^t donné la 
mesure de son respect pour les traités; on pouvait donc 
prévoir d'avance que cette Convention du 1 5 septem- 
bre 1 864 n'était qu'un expédient provisoire qui ne pour- 
rait arrêter la marche des événements ; l'Italie ne l'avait 
accepté que parce qu'elle rendait la protection de la 
France sur le pouvoir temporel plus périlleuse et plus 
difficile; en cherchant, dans les circonstances actuelles, à 
réaliser son dessein, elle infligeait à la politique française 
un humiliant échec. 

Le gouvernement français a dû se montrer résolu à 
faire respecter le traité; en présence de la menace d'une 
nouvelle intervention à Rome, le gouvernement italien a 
semblé vouloir ajourner la tentative de s'emparer de 
Rome ; la prudence lui commandait de 'mieux choisir 
son moment et d'attendre qu'il puisse trouver au dehors 
un appui que, dans les circonstances actuelles, il aurait 
en vain demandé à la Prusse ; c'est pourquoi la démis- 
sion de M. Rattazzi a été acceptée et le général 'Cialdini 
chargé de composer un nouveau ministère ; c'est dans 
ces circonstances que Garibaldi, sortant de Caprera, a 
reparu à Florence, pour commander lui-même les bandes 
.révolutionnaires, mises en déroute par l'armée pontifi- 
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cale ; dès lors, il est évident, ou que le gouvernement 
de Yictor- Emmanuel est son cotnplice, ou quil est 
impuissant à résister à la Révolution, et l'intervention 
française à Rome devient uttô nécessité politique. 

Les événements actuels démontrent la nécessité de 
donner au pouvoir temporel les conditions de sécurité 
que la Convention du 15 septembre semblait lui pro- 
mettre, sans les lui donner; toutes les puissances catho^ 
liques et on peut le dire de l'Europe monarchique tout 
entière, sont intéressées à la conservation de ce pouvoir : 
sa destruction n'aurait d'autre résultat que d'augmenter 
le nombre des Églises nationales qui n'ont donné, jusqu'à 
présent^ que le triste spectacle de l'asservissement au 
pouvoir civil ; dès lors, il importe que le pouvoir tem- 
porel, sous la protection des puissance* catholiques, soit 
mis à Tabri des attentats qui, depuis quelques aûnées, ne 
cessent de le menacer. La politique contemporaine se 
complait à chercher des moyens termes , des solutions 
provisoires , des expédients , qui, en créant de fausses 
&ituationSy ne résolvent aucune question, et perpétuent 
les sujets de trouble et d'agitation. 

Nous souhaitons, sans oser l'espérer, que les doflloa- 
reux événements dont nous sommes témoinâ aboutiront 
à donner à la question romaine une solution qui satis- 
fasse les consciences catholiques. 



NOUVELLES POLITIQUES ET RELIGIEUSES. 



Belg^lque* — 1. Un arrêté royal a convoqué les Chambres 
législatives pour le 22 octobre; la session s'est ouverte sans dis- 
cours du trône. M. Dolez a été élu président de la Chambre des 
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représentants en remplacement de H. Yandenpeereboom, qui 
avait décliné toute candidature. 

3. Le rapport de la commission militaire chargée d'étudier la 
réorganisation de l'armée belge vient d'être imprimé ; voici un 
résumé des propositions arrêtées par la commission. Nous rem- 
pruntons à VÉcho du Parlement : 

1° Une armée de cent mille hommes ; 

^ Répartition de ces 100,000 hommes entre les différentes 
armes, dais les proportions suivantes : 

Infanterie 75,652 

Cavalerie 7,114 

Artillerie 15,594 

• Génie , 2,440 

Train. 900 

Administration 500 

Total ...... 100,000 

S"* Contingent annuel de 13,000 hommes, dont 2,000 hommes 
destinés aux bataillons de réserve; 

4"* Service de deux ans et demi pour les miliciens ordinaires ; 
de sept mois, en plusieurs périodes, pour ceux qui sont incor- 
porés dans les bataillons de réserve ; 

5*^ Suppression du remplacement et de la substitution ; facoUé 
pour les jeunes gens ayant atteint l'âge de la milice de s'exonérer 
avant le tirage. 

Le principe de l'exonération a été admis avec les conditions 
suivantes : 

a. Le prix de l'exonération est fixé pour chaque levée par le 
roi, deux mois avant le tirage, sans qu'il puisse être inférieur 
à 1,000 francs; 

6. Si, dans une famille où il y a plusieurs fils, l'un d'eux a 
payé le prix intégral de l'exonération, ce prix pourra être réduit 
^ pour les autres fils ; 

c. Les frères de l'exonéré n'ont aucun droit à l'exemption du 
service militaire ; 

d. Il en est de même pour les frères de l'exonérant ; 

e. L'emploi des fonds versés à la caisse d'exonération est 
déterminé par la loi ; 
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fonds provenant des exonérations est affecté, en pre- 
mier lieu, au remplacement à faire par TÉtat ; INexcédant est 
employé au bien-être des miliciens en service et des farniHes de 
ces miliciens, ceux de la réserve exceptés, et en aucun cas il ne 
peut l'être à l'augmentation indirecte ou au dégrèvement du 
budget de la guerre, ou à décharger TÉtat de ses obligations. 

f. Le prix de l'exonération est restitué à l'inscrit qui aura 
été exempté définitivement pour cause légale. 

g. Le contingent est réparti d'après le nombre d'hommes 
reconnus aptes au service. 

6" Organisation du premier ban de la garde civique, de 
manière à fournir en temps de guerre une armée de réserve d'en- 
viron 30,000 hommes. 

La commission a en outre émis les vœux suivants : 
l'' Nécessité de créer une réserve d'argent pour faire face aux 
besoins des temps difficiles ; 

2** Création d'un bureau de mobilisation fortement constitué 
et muni des pouvoirs nécessaires ; . 

S"* Réorganisation du corps d'état-major sur les bases pro- 
jetées par le comité militaire. 

3. La loi qui réserve aux cours et tribunaux l'appréciation des 
circonstances atténuantes et qui vient d'être publiée par le 
Moniteur contient les dispositions suivantes : 

c Art. i*''. L'appréciation des circonstances atténuantes, dans 
les cas; prévus par le chapitre ix, livre V^ du Gode pénal, est 
réservée aux cours et aux tribunaux. 

c Ces circonstances seront indiquées dans leurs arrêts et 
jugements. 

c Art. 2. Dans tous les cas où il y aurait lieu de ne pronon- 
cer qu'une peine correctionnelle , à raison soit d'une excuse, 
soit de circonstances atténuantes, et dans les cas où il y aurait 
lieu d'appliquer ies art. 72, 73 et 76 du Code pénal, la chambre 
du conseil pourra, à l'unanimité de ses membres, et par une 
ordonnance motivée, renvoyer le prévenu au tribunal de police 
correctionnelle. 

c Art. 3. Le tribunal de police correctionnelle devant lequel 
le prévenu sera renvoyé, ne pourra décliner sa compétence en 
ce qui concerne l'âge , la surdi-mutité, l'excuse et les circon- 
stances atténuantes. 
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€ U pourra prononcer an emprisonnement qoi ne sera pas 
au-dessous des minuntum fiiés par les deux derniers para- 
graphes de Fairticle 80 du Gode pénal ett soÎTant les disUnc^ 
lions établies par ces paragraphes^ sans préjudice de Tappli- 
cation des autres peines prévues par les articles dudit Code. 

< Toutefois, dans les cas préms par le» art. 72, 75^ 76 et 
414 du Gode pénal, il statuera coÉbrménient à ces disposi- 
tions. 

« Art. 4. Lorsque le fait imputé sera punissable de reaqpri- 
sonnement ou de l'amende et que, ssr le réquisîtotre du 
ministère public, ou sur le rapport &it à la chsànihre du con- 
seil, les juges seront vnanimeotfnt d'avis qu'il y a lieu de 
réduire ces peines au taux des peines de* police^ fis f^urrost 
renvoyer le prévenu devant le juge de paix eompétenly en 
exprimant les circonstances atténuantes. 

« Art. 5. Le tribunal de policey detflnt kqael le préivenu 
sera renvoyé , ne pourra dédiner sa compétenoi en ce qui 
concerne les circonstances atténoantes et il pourra profioneer 
les peines de police. 

c Art. 6. Dans les cas prévus par les art. 2 et 4 de la pré- 
sente loi, la chambre des mises en accusation poorra, à la 
simple majorité, exercer la même faculté. ^ 

« Le ministère public ^t la partie civile pourront former 
opposition à l'ordonnance de la diambre du conseil, conformé- 
ment aux dispositions dii Gode d'insiruclion criminelle. 

c Art. 7. L'article 4 de la lot du i**' mai 1849 et les art. 3, 
4, 5 et 6 de la loi du 15 mai 1849, sont abrogés. > 

4. Nominations. — Malines, — S. Ém. le cardinal-arche- 
véque de Malines a Ëiit les nominations qui suivent : 

M. Wyckmans, aumônier à Saint *- Bernard (Hemixem), est 
nommé en la même qualité à la maison de réclusion de Vil- 
vorde; M. Golen, vicaire à Yorst-Sainte-Gertrude, est nommé 
curé à Yorst-Saint-Nicolas ; Mv Van Autenboer est nommé 
vicaire à Vorste-Saint-Gertrude ; M. Druine, prêtre au <jrand- 
Séminaire de Malines, est nommé professeur au Petit-Séminaire 
de Basse- Wavre ; M. Dony, sous-régent au Petit-Séminaire de 
Basse- Wavre, est nommé vicaire à l'église Saint-Jean-Baptiste 
au Béguinage, à Bruxelles; il est remplacé à Basse*' Wavre par 
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M. Bourgatux, prêtre an Gcsmd^Séminaire; M. Yetreecken, sous- 
régent au Petit-Sémimiré de Malines, est nommé vicaire à 
Putte, en remplacement de M. Ceusters, qui entre au couvent 
des Rédemptoristes; MM. Aerts, Kestens et Brosens, prêtres 
du Grand-Sémiaaire , sont nommés au Petit-Séminaire de 
Malines; M. Otto, étudiant en théologie à rUniversité calho-' 
lique de Louvain, ainsi que MM. de Tierre De Wandeleer, 
élèves da Grand-Séminaire, sonl nommés professeurs à l'Iasti-i. 
tut Sahitr^jouisy à Bruxelles; H. Paul, prêtre du Grand-SéBÂ- 
naîre, est nommé vicaire à Genval (Wavre). — M. Em- Sacré, 
prêtre do Grand-Sémînanre de Malîoes, se rend du OoUége 
belge à Rome, pour y continuer ses études tbéologiques. ^• 
M. Bouché, vicaire è Nerheylissem, est nommé en la mâne 
qualité à N.-D du Bon-Secours, à Bruxelles. — M. ânita, 
coadjutenr à Crainhem, est nommé vicaire: i Berlaer. 

Liège. ~ M. Dspont, doyen de Fenrière, est nommé doyen 
de la paroisse de Saint-Barthélémy, & Liège. — - M. Rodberg, 
ancien proiessear de rbétorique, à Hervé, actueltement vicaire 
de réglise paroissiale de Sahit-^n, à Liège, est nommé curé 
de l'église paronssiale de Fenrière et doyen de ce cantcn. — 
M. Massart, desservant de Fé^se de Hneeorgne, est nommé 
en la même qualité à Alleor ; il est remplacé à Huccorgne par 
M. Meys , vicaire à SeiUes. — M. Wagemans , directenr de 
rinstiliil, de Saint-BartUéiemy, à liége^ est nommé vicaire de 
l'église primaire de Huy, en remplacement de H. WBliot, 
nonané desservant à Téglîse parois^ale de Ftémalle^Hante. — 
M. Del vaux, desservant à Petit-^Waret, est nommée» la même 
qualité, à Latinne, en remplacement de M. Schoofs. — M. Lam- 
binet, chapelain de la caihédralô , est nonmié desservant en 
l'égUse paroissiale de Ebrzé. — M. Van Jersel est nommé 
coadjuteur à Lowaige. — M. Poncelet, coadfuteur à Ftémalle, 
est nommé desservant à Petit- Waret. -^ M. Schocfs, curé de 
Latînne, est nommé cnré à Tillenr, en remplacement du véné- 
rable M. Ghefnay, qui a désiré prendre sa retraite. — M. Davin, 
vicaire, à Chénée, est nomrmé en la même qualité à Saint- 
Georges. Il est remplacé par M.- Camus,, professeur au collège 
de Hervé. — M. Bachels, professeur à Fécole normale de Saint- 
Trond, est nommé coad^utenr à Horpmael. 
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^ Gand. — M. Joseph De Roabaix, vicaire de Kieldrecfat, est 
nommé directeur de la Maison des orphelins à Saint-Nicolas 
(Waas) ; M. Frédéric Van Langenhove,* vicaire de Saint-Laurent, 
passe en la même qualité à Kieldrecht, et est remplacé à Saint- 
Laurent par M. Edouard Yelghe, chapelain de la cathédrale de 
Saint- Bavon ; M. Marien- Antoine De Decker, vicaire à Ursel, est 
nommé curé à Gluysen. 

Sont nommés vicaires : à Laerne, M. Léon De Loof, vicaire 
de Deftinge; à Deflinge, M. Louis D'Hooghe, directeur du 
couvent de cette commune ; à Melle, M. Joseph Onghena, coad- 
juteur à Hamme ; à Ursel, H. François Daelman, coadjutearà 
Astene; à Caprycke, M. Joseph Van Spaendonck, vicaire à 
Yiane ; à Yiane, M. François Van Landeghem, prêtre au sémi- 
naire. 

Namur. — M. Culot, professeur au collège N.-D. de BeUevue, 
à Dinant ; M. Gillet, chapelain à Marbehan (Étalle) ; M. Sosson, 
vicaire à Bertrix ; H. Toubon, chapelain à Hagerotte (Nives), 
ont été respectivement nommés desservants à Bonsin (Durbuy), 
à Orsinfaing (Étalle), à Heiller (Neufchftteau), et à Commanster 
(Vielsalm). — M. Martin est transféré de la succursale de 
Meiller à celle de Houdemont (Étalle). 

Toumay, — Sont nommés curés : à Saint-Symphorien , 
M. Sirjacq, curé de Béclers ; à Béclers, M. Vray, professeur de 
rhétorique à Bonne-Espérance ; à Bouvignies, M. Henaut, curé 
de Sàint-Symphorien ; à Forges, M. Lebrun, vicaire au jRœulx; 
à Lambusart, M. Eggers, professeur à Bonne-Espérance ; à 
Salles, M. Goppin, curé de Forges. 

Sont nommés vicaires: à Écaussines-d'Enghien, M. J.^H. Del- 
ferrière, maître d'études à Bonne-Espéi*ance ; à Tongre-Notre- 
Dame, M. F. François, maître d'études au collège d'Enghien; 
à Flobecq, M. Scoman, coadjuteur à Lambusart ; à Leuze, 
M. Bruyeer, licencié en théologie à Louvain ; au Rœulx, 
M. Soupart ; à Templeuve, M. Th. Jouret : ces deux derniers, 
prêtres du Séminaire. 

«S. Décès. — Toumay, — M. Aug. Legrain, curé de Bouvi- 
gnies, décédé le 5 août, âgé de 55 ans ; M. J.-B.'Balant, curé 
d'Arc, décédé le 26 septembre, âgé de 57 ans ; M. F.-J. Bet- 
tremieux, curé de Wanfercée, décédé le 5 octobre, âgé de 
66 ans. 



— 337 — 

Hollande. — Nominations. — Utrecht. — Mgr Tarche- 
vêqae a nommé : vicaire à Groessen, M. Cremer; vicaire à 
Ruyssen; M. Smeenk ; préire-assistant à Rysenburg, M. Bfeyer; 
vicaire à Punnick, M. Keuken; prêtre assistant à Herveld, 
M. Yan Leemkolk ; vicaires à Doomenburg, M. Van Gendt ; à 
Tubbergen, M. Haselekke; à Borne, M. Rutjes; prêtre assis- 
tant à Elden, M. Geurtsen; vicaires à Lutte, M. Leurink ; à 
Rossam , M. Eppink ; prêtre assistant à Hengelo (Overyssel) , 
M. Schneider ; vicaire à Gendringen, M. Verweg ; curé à Dieren 
(et Steeg), M..Holland, en remplacement de M. Rauts, honora- 
blement déchargé de ses fonctions; vicaire de la paroisse de 
Saint-François-Xavier à Amersfoort, M. Le Blanc ; curé de la 
nouvelle paroisse à Azewyn, M. Meurs ; curé à Yreeswyk, 
M. Vander Heyden; vicaires à Gent, M. Yanden Bosch; à 
Didam, M. deGrys ; vicaire de la paroisse de l'Assomption de 
Notre-Dame à Amersfort, M. Eerstens. 

Harlem. — M»' Tévêque a nommé : curé à Berkenrade; 
M. Muré ; professeur de philosophie au Séminaire de Hageveld, 
M. de Ryk, remplacé au même Séminaire par M. Vandervolk; 
vicaire à la paroisse de Tlmmaculée-Gonception, à Amsterdam, 
M. Jansen; vicaires à Monster, M. Yan Leeuwen; à Naaldwyk, 
M. Yan Worcour ; à Noordwyk, M. F. Jansen ; assistant à 
Alkmaer, M. Yerkerk; vicaires à Leimuiden, M. Teunissen; à 
Poeldyk, M. Wiegeman; à Lisse, M. Yan Huy ten ; à Roelofa- 
rendsven,M. Rutten ; à Amsterdam (par. Saint-Augustin), M. de 
Kruyff ; à Rotterdam (par. Saint-Laurent), M. Nolet; à Amster- 
dam (par. SS. Pierre et Paul), M. de Bouter ; même ville (par. 
Sainte-Gatherine), M. Yan Nispen de Serenour ; à Beverwyk, 
M. Gallenkamp ; à Goes, M. Hoogstraeten. 

Ruremonde, — Ont été nommés curés : à Linné, M. Hubrix ; 
à Stemproy, M. Leens; à Reuver, M. Berden; à Velden, 
M. Daemen ; vicaires : à Broeksittard, M. Glaessen ; à Buchten, 
M. Sorillens; à Beek, BI. Peters; à Hunsel, M. de Fooz; à 
Hoensbroeck, M. Boesmans; à Margraten, M. Hoester; à Mook, 
M. Haegens; à Neeritter, M. Kôrner ; à Spaubeek, M. Bleesers; 
à Spechtholzerheide, M. Rogemans; à Tegelen, M. Yan Hegel- 
som ; à Yelden, M. Janssen; à Ylodrop, M. Joossen. 
M. Thielen, curé à Hersen, etRussel, professeur au Grand- 



— 338 ~ 

Séminaire, sont nommés examiaatenrs synodaux pow le diocèse 
de Ruremonde. 

Décès. -^ Buremonde. *— M. Pendris, ancien vicaire à Maas- 
bracht ; M. Boonen^curé à Stamproy. 

Franee. — i . L'empereur d'Autriche et les archiducs 
sont arrivés à Paris le 2S, à trois heures & la gare du chemin de 
fer de l'Est. 

L'Empereur^ accompagné de S. Exe. le grand écuyer et 
du général de division Gasteinau, aide de camp de service, s'est 
rendu à la gare pour y recevoir l'empereur François- Joseph et 
les archiducs ses frères. 

Son A. I. le prince Napoléon , ainsi que LL. EExc. les 
ministres, le maréchal commandant le premier corps d'armée et 
son chef d'état-major général, S. Exe. le maréchal coaunandant 
en chef la garde impériale, le général de division commandant 
supérieur des gardes'nationales de .la Seine, ainsi qu'un général 
commandant une des brigades de la première division et son 
état-major, le préfet de la Seine et le préfet de poliee, s'étaient 
rendus à la gare. 

Tout le personnel de l'ambassade d'Autriche et un grand 
nombre de personnages et de dames se trouvaient également à 
la gare. 

L'empereur d'Autriche a été salué à son arrivée par les 
plus chaleureuses acclamations. 

2. M. Achille Fould, ancien ministre des finances est mort 
subitement à l'âge de 68 ans. 
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Nouvelles des leMres, 

DES SCIENCES ET DES ARTS. 

1. L'inauguration du monument élevé aux Belges tombés à 
Tacamburo a eu lieu à Audenarde. 

2, Ia classe des beaux -arts de T Académie rojale de Belgique 
a mis au concours lea^ questions suivantes : 

Première çmsHon. c Exposer l'origine et l'organisation des 
maîtrisas des églises dans les Pays-Bas et dans le pajs de Liège. 



— 339 - 

Dire qunUe fut la part de cesi maîtrises dans les progrès de Tart 
mufçiofd. Déterminer quelles furent les causes de leur prospérité 
et de leur décadence. » 

Dewrièmé queiHon, < Apprécier Quentin Metsjs comme 
peintre, et déterminer Tinfluence qu'il a exercée. • 

Troisième question. « Paire Fhistoire de la gravure des mé- 
dailles, en Belgique, depuis le xvi* siècle jusqu'en 1794. 

« Cette histoire doit embrasser les territoires qui forment la 
Belgique actuelle, et comprendre, à la fois, la biographie des 
artistes et une appréciation de leurs travaux. » 

QuaiTiême question, t Rechercher l'époque à laquelle l'archi- 
tecture a subi, dans les Pays-Bas, l'influence italienne. Indiquer 
les personnages auxquels on doit attribuer cette influence et 
citer les œuvres des artistes. » 

Le prix pour la première et la deuxième question sera de 
huit cents francs ; il sera de miUe francs pour la troisième et la 
quatrième. 

3. Société libre d'Énmlation de Liège, fondée par décret sou- 
verain du 29 avril 1779, pour Vencowragemewt des lettres, des 
sciences et des arts. — Concours de 1867. 

l'« question. — Histoire nationale racontée aux enfants. — 
Prix fondé par la province de Liège : Une médaille de la valeur 
de 1,200 francs. 

Les concurrents se mettront à la portée des élèves de la pre- 
mière division des écoles primaires. Ils s'attacheront surtout à 
donner du relief aux grandes âgures historiques, de manière à 
laisser aux jeunes lecteurs des impressions vives, précises, 
durable^. Grâce à des transitions habiles, le récit n'en sera pas 
moins continu. Des divisions claires, naturelles et assez nom* 
breusea sont indispensables, et plus particulièrement pour l'épo- 
que qui'sépare la décadence des Carlovingiens de l'avènement des 
duos d^ Boui^ogne.sDe distance en distance, un résumé de quel- 
ques lignes soulagera la mémoire et permettra de mesurer le 
chemin parcouru. D est superflu d'ajouter que l'exactitude la 
plus sévère et la plus haute impartialité sont rigoureusement 
r6quise0 ; mais les tableaux seront animés, et l'exposition sera 
toujours attrayante sans cesser d'être simple. Il ne s'agît pas de 
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s'élever à des considérations de politique abstraite, qui Repasse- 
raient rhorizon des jeunes intelligences ; mais de faire germer 
dans le cœur des enfants des semences de patriotisme, et de 
les pénétrer du véritable esprit des institutions nationales, en 
remontant aux origines et en décrivant les luttes soutenues par 
nos ancêtres pour conquérir tour à tour les libertés précieuses 
dont nous jouissons.- Ënûn, renseignement de Thistoire est 
aussi, par essence, une des formes de renseignement de la 
morale : les concurrents ne perdront pas de vue que les vertus 
civiques sont inséparables de rattachement à tous les devoirs, et 
qu'il n'y a de véritable gloire que celle qui brille d'un p\ir éclat. 

L'ouvrage comprendra l'histoire de la Belgique depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à la fondation de la monarchie 
nationale inclusivement. 

2* question. — Exposer Vétat des établissements d'instruction 
pfbliqne à Liège depuis Charlemagne jusqu'à nos jours. — Prix 
fondé par le gouvernement et par M. le comte de Merey-Arg-en- 
teau, président honoraire de la Société : Une médaille de la 
valeur de 1,000 francs. 

On s'occupera spécialement de l'organisation des écoles, des 
matières enseignées, des livres employés aux différentes épo- 
ques, etc. On fera connaître, en outre, les professeurs les plus 
distingués et les personnages qui ont directement influé sur le 
progrès des études. 

3** question. — Histoire administrative de la province de Liège 
depuis la première invasion française. — Prix fondé par la pro- 
vince de Liège : Une médaille de la valeur de 1,000 francs. 

M. Delecourt a publié un travail de ce genre pour la province 
de Hainaut. 

4* question. — Be Vétat des routes dans le pays de Liège 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à ms jours. — Prix foûdé 
par la province de Liège : Une médaille de la valeur de 
800 francs. 

Dans ce travail, on donnera surtout la description des voies 
et des chemins du pays de Liège à la fin du xviii® siècle. On 
indiquera leurs directions, les changements qui y ont été faits, 
leur largeur, leur épaisseur, s'ils étaient formés de différents lits 
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de pierres^ de cailloux, de sable, etc. Il sera joint a,u Mémoire 
les plans et les cartes nécessaires à l'intelligence du texte. 

5« question. — Notice Aistoriqm sur les eaux potables de la 
ville de Liège. — Prix fondé par la ville de Liège : Une médaillé 
de la valeur de 400 francs. 

On aura particulièrement en vue les sources et les fontaines 
publiques de la cité. On indiquera la provenance des eaux pota- 
bles ; on dira quels ont été jusqu'à nos jours les moyens de les 
conduire et de les distribuer ; on décrira les anciens travaux. On 
fera également connaître les lois et les usages qui, en divers 
temps, ont régi la matière. Les plans et les cartes nécessaires à 
rintelligence du texte seront joints au travail. 

6® question, — Histoire de la wmiqm au pays de Liège depuis 
les temps les plus rectUès Jusgu^à la création du Conservatoire 
royal. ^^ Prix fondé par^la ville de Liège : Une médaille de la 
valeur de 500 francs. 

7^ question. — - Histoire de la pe%%tme au pays de Liège depuis 
les temps les plus reculés jusqu'à la fin du xviii® siècle. — Prix 
fondé par feu M. de Wandre, président de la Société d'Emula- 
tion : Une médaille de la valeur de 500 francs. 

8® question. — Inve'n^ire raisonné des objets Wwtt que ren- 
ferment les monuments tant civils que rdigieux, compris dans 
Venceinte de la mile de Liège. — Prix fondé par la ville de 
Liège : Une médaille de la valeur de 400 francs. 

Sous la dénomination d'objets d'art, on entend les tableaux, 
les sculptures, les ciselures (mobilier, orfèvrerie, etc.). 

9* question. — Catéchisme des grands et des petits devoirs^ à 
V usage des élèves des écoles primaires. — Prix fondé par M. le 
baron Am. de la Rousselière : Une médaille de la valeur de 
500 francs. 

Sous la forme la plus simple et la plus concrète, soit par 
demandes et par réponses, soit da^s une série de paragraphes 
détachés, d'où ne seront exclus ni les exemples ni les paraboles, 
l'auteur exposera sommairement les devoirs de l'enfant envers 
Dieu, envers la famille, la société, la patrie, et envers lui-même. 
Il s'agit de composer, non un traité philosophique, mais un 

J H. — T. xxxiv. 23 
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recueil de maximes et de conseils essentiellement pratique et 
éducatifs 

lO question. — Mmml d^éeonomie domestique à Vusage des 
écoles deflUes. — Prix fondé par une dame anonjme et placé 
par Tadministratiôn communale sous le patronage de la Société 
d'Émulation : Une médaille de la valeur de 300 francs. 

Comme rindique assez sa destination spéciale, cet ouvrage 
doit être élémentaire. On n'exige même pas qu'il dépasse une 
feuiUe d'impression. 

11® question. — Histoire de Vindustrie drapière au pays de 
LUge et particuliêremerU dans V arrondissement de Verviers, 
depuis le moyen âge jusqu^à nos jours. — Prix fondé par un 
anonyme : Une médaille de la valeur de 500 francs. 

12** question. — Faire VMstorique de Vexploitation et de la 
fabrication du zinc en Belgique {y compris le territoire neutre^ 

— Prix fondé par M. Jules Nagelmackers : Une médaille de la 
valeur de 300 francs. 

13® question. — Faire Vhistorique de Vexphitation et de h 
fabrication du plomb en Belgique, — Prix fondé par la Société 
d'Emulation : Une médaille de la valeur de 300 francs. 

14« question. — Éloge académique du prince Charles de VA- 
bruchyfondatem de la Société d^ Émulation. — Prix fondé par 
la Société : Une médaille de la valeur de 400 francs. 

15® question. — Notice historique sur Auguste Délfost»^ 
membre de la Chambre des représentants. — Prix fondé parla 
ville de Liège ; Une médaille de la valeur de 300 francs. 

16® question. — Notice historique sut Louis Jamme, bourg- 
mestre de Liège. — Prix fondé par la ville de Liège: Une 
médaille de la valeur de 300 francs. 

17® question. — Frédéric Rouveroy. Sa vie et ses travaux. — 
Prix fondé par la Société d'Émulation : Une médaille de la 
valeur de 300 francs. 

18® question. — Musiqm du Loup-Garou, lïbretto qui a 
obtenu la médaille au dernier concours de la Société dÉmu lotion. 

— Prix fondé par la Société : Une médaille de la valeur de 
400 francs. 

19® question. — Une com4die en trois actes et en prose. —Prix 
fondé par la Société d'Émulation : Une médaille de la valeur de 
300 francs. 
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20® question. — Une pièce de vers sw tm sujet emprunté à 
r histoire de lAége. — Prix fondé par la Société d*Émulation : 
Une médaille de la valeur die 300 francs. 

Les Mémoires soumis au concours devront être adressés, 
franc déport, au secrétaire général de la Société avant le l**" jan- 
vier 1870, terme de rigueur. Ils porteront une épigraphe ou 
devise répétée dans un billet cacheté, qni indiquera le nom et 
Tadresse de l'auteur. On n'ouvrira ce billet que dans le cas où le 
Mémoire aurait été jugé- digne d'un prix ou d'une mention hono- 
rable ; sinon il sera brûlé publiquement séance tenante. 

Les Mémoires couronnés resteront la propriété des auteurs, 

Sauf l'impression, qui pourra en être ordonnée dans les Annales 

de la Société. Les manuscrits envoyés au concours ne seront 

point rendus ; toutefois les auteurs auront la faculté d'en faire 

prendre des copies. 

Le Secrétaire général, 

Ulysse Capitaine. 
4. La Bïbliographie catholique- 

La plupart de nos lecteurs connaissent sans doute déjà, au moins par sa 
réputation bien établie d'indépendance et d'impartialité, la Bibliographie 
catholique. Tous liront donc avec plaisir la lettre que notre Saint-Père le 
Pape vient de faire écrire en son nom à M. Tabbé Duplessy, chanoine 
honoraire de Bordeaux, d*Alger et de Nevers, directeur de cet estimable 
recueil. Nous nous empressons de la leur communiquer (1). 

Très-iUnstre, très-révérend et digne Monsieur, 

Le très-Saint-Père s*est réjoui de vous entendre recommander à plus 
d'un titre par l'un des plus éminents prélats, des Gaules, pour les soins que 
vous avez donnés soit à étendre l'uniformité de la sainte liturgie, soit à 
procurer l'accroissement du clergé, principalement à Uétranger; mais il 
a été surtout ravi de l'ouvrage que vous avez entrepris depuis longtemps, 
et qu'avec une admirable constance et un travail assidu de vingt-sept 
années, vous avez conduit au trente-septième volume, sous le titre de 
Bibliographie catholique. Entre les principaux artifices de corruption par 
lesquels. les ennemis du nom chrétien et autres hommes pervers attaquent 
la foi et les mœurs du peuple, il faut certainement mettre au premier rang 

(1) La Wfliographie catholique^ dont le 38* volome touche % son terme, parait chaque mois, 
par livraison de 100 pages, rue de Sèvres, k Paris.' On s'abonne au Comptoir univenel d'imprimerie 
<"( de librairie, 26, rue Saint-Jean, k Bruxelles. 
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oe déluge de manvais livres qui, confiés ehaque jour à U presse, se ré^n- 
deot à travers les villes, les bourgs et les campagnes^ Sans doute, des 
hommes aussi doctes que pieux opposent çà et là à ce fléau des ouvrages 
étendus ou de simples opuscules, par lesquels , ou ils établissent la vérité 
de la doctrine catholique, ou ils détruisent les sophismes élevés cootre 
elle, ou ils Jettent dans les âmes, par diverses industries, les bons principes 
et la semence des vertus. Mais cet antidote serait peu profitable, si ceux 
qui examinent sérieusement les divers ouvrages n'avertissaient les fidèles 
de la malice et du danger des uns et de Tutilité des autres, surtout la 
plupart des mauvais dissimulant avec soin leur poison, et le faisant lioire 
d'ordinaire sans qu*on y pense, et mtoe y condamnant malgré eux les plus 
indifférents, tandis que îes bons livres ne se répandent pas avec la même 
facilité, et tombent bientôt dans la haine et le mépris, sous la sentence 
unanime de ces journaux qui s'arrogent le droit de former l'opinion publi- 
que. — Vous vous êtes donc imposé, pour le service du peuple chrétien, 
pour la défense de la religion et des mœurs, la tâche laborieuse et difficile 
de lire tous les écrits, afin de pouvoir séparer le bon du mauvais, mettre 
l'un sous les yeux de tous et arracher l'autre de toutes les mains. Notre 
très-Saint-Père le Pape Pie IX, bien qu'il n'ait pu encore, absorbé par tant 
de soins, parcourir les volumes que vous lui avez offerts, en a cependant 
reçu le don avec grand plaisir, et regarde votre œuvre comme digne de 
toute louange. Il n'a pas jugé de peu de valeur les tables jointes à chaque 
volume , et au moyen desquelles on peut saisir d'un seul regard non- 
seulement le titre et le caractère des livres examinés, mais leur danger, 
leur utilité, leur convenance pour la classe et les dispositions de chaque 
lecteur. — Pour tous ces motifs, et aussi pour avoir donné à votre pays 
une histoire littéraire de cet âge. Il m'a ordonné de tous féliciter en son 
nom. Il veut aussi que je vous assure qu'il lui serait très-agréable de vous 
voir persévérer dans votre entreprise, travailler avec la même ardeur à la 
gloire de Dieu et au salut du prochain, et consacrer à de si nobles causes 
le talent qui vous a été confié. Comme au^e de la faveur divine, comme 
gage de sa gratitude et de sa bienveillance paternelle, il vous Siccorde de 
tout son cœur, à vous, et aussi, suivant votre demande, à ceux qui s'appli- 
quent avec vous à la même œuvre eu lui viennent en aide, la BénédieUon 
Apostolique. 

Pour moi, en obéissant bien volontiers à l'ordre du Saint-Père, je veux 
sauter ici mes félicitations personnelles, et le témoignage de mon estime 
particulière, et demander pour vous à IHeu tous les dons saintaiies. 

Je suis, très-illustre, très-rév^nd et digne fifonsteur. 

Votre respectueusement dévoué serviteur, 
François MsacimELLi, 

Secrétaire de Sa Sainteté pour les lettres latines. 
Rome, le 18 septembre 1867. 
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4«4»« lilvr. S4«« année. 4» Décembre 49«9. 

HISTOIRE ET LITTÉRATURE. 



JOURNAL HISTORIQUE 

YiM MOIS l/oCTORRK 1867. 



1. Meeting à Stuttgart, au* sujet du traité d'alliance offensive et 
iléfensive entre la Prusse et le Wurtemberg. La motion populaire tend 
au rejet des traités conclus avec la Prusse. 

— Des bandes armées pénètrent dans les Ëtats du Pape par la pro- 
vince de Vlterbe, et entourent Acquapendante. 

2. Meeting à Londres, sous la présidence de M. Beale ; on y vote une 
adresse à Garibaldi. 

3. De nouvelles bandes font invasion dans la pravince de Viterbe et 
cherchent à y occuper de fortes positions, tandis que les journaux ita- 
liens répandent partout la nouvelle que les populations se soulèvent 
contre le Saint-Père, et que les soldats du Pape déposent les armes. 

— Vingt-cinq archevêques et évoques se réunissent à Vienne et 
présentent à T Empereur une Adresse tendant au maintien du con- 
cordat. 

— Traité entre la Russie et la Perse , de nature à inquiéter les 
susceptibilités anglaises: 

5. La Gazette du Midi rapporte la lettre de Tempereur du Mexique 
à laquelle le Saint-Père a fait allusion dans une allocution précé- 
dente. 

« Cette lettre, écrite le 18 juin, de la prison de Queretaro, fut reçue 
par le Saint-Père trois jours seulement avant le consistoire. L'infortuné 
monarque y demande humblement pardon au Pape de tout ce qu'il a 
fait de contraire aux lois de TÉglise ; il supplie le Vicaire de Jésus- 
Christ de Tabsoudre, il offre sa vie en expiation de ses fautes; il 
exprime son repentir de n'avoir pas suivi les conseils de Pie IX, qui 
le mettait en garde contre les pièges qu'on lui tendait; enfin, il 
implore la bénédiction apostolique in articule mortis, 

J. H. — T. xxxiv. 24 
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€ L'allocution mentionne cette lettre inter alia documenta; quant à 
ces documents, nous avons lieu de croire qu'ils forment un formidable 
dossier et que le Saint-Père possède des pièces justificatives sur le 
Mexique et Maximilien, que personne ne supposait même se trouver 
entre ses mains. Le voyage de Tinfortunëe Charlotte eut principale- 
ment pour but de lui remettre ce précieux dépôt. » 

— Proclamation de Garibaldi. 

« Romains ! 

« En dépit des conseils timides et des menaces impudentes, vous 
avez spontanément renoncé aux lenteurs ; et à Theure où je trace ces 
lignes, le cri héroïque de votre rescousse est répété des forts de la 
Sabine aux collines du Janicule. Vous avez fait votre devoir avec une 
juste impatience. L'Italie, je n'en doute pas, fera le sien. Entre Rome 
et moi existe depuis longtemps un pacte solennel, et, à tout prix, je 
maintiendrai ma parole et je serai ave(f vous ; mais pour vaincre, je 
suis de trop. 

« Les avant-gardes indomptables de Vascello et de S. Panerazio 
combattent dans vos rangs ;' vétérans éprouvés des batailles nationales, 
leur nom est une fanfare de victoire. Je ne refuse pas le glorieux man- 
dat de vous guider; mais, en attendant que j'arrive, je cède à votre 
désir et à celui de tous les amis, et je transmets la direction de Taf- 
faire aux mains de mon fils Mènotti, certain qu'il saura vaincre avec 
vous ou mourir à son poste. Faites que, quand j'arriverai, de la cri- 
minelle tentative qui vous a opprimés, il ne reste plus que riguorai- 
nieuse mémoire. 

( 5 octobre 1867. « G. Garidalbi. » 

— A Manchester, tous les prisonniers fenians sont renvoyés devan^ 
les magistrats sous l'accusation d'homicide volontaire. 

,6. Un détachement de soldats pontificaux chasse de Bagnorea et de 
Monte-Libretti des bandes garibaldien nés qui s'y étaient introduites. 

1 1 . Combat • de Subiaca : les garibaldiens sont mis en complète 
déroute. Les habitants de la ville délivrée reçoivent avec acclamation 
les autorités quiy rentrent. ' ' 

— Le cardinal Antonelli dénonce, dans une circulaire diplomatique, 
la complicité du gouvernement de Victor-Emmanuel dans l'invasion des 
Etats pontificaux par des bandes qui ne cessent d'y arriver chaque 
jour plus nombreuses. 

15. L'épiscopat français, par ses membres les plus importants, féli- 
cite Mr Dupanloup de la lettre qull a écrite à M. Rattazzi et du post- 
criptum qu'il y a ajouté quelques jours après. 
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. L'archeTêque dé Rennes lui a adressé la lettre suivante : 

« Rennes, le 15 octobre 1867. 
t Monseigneur, 

« Je viens de lire votre admirable Post-scri^tuni à M. Rattazzi, et 
c'est pour moi un besoin de cœur de venir vous remercier de ce nou- 
veau service rendu h l'Eglise et à la Patrie. 

« Puissent, Men seigneur, ' vos chaleureux accents, empreints de 
cette indignation que la conduite infànâe de F Italie excite dans tous les 
cœurs honnêtes, pénétrer jusqu'à la conscience des puissants de ce 
monde, d'où dépend le sort des empires, et les arrêter sur le bord de 
l'abîme où un inconcevable aveuglement semble vouloir les entraîner ! 
Paisse surtout votre patriotique éloquence épargner à la France un de 
ces actes qui déconsidèrent une nation et la déshonorent devant Dieu 
et devant les hommes ! 

« Qu'il nous soit permis, monseigneur, malgré tant de sujets de 
crainte, de Tespérer encore, et de demander à Dieu d'éloigner de 
nous cette épouvantable responsabilité. Car il est écrit : « Malheur 
à ceux par qui le Fils de l'homme sera livré ! Il eût mieux valu pour 
eux qu'ils ne fussent jamais nés. » 

« Recevez encore une fois, monseigneur, Tassurance de mon plus 

aifectuenx dévouement. 

« t G., 

« Archevêque de Rennes. » 

MK' Dupau loup reçoit, le même jour, la lettre suivante del'évêque de 

Rodez : 

« Rodez, le 19 octobre 1867. 
< Monseigneur, 

« Il y a, dans Tordre moral, des forfaits hors ligne, des monstruo- 
sités privilégiées, eu face desquels on se. sent pressé d'élever la voix, et 
néanmoins on est forcé au silence, parce que le langage n'a pas d'ex- 
pressions qui répondent à la grandeur du mal ni à l'indignation qu'il 
inspire aux âmes honnêtes. On sent qu'il faudrait la parole inspirée 
des prophètes pour stigmatiser ces hauts exploits de la perversité 
humaine, cet héroïsme étrange de L'infamie, et le besoin de parler, 
joint à l'impuissance de le faire, produit dans les cœurs une doulou- 
reuse torture. 

fl N'est-ce pas ce que nous éprouvons tous, à la vue du drame affreux 
qui achève de se dérouler en Italie? Nous y voyons non-seulement les 
envahisseurs dû teiTÎtoire pontifical, bandits cosmopolites, qui renou- 
vellent, en plein XIX* siècle, les hauts faits des Huns, des Vandales et 
des Normands; an sein des populations paisibles et fidèles qui repoussent 
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avec dégoût ces étranges libérateurs. Mais, ce qui est encore plujs 
odieax, nous y voyons un gouvernement, qui se prétend régulier, obéir 
aux instincts révolutionnaires et se livrer à des rafiB.nements inouïs de 
duplicité pour violer un traité solennel en paraissant Taccomplir, pour 
se jouer de la vérité, de la bonne foi, de la justice et dtf la France. 
Oui, voilà surtout ce qui révolte; voilà ce qui fatigue Tindignation et le 
mépris de tout bon chrétien et de tout bon Français. " 

« On dit que le gouvernement de Florence joue la comédie avec ses 
comparses les cliemises rouges. Oui, cela est vrai et surabondamment 
démontré ; mais cette comédie devient une affreuse tragédie, car le 
sang coule, et nous nous acheminons peut-être vers un nouveau Castel- 
fidardo, qui sera le prélude de la chute du trône pontifical. On lance 
les vautours sur la proie, et quand ils l'auront saisie, on se hâtera de 
venir la dé\orer, sous prétexte de la protéger, en protestant jusqu'au 
dernier moment qu'on observe la convention du 15 septembre, puis- 
qu'on a arrêté Garibaldi ; tandis qu'on laisse pleine liberté aux gari- 
baldiens de s'enrôler, de s'armer, de passer les frontières de TEtat 
romain pour y pratiquer en grand le pillage , le sacrilège et l'assas- 
sinat. 

a Cette conspiration sauvage contre tous les principes de la civilisa- 
tion se fait à ciel ouvert ; tout le monde le sait, tout le dit, et néau- 
moins cette chose informe qu'on appelle le royaume d'Italie ne voit 
rien, n'entend rien, ne réprime rien. C'est la complicité éleyée à sa 
plus haute puissance par ceux qui s'étaient constitués les gardiens du 
patrimoine de saint Pierre contre toute agression du dehors. 

« Ce qui révolte le plus, monseigneur, ce ne sont pas les forbans 
qui paraissent sur la scène avec la brutalité des Peaux-Rouges, mais 
ce sont les roueries des Machiavels qui se tiennent dans les coulisses. 
Les premiers ont au moins la franchise du mal, et ce sont des loups 
qui hurlent. Les seconds, cuirassés d'hypocrisie et de mensonge, sont 
des loups qui singent le rôle de berger. 

« Les uns veulent s'emparer de Rome à main armée , les autres 
veulent s'en emparer par la ruse et par ce qu'ils appellent les moyens 
moraux. Tous sont d'accord sur le but : le renversement de la Papauté, 
qui est la seule raison d'être de \ unité italienne. Ils ne diffèrent que 
dans les procédés : les cheniises rouges sont les piouniera de M. Rat- 
tazzi, et il les désavoue ofè ' dlement, comme M. de Cavour les désa- 
voua quand ils pénétrèrer ns le royaume des Deux-Siciles, en les y 
poussant sous main et e fournissant tous les moyens de réussir. 

« Nous assistons à la nouvelle représentation de ce drame révolu. 
tionnaiFe ou plutôt de cette farce ignoble et sanglante ^ui fut jouée à 
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Napies et à Castelfidardo , et dont le dénouement doit être : Rom s 

CAPITALE DE i/ItALIE, LK SoUVERAIN-PoNTIFE EN EXIL OU EMPRISONNA 

AU Vatican. 

« An nom de TEglise catholique, au nom des principes sur lesquels 
r.?j>ose la société humaine, au nom de la foi jurée et de notre honneur 
national qui se confond avec les intérêts les plus chers de la France, 
vous avez protesté. Monseigneur, avec une rare énergie, contre ce 
système exécrable, et vous avez dévoilé les ténébreuses allures de la 
Révolution, qui domine à Florence comme àCaprera. 

« Votre Lettre à M. Rattazzi, et votre admirable Post-Scriptufii 
oxprîment, dans un magnifique langage, les convictions et les angoisses 
(îe tous les cœurs honnêtes, et vous avez su trouver des paroles au 
niveau des circonstances. C'est un nouveau service rendu par vous à la 
grande cause du Saint-Siège et de la civib'sation, pour laquelle nous 
serions heureux de donner notre vie. Je vous en remercie, et, dans 
riinpuissance où je suis d'égaler les accents de votre voix éloquente, je 
m'y associe de toute mon àmed'évéque et de Français. Comme vous, je 
crie : Au feu ! en présence de cet incendie qui dévore Tltalie et enve- 
lop[56 le territoire si restreint laissé au Saint-Père, sous la garantie de 
la France. 

« 11 est prouvé que la convention du 15 septembre est violée avec 
un cynisme dont l'histoire n'offre pas de précédent, et que la barbarie 
s'avance jusqu'aux portes de Rome. Attila fut moins odieux que Gari- 
baldi et ses astucieux complices ; car ce féroce conquérant n'était lié 
par aucun traité, et il s'arrêta devant la majesté de saint Léon, tandis 
que les séides de i'anai'chie ne respectent ni la foi jurée, ni Dieu, ni les 
hommes, et qu'on peut leur appliquer ce tableau que fait Horace d'un 
sauvage contempteur de tous les droits et d'un adorateur de la fovce 
brutale : 

« Jura neget sibi nata, nihil fion arroget armis. 

« Le moment est donc venu pour la France de reprendre sa liberté 
(Vaction; de saisir la grande épée de Charlemagne et de prouver à la 
face du monde qu'on ne peut pas la braver impunément. Ce n'est plus 
ici une simple échauffourée des chemises rouges, dont l'armée ponti- 
ficale aurait eu facilement raison; c'est une invasion préméditée, pré- 
parée et exécutée .sous les yeux du gouvernement de Florence, qui 
guette le moment de se précipiter lui-même sur les pas des bandits et 
(le revendiquer ensuite les bénéfices du fait accompli. 

« Non, il n'est pas possible qu'un pareil scandale se donne, même à 
cette époque, qui en a déjà vu tant d'autres. 
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€ Agréez, MoQseig&aur, mes respootiieiix hommages et rexpresùoa 

de ma tendresse fraternelle. 

€ -j- Louis, 

c Evâque de Rodez. » 

J7. Lettre encyclique de Notre Saint- Père. 

Vénérables Frères, 
Salut et bénédiction apostolique ! 

Levez les yeux autour de vous, vénérables frères, et vous verrez, et vous 
déplorerez vivement avec nous les abominations détestables qui, aojour- 
d'bui, désolent principalement la malheureuse Italie. Quant è nons, nous 
adorons très-humblement les jugements impénétrables de Dieu, à qui il a 
plu de nous faire vivre à cette époque si douloureuse où, par le fail de 
quelques hommes et notamment de ceux qui gouvernent et dirigent les 
affaires publiques dans la très-infortunée Italie, les vénérables comman- 
dements de Dieu et les lois de la Sainte-Église sont entièrement méprisés, 
où rirapiété lève impunément la tête et triomphe. 

De là toutes les iniquités, tpus les maux et les dommages que nous 
voyons avec la plus grande douleur de notre âme. De là ces nombreuses 
phalanges d'hommes qui marchent dans Timpiété, servent sous Tétendard 
de Satan, sur le front duquel est écrit : « Mensonge, » et qui, appelés du 
nom de rebelles, et tournant leur bouche contre le ciel, blasphèment 
Dieu, souillent et méprisent tout ce qui est sacré, et, foulant aux pieds 
tous les droits divins et humains, ne respirent, comme des loups rapaces, 
que le carnage, versent le sang, perdent les âmes par leurs très-graves 
scandales et cherchent très-injustement le profit de leur propre malice, 
enlevant par la violence le bien d*autrui, contristant le faible et le pauvre, 
accroissant le nombre des malheureuses veuves et des malheureux orphe- 
lins, et pour des récompenses faisant grâce aux impies, tandis qu'ils 
refusent au juste la justice, le dépouillent, et, dans la corruption de leur 
cëeur, s'efforcent d'assouvir honteusement toutes les passions mauvaises, 
au très-grand préjudice de la société civile elle-même. 

C'est de cette race d'hommes perdus que nous sommes actuellement 
entourés, vénérables frères. Ces hommes, animés d'un esprit tout à fait 
diabolique , veulent arborer l'étendard du mensonge Jusqve dans la ville 
sainte, auprès de la chaire de saint Pierre, centre de la vérité et de 
l'unité catholique. Et les chefs du gouvernement piémontais, qui devraient 
réprimer de pareils hommes , ne rougissent pas de les appuyer de tout 
leur zèle, de leur fournir des armes et toutes les choses nécessaires, et 
de leur ménager l'accès de cette ville. Mais qu'ils tremblent, tous ces 
hommes, quoique placés au suprême degré et au poste le plus élevé de la 
puissance civile; car, par cette conduite assurément perverse, ils s'embar- 
rassent dans les liens des châtiments et des censures ecclésiastiques. 

Et quoique, dans l'humilité de notre cœur, nous ne cessions de prier et 
de supplier de toutes nos forces le Dieu riche en miséricorde, afin qu'il 
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daigne rameuer tous cea hommes tsès-iafortooés à une salolftire péiittenee 
et ûoûs le droit seotier de la justice, de la religion et de la piété» toute^ 
fois, nous ne pouvons taire les très-graves dangers auxquels bous sOBames 
exposés à cette beure de ténèbres. Nous attendons, avec une âm^ entière- 
ment calme, les événements quelconques, encore qu'ils soient excités par 
des fraudes r des calomnies, des embûches et des mensonges crimiuela; 
car nous plaçons toute notre espérance et toute notre confiance en Dieu, 
auteur de notre salut, qui est notre secours et nptre courage dans toutes 
uos tribulations , qui ne souffre pas que ceux qui espèrent en lui soient 
confondus, qui déjoua les embûches des impies et brise les têtes des 
pécheurs. 

En attendant, nous ne pouvons nous empêcher , vénérables frères, de 
dénoncer à vous d'abord et à tous les fidèles confiés à vos soins, la con- 
dition extrêmement triste et les dangers si graves où nous nous trouvons 
aujourd'hui par le fait du gouvernement piémoatais particulièrement. En 
effet, quoique nous soyons défendus par la bravoure et le Vlé vouement de 
notice fidèle armée, qui, par ses exploits, a fait preuve d'un courage 
presque héroïque , il est évident néanmoins qu'elle ne peut résister plus 
longtemps au nombre beaucoup plus considérable de ses très-iniques 
agresseurs. 

Et bien que aous ressentions une grande consolation par suite de la piété 
filiale que nous témoigne le reste de. nos sujets, réduits à un petit nombre 
par de criminels usurpateurs, toutefois, nous sommes réduits à gémir 
profondément de ce qu'eux-mêmes ressentent nécessairement les très- 
graves dangers dont viennent les assiéger ces bataillons farouches 
d'hommes criminels qui les épouvantent continuellement par toutes sortes 
c|e menaces, les dépouillent et les tourmentent de mille manières. 

Mais, en outre , nous sommes encore réduit à déplorer d'autres maux 
dont on ne saurait assez gémir. Vous avez très -bien su, notamment par. 
n,otre allocution consistoriale du 20 octobre de l'année dernière, et ensuite 
par un exposé muni de pièces à l'appui et livré à l'impression, de quelles 
calamités l'Église catholique et ses fils de l'empire de Russie et du 
royaume de Pologne sont misérablement tourmentés et déchirés. Les 
prélats catholiques, les ecclésiastiques et les fidèles laïques sont envoyés 
en exil, jetés en prison, vexés de toute manière, dépouillés de leurs 
biens, affligés et opprimés par les peines les plus sévères, et les canons et 
les lois de l'Église sont entièrement foulés aux pieds. 

Non content décela, le gouvernement russe continue, suivant lé plan 
de ses prédécesseurs, à violer la discipline de l'Église, à briser les liens 
d'anion et de communion qui existent entre ces fidèles et nous et notre 
Saint-Siège, à faire toutes les tentatives et tous les efforts pour renverser 
de fond en comble dans leurs domaines la religion catholique, pour 
arracher ces fidèles au sein de l'Église catholique, et pour les entraîner 
au schisme le plus funeste. 

C'est avec une douleur incroyable de notre âme que nous faisons savoir 
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qae deux décrets ont été récemment pvbliés par ce goQ?emcniest depuis 
notre dernière allocation , ci^dessus mentionnée. Aux termes da décret 
du 22 mai dernier, par one horrible audace, le diocèse de Podiacbie, 
dans le royaume de Pologne, a été entièrement détruit avec son collège de 
chanoines , son consistoire général et son séminaire diocésain ; Tévêqoe 
dudit diocèse a été arraché à son troupeau et forcé de quitter à Tinstant 
le territoire du diocèse. Ce décret est analogue à celui du 3 juin de 
Tannée précédente et dont nous n'avons pu faire mention, attendu que 
nous en ignorions l'existence. Par ce décret, le même gouvernement 
. n'avait pas craint de supprimer, par sa propre volonté et de sa propre auto- 
rité, le diocèse de Kamenetz, de détruire son collège de chanoines, son 
consistoire et son séminaire, et d'arracher violemment le prélat à son 
diocèse. 

Nous voyant privés de tous les moyens, nous voyant fermer toutes ies 
voies par lesquelles nous pouvions communiquer avec ces fidèles, et ne 
voulant pas qu'ils fussent exposés à la prison, à Texil et aux châtiments, 
nous avons été forcés d'insérer dans notre journal un acte par lequel 
nous avons cru devoir nous occuper de l'exercice de la juridiction légitime 
de ces vastes diocèses et des nécessités spirituelles des fidèles, afin que 
la nouvelle de la résolution prise par nous arrivât en ces localités par la 
voie de l'impression; chacun comprend aisément dans quel esprit et dans 
quel but des décrets de cette nature sont publiés par le gouveroeroent 
russe, puisqu'à l'absence de plusieurs évéques s'ajoute encore fa suppres- 
sion des diocèses. 

Ce qui met le comble k notre désolation, vénérables frères, c'est un 
décret promulgué par le même gouvernement, le ft du mois de mal 
dernier, décret par lequel a été constitué à Saint-Pétersbourg un collège, 
appelé collège ecclésiastique catholique romain et présidé par l'archevêqoe 
de Mohil^w. Or, toutes les demandes, même celles qui ont rapport à des 
affaires du dogme et de conscience qui nous sont adressées à nous et au 
Saint-Siège apostolique par les évéques, les prêtres et. les fidèles de 
Tempire russe et du royaume de Pologne, doivent être d'abord transmises 
à ce collège, lequel est chargé de les examiner, de voir si ces demandes 
excèdent le pouvoir des évéques et, dans ce cas, de nous les faire parvenir. 

Ensuite, lorsque notre décision sera revenue , le président du susdit 
collège est obligé d'envoyer cette décision au ministre de l'intérieur, afin 
qu'il examine s'il se trouve en elle quelque chose de contraire aux lois 
de l'Étal et aux droits du souverain, et qu'il y donne suite, selon sa volonté 
et son bon plaisir, s'il n'y rencontre rien de cette nature. 

Vous voyez bien, vénérables frères, combien est détestable et copdam- 
nable un décret de ce genre formulé par un pouvoir laïque et schisnia- 
tique , décret qui porte un coup fatal à la constitution divine de l'Église 
catholique, qui est contraire à la discipline ecclésiastique, qui porte 
l'atteinte la plus grave aux droits de notre pontificat suprême , ainsi qu'à 
la puissance et à l'autorité du Saint-Siège et des évéques, qui entrave la 
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liberté du pasteinr souverain dé tons les fidèles, et qui pousse ces derniers 
vers mi schisme des plus funestes , décret enfin qui viole et foule aux 
pieds le droit natarci lui-même par rapport aux affaires qui intéressent 
ia foi et la conscience. 

Ajoutez à cela que TAcadémie catholique de Varsovie a été détruite et 
que le diocèse de Chelm et Belz est menacé également d*une triste mine. 
Ce qu*il y a de plus déplorable, c*ést qu*il s'est rencontré un prêtre appelé 
Wajcicki, homme d'une foi douteuse, lequel, au mépris de toutes les 
peines et censures ecclésiastiques , et sans redouter le jugement terrible 
de Dieu, n*a pas craint de recevoir du même pouvoir civil le gouvornement 
et la charge de ce dernier diocèse et de faire déjà plusieurs ordinations 
qui sont contraires à la discipline ecclésiastique et qui favorisent un 
schisme des plus funestes. 

Au milieu de toutes ces calamités et de toutes ces angoisses qui sont 
venues fondre sur l'Église et sur nous, comme il n'y a personne, excepté 
Notre Seigneur Dieu, qui soutienne la lutte en notre faveur, nous vous 
engageons vivement, vénérables frères, au nom de votre amour et de 
votre zèle pour les intérêts catholiques, et aussi au nom de votre piété 
profonde pour nous, à unir vos prières les plus ferventes avec les nôtres, 
à prier et à supplier Dieu sans relâche, avec tout votre clergé et votre 
peuple fidèle, afin que, se rappelant sou éternelle miséricorde, il détourne 
de nous son indignation et nous fasse échapper, nous et son Église, à ce 
(icluge de maux, afin qu'il prête le secours et la protection de sa toute-" 
puissance aux enfants de cette même Église qui, dans presque tous les 
pays et surtout en Italie, ainsi que dans l'empire russe et le royaume de 
Pologne, se trouvent en butte à tant d'embûches et sont afSIgés de tant 
d'épreuves douloureuses; afin qu'il les conserve et les fortifies davantage, 
de jour en jour, dans la profession de la foi catholique et de sa doctrine 
salutaire; afin qu'il confonde les projets impies des ennemis de TÉglise; 
afin qu'il retire ceux-ci de Tabime de l'iniquité et les conduise dans le 
sentier de ses commandements. 

En conséquence, nous voulons qu'il soit prescrit dans vos diocèses un 
iriduum de prières dans les six mois à partir de ce jour, et dans un an 
pour lès pays d'outre-mer. Afin d'exciter le zèle des fidèles à assister à ces 
prières publiques et à prier Dieu eux-mêmes, nous accordons misérîcor- 
diensement dans le Seigneur l'indulgence plénîère et la rémission de leurs 
pécbës à tou$ et ^ chacun des fidèles de l'tin et de l'autre sexe qui, 
s'étant confessés et ayant communié, assisteront dévotement aux prières 
pendant ces trois jours et qui prieront Dieu, suivant nos intentions, pour 
les besoins actuels de l'Église. Quant aux fidèles qui, contrits au moins 
dans leur cœur, auront fait les œuvres prescrites dans l'un ou l'autre des 
jours susdits, nous leur remettons, selon les formes usitées dans l'Église, 
sept ans et sept quarantaines des pénitences qui leur auraient été enjointes 
ou qu'ils devraient en quelque manière. 

Toutes ces indulgences, rémissions des péchés et remises de pénitences, 
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DOM les aeeordoiis, dans 1« Mgûem»» avii èiiie« des fidètoA da Ohmt 
qui ont quitté cette vie avec la grâce de IMea, TapplicatioB leur m. éUDt 
faite par voie de Mlfrage» et ce noaobstaiit toute di«positioii cootraue. 
Enfin, rien assurément de plus doux pour nous que de profiter avec 
einpreseeiiient de la présente occasioa pour attester de nouveau et pour 
coniemer la bieuveillanœ tonte paitieuUère que nous avons poar vous 
dans le Seigneur. ' 

Comme gage le plus certain de cette blenveiftkanee , recevez la b«flé- 
dictien apostolique que nous donnéBs arteo effusioD ée cœur, à vous- 
mêmes, vénérables frères et ï tous les eeeléeiastiqiies et lalqves Mêles 
confiés à la vigilance de chacun de vous. 

Donné à Rome, à Saint-Pierre, le 17 octobre 1867, la 'Si année de notre 

pontificat. 

Pie IX, PP. 

18. Les bandes nombreuses qui s'étaient concentrées à Nerola, 
après avoir quitté Libretti et le camp retranobé qu'elles avaient fortifié 
pràa de cette dernière ville, sont chaaaées de Nerola après un combat 
achaimé et mises en complète déroute. 

19. Le colonel d'Ârgj, commandant la légion romaine, écrit la lettre 
qui suit à M. le chargé d'affaires de France à Rome : 

« Rome, 19 octobre 1867. 
« Monsieur le charge d*afi^ines, 

« J'ai rhonneur de vous adresaer un journal de Florence du 17 octo- 
bre, lARi/ormat qui m'accuse d'avoior donné Vovdre(U /aire fiuiller 
leêpriionniérs ffariàaldieus, . 

« Je proteste de tonte mon âme contre une pareille infamie ; j'ap- 
pai*tlens à la nation la plus valeureuse et en même temps la plus géné- 
reuse du monde, la France; je ne renierais pas quarante-cinq ans de 
loyaux services par une lâcheté. 

a La légion romaine que j'ai T honneur de commander fait partie de 
Tarmée du Saint- Père; si j'avais donné un ordre cruel, le cœur de 
Pie IX Tauvait repoussé. Elle a fait à Vallecorsa 47 prisonuiers, dont 
5 officiers, parmi lesquels le iils de Nicotei*a; elle a contribaéàla 
prise de 150 garibaldiens à Nerola; qu'on leur deniaûde ai un seul 
d'entre eux s'est jamais plaint de ma troupe. Un de mes officiers l«s 
vmte chaque jour ; tous sont satisfaits de leur régime et des procédés 
dont on use envers eux. 

n Voilà nui réponse, monsieur le charge d'a£Eaii*es; j'ose vous prier 
de la transmettre au gouvernement de mon pays, non que je craignit 
d'être mal jugé dans l'armée fi*ançaise, mais pour prouver aux jour- 
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naux de Paris qui seraient descendus jusqu'à répéter les calomnies ita- 
liennes, qu'ils se sont fait Técho d*un odieux mensonge. 
« Je suis avec respect, monsieur le chargé d'affaires, etc. 

( Le colonel, commandant la lésion romaine, 

« d'Argy. 9 

21. L'ordre donné par Fempereur des Français d'embarquer une 
expédition pour Rome est suspendu. 

— Le ministère Rattazzi donne sa démission. 

— Le général Cialdini est appelé au ministère. 

— L'empereur d'Autriche quitte sa capitale pour se rendre à Paris. 

22. Arrivée de l'empereur d'Autriche à Strasbourg et à Nancy. 

— Le Moniteur français fait connaître en ces termes les mot^s du 
contre-ordre donné à l'embarquement des troupes pour Rome : 

a En présence de l'agression dont les Etats pontificaux ont été 
l'objet de la part de bandes révolutionnaires qui en ont franchi la fron- 
tière, le gouvernement français avait pris la résolution d'envoyer un 
corps expéditionnaire à Civita-Vecchia. 

« Cette mesure était l'accomplissement d'un devoir de dignité et 
d'honneur. Le gouvernement ne pouvait s'exposer à voir la signature 
de la France, apposée sur la convention dn 15 septembre 1864, violée 
OH méconnue. 

a Mais le gouvernement italien a fait parvenir au gouvernement de 
l'Empereur les assurances et les déclarations les plus catégoriques. 
Tontes les mesures nécessaires sont prises pour empêcher l'envahisse- 
ment des Etats pontificaux et rendre à la convention sa complète 
efficacité. 

c Par suite de ces communioatioBB , TËmpereur a donné l'ordre 
d'arrêter l'embarquement des troupes. » 

23. Arrivée de l'empetteur d'Autriche à Paris. L'Empereur est 
accompagné des archiducs Charles-Louis et Louis- Victor, ses frères ; 
des aidet de camp comte de Bellegarde, lieutenant-colonel prince de 
Lieditenstein, major baron de Fejervary, major prince Paar, de la 
chancellerie militaire impériale, des personnes composant le Cabinet 
de Sa Majesté et d'un certain nombre d'employés de la cour. 

« LL. EExc. M. le baron de Beust, chancelier de l'empire, et M. le 
comte Andrassy, président du conseil des ministres hongrois, font 
également partie du voyage. » 

24. Tentative faite à Rome de provoquer une insurrection. Les gari- 
baldiens qui s'y sont introduits font sauter une mine sous la caserne 
Serristori i tandis que des bandes cherchent à s'introduire dans Rome. 
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200 garibaldiens réossissent a s'avancer à la favenr de ia nuit jusqu'à 
une distance pea considérable de la place du Peuple. Une patrouille 
de 48 chasseurs, sons la conduite du capitaine Meyer, les rencontre et 
les disperse. 

25. Circulaire du minisire des affaires étrangères de France à ses 
(c^'cnts diplomatiques : ' 

« Paris, le 25 octobre 4867. 

1 Monsieur, nous ne voulons pas nous attacher, en ce-moment, à 
éniiinérer les incidents successifs qui ont fait naître et poussé à ses con- 
séquences e?itrêmes une crise aussi menaçante pour la sécurité du 
S-aint-Siége que dangereuse pour les véritables intérêts de Tltalie. Il 
nous suffît de l'envisager au point de vue de notre droit et de notre 
honneur, et de constater les devoirs qui en découlent pour nous. 

« La convention du 15 septembre 1864 a été provoquée et signée 
librement par le gouvernement italien ; elle Tobligeait à protéger 
efficacement la frontière des États pontificanx contre toute agression 
extérieure. Nul ne peut douter aujourd'hui que cette obligation ne se 
soit pas trouvée remplie, et que nous ne soyons en droit de replacer 
les choses dans Tétat où elles étaient avant Texécution loyale et cod- 
fiante de nos propres engagements par l'évacuation de Rome. Notre 
honneur nous impose certainement le devoir de ne pas méconnaître 
quelles espérances le monde catholique a fondées sur la valeur d'un 
acte revêtu de notre signature. 

« Nous tenons à le dire cependant, nous ne voulons en aucime 
manière renouveler une occupation dont, mieux que personne, nous 
me8ui*on8 la gravité. Nous ne sommes animés d'aucune pensée hostile à 
regard de Tltalie. Nous conservons fidèlement la mémoire de toui^ 
les liens qui nous unissent à elle. Nous sommes convaincus queTesprit 
d'ordre et de légalité, seule base possible de sa prospérité et de sa 
grandeur, ne tardera pas à s'affirmer hautement. Dès que le territoire 
pontifical sera délivré et la sécuj'ité rétablie, nous aurons accompli 
notre tâche et nous nous retirerons. Mais dès à présent, nous devons 
appeler sur la situation réciproque de l'Italie et du Saint-Siège l'atten- 
tion des puissances. Aussi intéressées que nous à faille prévaloir en 
Eurojîe les principes d'ordre et de stabilité, nous ncdoutons pas qu'elles 
n'abordent, avec un sincère désir de les résoudre, des questions aux- 
quelles, pour un si gran^ nombre de leurs sujets, se rattachent de!? 
intérêts moraux et religieux du caractère le plus élevé. 

« Telles sont, monsieur, les considérations que vous vous appii- 
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querez à faire valoir, et qu'appréciera, j'en ai la confiance, le gouver- 
nement auprès duquel vous êtes accrédita. 

« Agréez, monsieur, les assurances de ma haute considération. 

€ MOUSTIER. » 

26. Garibaldi, à la tête d'une armée de 12,000 hommes, attaque la 
ville de Monte-Rotondo ; 300 hommes la défendent. 

— Départ de l'expédition française pour Rome. * 

Le Moniteur français fait connaître les motifs de l'ordre donné pai- 
l'Empereur, dans les termes suivants : 

« Le départ de la flotte et des troupes réunies à Toulpn pour Civita- 
Vecchia avait été suspendu jusqu'à ce soir, sur la demande du roi Victor- 
Emmanuel; mais aucun cabinet n'a encore été formé à Florence, les 
bandes révolutionnaires continuent à envahir les Etats pontificaux et 
font courir des dangers à Rome elle-même. Le gouvernement français 
n'a donc pas dû ajourner plus longtemps l'occupation qu'il avait déci- 
liée, et l'Empereur a fait connaître à Florence ses résolutions. Celte 
rassure n'a aucun caractère agressif contre l'Italie ; l'un et l'autre pays 
sont é.'i^alement intéressés au triomphe de l'ordre et de la légalité. Les 
invasions révolutionnaires tentées centre Rome ne sont qu'une viola- 
tion du droit public et des traités. La nation italienne et son aouverain 
iiH saliraient éprouver sur ces événements d'autres sentiments que les 
liôtres, et nous conservons l'espérance que les relations amicales qui 
unissent les tieux peuples ne seront pas troublées. 

— Toute l'armée pontificale est concentrée autour de Rome. 

21. Après une résistance de vingt-sept heures et avoir soutenu 
trois ai^sauts, la petite garnison de Monte-Rotondo capitule. Garibaldi 
occupe la ville. 

30. Le ministère Cialdini n'ayant pu se constituer, M. Menabrea est 
appelé à le remplacer. 

— L'expédition française débarque à Civitta- Vecchia. 

— La Gazette officielle de Florence annonce que le drapeau français 
flottant sur les murs de Civitta- Vecchia, le gouvernement de Victor- 
Emmanuel a donné ordre aux troupes royales de franchir la frontière 
des États du Pape pour occuper le territoire pontifical . 

— Deux brigades françaises arrivent à Rome. 

31. L'accueil fait à l'empereur d'Autriche en France fait éprouver à 
la population viennoise une vive satisfaction. 



V 
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MÉMOIRES POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE MON TEMPS 

Par M. Ctals*<« 

Tome VIII. Paris, 1867, 1 voJ. in-8«. — Prix : 7 francs. 



Depuis plusieurs années, nous avons rendu compte, au furet 
A. mesure de leur apparition, des volumes de cet important 
ouvrage que l'illustre écrivain vient de terminer, et que clôture 
le récit de la révolution de 1848 ; c'est dans sa dernière partie 
qu'il s attache à faire connaître la politique qu'il a suivie pen- 
dant son long ministère de 1840 à 1848. Il retrace avec détail 
les mariages espagnols et les négociations dont le Sonderbuud 
fut l'objet ; ces deux affaires préoccupèrent vivement la politique 
française et la politique anglaise ; mais à peine ces épisodes de 
rhistoire contemporaine eurent-ils atteint leur dénouement, 
qu'ils furent oubliés et ne laissèrent aucune trace dans la marche 
des événements ; après 1848, personne ne pensa plus à la Suisse, 
et les mariages espagnols n'eurent aucune influence sur les desti- 
nées de l'Europe. « La tempête révolutionnaire qui, à Paris et à 
Naples, dit M. Guizot, a emporté la maison de Bourbon , ne la 
pas atteinte en Espagne; les descendants de Philippe Y sont 
restés en possession du trône qui leur était contesté ; le duc et la 
duchesse de Montpensier, qui auraient continué de vivre en paix 
à Paris auprès du roi Louis-Philippe, s'il avait continué de 
régner, vivent en paix à Séville, auprès de la reine d'Espagne 
qui a des enfants. Les princes de la maison d'Orléans, jetés par 
la tempête hors de leur patrie, ont trouvé en Espagne, auprès de 
sa reine et de son gouvernement, l'accueil sympathique que leur 
nom leur donnait droit d'espérer^ sans que les rapports de TËs- 
pagne avec les nouveaux gouvernements de la France , Répu- 
blique et Empire, aient eu à en souffrir^r L'Espagne subit encore 
bien des épreuves et bien des tristesses; mais elles tiennent 
toutes à 1 ejat intéi^ieur du pays lui-même, nullement aux deui 
mariages que âa reine et son infante ont contractés il j a vingt 
ans. Les politiques se. trompent aussi souvent sur les maux 
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qu^ils redoutent que sur les succès qu'ils se promettent , et le 
temps a pour eux des enseignements dont une plus juste appré- 
ciation des faits et -des hommes au milieu desquels ils agisssaieiit 
leur eût épargné le déplaisir. » 

Le chapitre le plus intéressant du dernier voluçae des 
Mémoires de M. Guizot, est celui qu'il intitule y Italie et le 
Pape J^ie IX (i846-184§). Voici son appréciation sur les révo- 
lutions dont ce pays a été le théâtre : 

« Je sais que, dans le patriotique espoir d'atteindre un grand 
but et d'accomplir un grand bien, des hommes éminents et sin- 
cères se £;ont lancés 0t se lanceront plus d'une fois encore dans 
les orages et les ténèbres des révolutions poursuivies par la 
violence anarchique ou guerrière. Je les comprends , et, s'ils 
sont désintéressés, je les honore ; mais je ne les approuve et ne 
les admire point. Pour mon compte, plus j'ai avancé dans la vie 
publiq,ue et touché au sort des f^euples, plus j'ai été résolu à ne 
pas charger mon âme de la responsabilité et mon nom du sou- 
venir de cet amas imprévu de maux, de crimes, de fautes, de 
douleurs , de folies et de hontes, que les emportements et les 
guerres révolutionnaires attirent infîfilliblement, non-seulement 
sur la génération qui les subit, mais sur plusieurs de celles qui^ 
les suivent. C'est un rude compte à dresser que celui des révo- 
lutions et des guerres, et elles ont grand besoin de réussir dans 
ce qu'elles ont de légitime et de salutaire , pour avoir droit de 
demander qu'on ne leur reproche pas ce qu'elles ont coûté. A 
mon sens, elles n'ont valu jusqu'ici à l'Italie qu'un bienfait, seul 
incontestable et qui sera, je l'espère , définitif : l'expulsion de 
l etraager e^ l'indépendance du sol italien. C'est un grand bien- 
fait. Trop grand peut-être, tel du moins qu'il s'est accompli , 
pour être accueilli de bonne grâce et avec toute la reconnais- 
sance qui lui est due. Il j a des succès que^, pour en être assuré 
et fier , un peuple a besoin de se devoir à lui-même , et en en 
conquérant la gloire aussi bien qu'en en recueillant le fruit. Je 
crains que l'Italie n'ait entrepris une œuvre au-dessus de sa 
force naturelle et durable, et qu'en la poursuivant elle n'ait 
porté atteinte à des droits et à des intérêts très-vivaces et dignes 
de plus de respect. Ses exigences et ses coups envers la Papauté 
ft l'Église catholique jettent un épais nuage et un péril immense 
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sur son arenir. Je lui souhaite sincèrement de les dissiper et de 
justiûer, par un sage emploi de sa fortune nouvelle, les faveurs 
qu'elle a reçues... dirai-je de Dieu ou des hommes? — Le temps 
en décidera. » 

Ce chapitre se termine par Tassassinat du comte Rossi ; 
M. Guizot trace de l'infortuné et généreux ministre de Pie IX 
un magnifique portrait. Voici cette page éclatante et ferme : 

« M. Rossi avait Tâme noble comme lesprit grand, et il a eu 
cette rare destinée de déployer l'élévation d^ son âme comme la 
supériorité de son esprit sur les théâtres- et sous les coups du 
sort les plus divers, à Bologne, à Genève^ à Paris, à Rome, dans 
la mauvaise et dans la haute fortune, défendant partout ce qui 
était à ses yeux, avec raison selon moi, le droit et Fintérét de 
la vérité, de la justice, de la liberté. Tantôt les proscriptions, 
tantôt rappel et l'appui d'amis puissants l'ont fait changer de 
pairie ; il n'a jamais changé de* foi ni de cause. Et partout où 
il a vécu, il a grandi ; nulle part autant qu'à son dernier jour et 
à sa dernière heure, quand il a bravé et trouvé la mort au ser- 
vice de la papauté penchant vers l'abîme. Il eût probablement 
souri lui-même si, quinze ou, vingt ans auparavant , on lui eût 
dit qu'il mourrait premier ministre du pouvoir pontifical, et 
chargé de le soutenir en le réformant ; là ne le portaient pas les 
tendances et les vraisemblances de sa pensée et de sa vie ; mais 
il avait été trop éprouvé et trop balloté par la tempête pour 
avoir la prétention de la surmonter, et il se laissait aller aux 
événements avec une sorte d'impartialité de spectateur, se con- 
tentant de suffire, en tout cas, à son devoir et à son honneur. 
C'était une nature à la fois ardente et indolente , chaude au 
dedans, froide au dehors, capable d'enthousiasme sans illusion 
et de dévouement sans passion. Il était en même temps très- 
sociable et très-réservé, prudent avec dignité et supérieur dans 
l'art de plaire sans fausse et faible complaisance. Habile à 
exploiter les forces d'une intelligence admirablement prompte 
et juste, plus féconde qu'originale, toujours ouverte sans être 
mobile, constante dans les idées et souple dans les afiaires, il 
excellait à saisir le point où pouvaient se rencontrer les esprits 
et les partis modérés quoique divers, et à leur persuader de s'y 
réunir. C'était l'œuvre qu'il tentait encore une fois, et dans les 
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circonstances les plus grandes camme les plus difficiles, quand 
le poignard des assassins vint le frapper sur Tescalier même de 
rassemblée devant laquelle il allait exposer ses patriotiques 
desseins. On dit qu*à quatre-vingt-deux ans , en apprenant la 
mort du maréchal de Berwick , emporté devant Philipsbourg, 
par un boulet de canon, le maréchal de Villars s'écria : « J'avais 
toi^ours bien dit que cet homme-là était plus heureux que moi. t 
La mort de M. Rossi peut inspirer la même envie , et il était 
digne du même bonheur. » 

M. Guizot expose avec netteté et conviction tout le système 
de gouvernement qu'il avait suivi : le régime établi en France 
sous Louis-Philippe consacrait la prédominance des classes 
moyennes, et le parti conservateur fortement organisé était le 
représentant naturel de l'influence de la bourgeoisie ; le système 
électoral lui assurait la prépondérance ; pour le combattre, l'op- 
position se laissa entraîner hors des voies légales : elle discré- 
dita dans les esprits le gouvernement, et au moment où celui-ci 
paraissait le plus fortement appuyé sur sa majorité , le plus 
assuré de l'avenir par le moyen de lois électorales qu'il ne 
voulait pas changer, tout ce régime s'écroula avec une surpre- 
nante facilité. 

n importe de noter dans l'intérêt de l'histoire certains détails 
que fournit M. Guizot, et pour lesquels il est le témoin le plus 
sûr et le plus exact : 

( J'étais à la Chambre des députés avec la plupart des mem- 
bres du cabinet ; M. Duchâtel seul y manquait. On annonçait 
des interpellations sur les incidents du jour. Je fus averti que, 
hors de la Chambre, M. Duchâtel me demandait : en y venant, 
il avait passé par les Tuileries ; je montai dans sa voiture et 
nous retournâmes ensemble au palais. Je reproduis son récit 
de l'entretien qu'il venait en hâte m'en rapporter : « Le roi, 
me dit-il; me demanda aussitôt où nous en étions. Je lui répon- 
dis qiie l'afiaire était plus sérieuse que }a veille et Thorizon plus 
chargé, mais qu'avec de l'énergie dans la résistance on s'en tire- 
rait. Il me répondit que c^était aussi son sentiment ; il sgouta 
qu'on lui donnait, de tous côtés, le conseil de ^terminer la crise 
en changeant le cabinet, mais qu'il ne voulait pas s'y prêter. » 
J H. — T. xxxiv. 25 
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— « Le roi sait bien, lui dis-je, qne, pour ma part, je ne tiens 
pas à garder le pouvoir, et que je ne ferais pas un grand sacri- 
fice en 7 renonçant ; mais les concessions arrachées par la vio- 
lence à tous les pouvoirs légaux ne sont pas un moyen de salut; 
une première défaite en amènerait bientôt une nouvelle; il n*j 
a pas eu loin, dans la Révolution , du 20 juin au 10 août, et 
aigourd'hui les choses marchent plus vite que dans ce temps-là; 
les événements vont à Jia vapeur, comme les voyageurs. 

€ Je n'avais pas , en ce moment , ajouta M. Duchâtel ^ l'idée 
que le changement du cabinet fût entré dans Fesprit du roi. Y 
avait-il déjà songé sérieusement , ou bien la résolution de se 
soumettre à une concession qui lui coûtait beaucoup lui vint- 
elle soudainement, sous la pression d'une émotion vive? Je ne 
pourrais trancher la question ; mais j'incline à croire qu'il se 
décida brusquement , emporté par cette espèce de trouble que 
produit le passage d^une sécurité complète à l'apparition subite 
d'un grand péril. — i Je crois comme vous, me dit le roi, qu'il 
faut tenir bon ; mais causez un moment avec la reine ; elle est 
très-effrayée. Je désire que vous lui parliez, t II Tappela. 

« La grande âme de la reine Marie-Amélie, toujours héroïque 
au jour de l'épreuve , était aussi passionnée que noble , et elle 
pouvait quelquefois s'alarmer vivement d'avance sur la situation 
de son mari et de ses enfants. < Elle entra dans le cabinet du 
roi, me dit M. Duchâtel, suivie du duc de Montpensier. Elle 
était très-agitée et sous l'empire d'une vive excitation. — 
M. Duchâtel, me dit-elle, je connais le dévouement de M. Guizot 
pour le roi et pour la France ; s'il le consulte, il ne restera pas 
un instant de plus au pouvoir. — Madame, lui répondis-je, un 
peu ému de cette sortie si vive, M. Guizot, conrmie tous ses col- 
lègues, est prêt à se dévouer pour le roi jui^qu'à la dernière 
goutte de son sang ; mais il n'a pas la prétention de s'imposer 
au roi malgré lui. Le roi est le maître de donner ou de retirer 
sa confiance, selon qu'il le juge convenable pour les intérêts de 
sa couronne. — Ne dis pa^ des choses pareilles, ma chère amie, 
dit le roi ; si M. Guizot le savait ! . . . — Je ne demande pas mieux 
qu'il le sache ! répliqua la reine ; je le lui dirai à lui-même; je 
l'estime assez pour cela; il est homme d'honneur et me com- 
prendra. — J'ajoutai alors que je ne devais pas cacher au roi 



— 363 — 

qu'il me serait impossible de ne pas communiquer à M. G-uizot 
tout ce que je Tenais d'entendre; c'était un élément important 
de la situation ; je ne pouvais lui en dérober la connaissance, 
ni comme collègue ni comme ami. Le roi était devenu «ombre 
et si^ucieux. — Il y aurait peut-être lieu, me dit-il, de convo- 
quer sur-le-champ le conseil. — Je crois , lui répondis-je , qu'il 
y aurait peut-être des inconvénients à une convocation subite 
du conseil; la Chambre est assemblée et ne peut pas rester sans 
ministres. Le roi ferait mieux, ce me semble, de causer d'abord 
avec M. Guizot. — Vous avez raison, me dit-il ; allez trouver 
M. Guizot sans perdre un instant, et amenez-le moi. » 

< Nous entrâmes vers deux heures et demie dans le cabinet 
du roi. La reine, M. le duc de Nemours. et M. le due de Mont- 
pensiery étaient réunis. Le roi exposa la situation, s^ appesantit 
sur la gravité des circonstances, parla beaucoup de son désir, 
qui était très-sincère , de garder le ministère , du regret qu'il 
éprouvait à être obligé de se séparer de nous , ajoutant qu'il 
aimerait mieux abdiquer. — Tu ne peux pas dire cela , mon 
ami, dit la reine; tu te dois à la France ; tu ne t'appartiens pas. 
— C'est vrai, dit le roi; je suis plus malheureux que les minis- 
tres ; je ne puis pas donner ma démission. » Ce préambule cou- 
vrait évidemment une résolution arrêtée ; pour ceux qui con- 
naissaient les allures de l'espritr du roi, le doute n'était pas 
possible. Je l'avais écouté en silence; je pris la parole : c C'est 
à Votre Majesté, dis-je, à prononcer : le cabinet est prêt, ou à 
défendre jusqu'au bout le roi et la politique conservatrice qui 
est la nôtre, ou à accepter sans plainte le parti que le roi pren- 
drait d'appeler d'autres hommes au pouvoir. Il n'y a point d'il- 
lusion à se faire , Sire ; une telle question est résolue par cela 
seul que, dans un tel moment, elle est posée. Aujourd'hui plus 
que jamais le cabinet , pour soutenir la lutte avec chance de 
succès, a besoin de Pappui décidé du roi. Dès qu'on saurait dans 
le public, comme cela serait inévitable, que le roi hésite, le 
cabinet perdrait toute force morale et serait hoI*s d'état d'ac" 
complir sa tâche. • — Le roi, sur ces paroles, laissa de côté 
toute hésitation, toute précaution de langage, et considérant la 
question comme tranchée : — c C'est avec un bien amer regret, 
nous dit-il , que je me sépare de vous ; mais la nécessité et le 
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salai de la monarchie exigent ce sacrifice. Ma volonté cède ; je 
vais perdre beaucoup de terrain ; il me faudra du temps pour le 
regagner. • La reine et le duc de Montpensier sgoutèrent des 
paroles dans le même sens. Le duc de Montpensier me dit qu'il 
fallait que sa conviction fût bien profonde pour qu'elle rempor- 
tât sur la reconnaissance qu'il me devait. Après ces témoi^ages 
d'estime et' de regret, le roi dit qu'il songeait à M. Mole et nous 
demanda ce que nous en pensions. Nous n'avions à faire et nous 
ne fîmes aucune objection, c Je vais donc le faire appeler, * 
reprit le roi. Puis il nous fit ses adieux , ainsi que la famille 
royale, en nous embrassant avec larmes : c Vous serez toujours 
les amis du roi, dit la reine; vous le soutiendrez. — Nous ne 
ferons que de la résistance au petit pied et sur le second plan, 
me dit le duc de Nemours; mais sur ce terrain, nous comptons 
retrouver votre appui. > Le roi était triste et troublé ; la gravité 
de la résolution qu'il venait de prendre semblait grandir à ses 
yeux. Il sentait surtout combien il allait perdre en Europe, et 
quel coup en recevrait sa considération. Nous sortîmes du cabi- 
net; 'M. Duchâtel était le dernier près de la porte; le roi lui 
tendit la main une dernière fois : c Vous êtes, plus heureux que 
moi, vous autres, » lui dit-il; et il prononça à voix basse quel- 
ques mots que j'entendis imparfaitement, et où se révélait à quel 
point sa résolution lui était amère... 

« A quatre heures et demie, le cabinet se réunit aux Tuile- 
leries. De plusieurs côtés, le bruit de l'irritation de la majorité 
parlementaire était arrivé au roi ; il en était visiblement troublé, 
n essaya d'alléger un peu , pour lui-même, la résolution qu'il 
venait de prendre, en donnant à entendre que j'avais, ainsi que 
M. Duchâtel, partagé son avis. Je rétablis, en termes positifs, 
ce que je lui avais dit dans notre première entrevue, c Nous étions 

• décidés et prêts, luiredis-je, à soutenir jusqu'au bout la' politique 
€ d'ordre et de résistance légale que nous trouvons la seule bonne ; 
c mais le roi s'était montré disposé à penser qu'il devait changer 
c son ministère. Poser une telle question, dans un tel moment, 

• c'était la résoudre, i Le roi n'insista pas. MM. Hébert, de Sal- 
vandy et Jayr exprimèrent nettement leur désapprobation de sa 
résolution.Nous sortîmes des Tuileries pour ne plus nous occuper, 
en attendant la formation d'un nouveau cabinet, que de défendre 
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partout Tordre toujours yiolemment attaqué. La nouvelle de la 
chute du ministère n'avait point fait cesser la lutte ; elle conti- 
nuait sans que nulle part l'insurrection triomphât ou cédât. 
L'événement tomhait de plus en plus entre les mains des répu- 
blicains fanatiques résolus à le pousser jusqu'à une révolution. 
Nous allions d^heure en heure , M. Duchâtel et moi , rendre 
compte au roi de l'état des choses. Vers six heures, il nous 
témoigna le désir de donner le commandement général dans 
Paris au maréchal Bugeaud. Nous fîmes sur-le-champ, auprès 
des généraux Jacqueminot et Tiburce Sébastiani, une démarche 
pour les en prévenir ; puis, le roi préféra attendre Tavis du cabinet 
quMl travaillait à former. Il n'avançait guère dans son travail ; 
M. Mole discutait, négociait, cherchait des alliés efficaces. Vers 
huit heures, M. Jayr, qui avait quelques signatures de travaux 
publics à demander au roi, retourna aux Tuileries ; il le trouva 
seul, agité et taciturne. En lui soumettant son travail adminis- 
tratif, M. Jayr lui représenta la nécessité de reconstituer promp- 
tement le pouvoir politique et le commandement militaire, Tun 
et l'autre ébranlés et flottants au milieu d'une crise aussi obsti- 
née que violente: Le roi signait et l'écoutait en silence ; puis 
tout à coup : « Et quand je pense, dit-il, que cette. résolution 
« a été prise et exécutée en un quart d'heure ! » M. Jayr se 
retira sans autre réponse. 

f Personne* n'ignore l'événement (je ne décide pas s'il faut 

dire fortuit ou criminel) qui éclata à netif heures du soir, sur le 

boulevard, devant l'hôtel des affaires étrangères. Une bande 

d'insurgés, armés de piques, de pistolets, de bâtons , portant 

des signes de luttes récentes, et partis d'abord de la place de la 

Bastille, s'était avancée le long des boulevards, grossie dans sa 

route par .des passants et des curieux ; après plusieurs stations 

et plusieurs démonstrations bruyantes, entre autres devant le 

bureau du National, elle arrivait près du ministère des affaires 

étrangères, plus d'une fois menacé depuis le commencement de 

l'insurrection. Un bataillon d'infanterie de ligne en couvrait les 

approches. Au milieu de la pression désordonnée qu'exerçait la 

foule et de la résistance immobile que lui opposait la troupe, un 

coup de feu partit ; selon les uns, des rangs de la troupe même et 

par un. accident de fusil d'un soldat ; selon les autres, le coup fut 
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tiré da sein de la foule, sur la troupe, et par un des insurgés. 
Quoi qu^il en soit, la troupe, se croyant attaquée, fit feu ; beau- 
coup de personnes tombèrent, les unes frappées à mort, les 
autres blessées, d'autres renversées et foulées aux pieds. Un 
désordre immense, mêlé d'effroi et de colère, éclata sur le 
théâtre et tout à Tentour de réyénement ; la passion a de sou- 
dains et puissants instincts au service de sa cause; quelques-uns 
des insurgés relevèrent des cadavres, seize, dit-on, les placèrent 
sur un chariot qui se trouvait là, et ce cortège funèbre se pro- 
mena jusqu'à une heure du matin, sur les boulevards, devant les 
bureaux du National et de la Si/orme, dans tout le centre de la 
ville, au milieu des cris : c Vengeance I lyix armes ! aux barri- 
« cades ! » provoquant partout un nouvel et plus ardent élan 
^insurrection et de lutte. La nuit se passa à exploiter ainsi ce 
malheur ou ce crime, pour transformer Fémeute en révolution* 
c J'étais au ministère de Pintérieur quand la nouvelle de ce 
fatal incident j arriva. Plusieurs de mes collègues et de nos 
amis j étaient réunis. De leur avis unanime, je me rendis sur le 
champ aux Tuileries, avec M. Dumon, pour insister auprès du 
roi sur l'urgence de là nomination du maréchal Bugeaud au 
commandement de toutes les forces militaires. Il en reconnut la 
nécessité ; mais il ne savait pas encore quel cabinet il parvien- 
drait à former. Je le quittai sans qu'il eût rien décidé. Entre 
minuit et une heure, il m'envoya chercher, et me dit qu'à la fin 
de la soirée, M. Mole était venu lui annoncer qu'il n'avait pu 
réussir à former un cabinet : « Je fais appeler M. Thiers, 
« ajouta-t-il; mais, en attendant, la lutte devient de plus en plus 
« grave; il y faut sur-le-champ un chef militaire, d'une capa- 

< cité et d'une autorité éprouvées, et qui puisse porter le fardeau 
« jusqu'à l'installation du nouveau ministère. Je vous demande 
€ la nomination immédiate du maréchal Bugeaud au commande- 
c ment de la garde nationale et de Parmée. M. Thiers ne vou- 
€ drait peut-être pas le nommer lui-même ; mais il racceptera, 
€ je n'en doute pas, s'il le trouve nommé et installé. C'est au 

< nom du salut de la monarchie que je fais cet appel au dévoue- 
€ ment de mes anciens ministres. » — Le roi sait, lui dis-je, 
que nous sommes tout prêts à accomplir son désir. — • Il envoya 
chercher M. Duchâtel et le général Trézel dont la signature 
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était nécessaire pour cette nomination. Ds arrivèrent ^t don- 
nèrent sur-le-champ au roi leur assentiment et leur concours. 
Le maréchal Bugeaud arriva aussi. Le due de Nemours, le duc 
de Montpensier et M. de Montalivet étaient présents. Les deux 
ordonnances signées, le duc de Nemours, M. Duchâtel et moi, 
nous accompagnâmes le maréchal Bugeaud pour Pinstaller à 
rétat-msyor. Il s'arrêta sur la place du Carrousel pour visiter les 
troupes qui y étaient réunies. Nous lui demandâmes ce qull 
pensait de la journée du lendemain : « Il est un peu tard, nous 
a dit-il ; mais je n*ai jamais été battu et je ne commencerai pas 
« demain. Qu'on me laisse faire et tirer le canon, il y aura du 
< sang répandu ; mais demain soir la force sera du côté de la loi, 
c et les factieux auront reçu leur compte. » 

« Ce fut là le dernier acte du cabinet et ma dernière entrevue 
avec le maréchal Bugeaud. Je ne retournai aux Tuileries, le len- 
demain 24 février, vers huit heures du matin, que pour prendre 
définitivement congé du roi, que je ne revis plus qu'à Claremont. 
Ce qu'on a dit de prétendus conseils qu'il m'aurait demandés et 
que j> lui aurais donnés, à ce moment, sur ses rapports avec 
son nouveau cabinet et les concessions qu'A devait. lui faire, 
est dénué de tout fondement. Il se borna à m'annoncer que 
MM. Thiers et Odilon Barrot avaient accepté le ministère, et 
moi à lui témoigner ma satisfaction qu'au moins la crise minis- 
térielle fût terminée. Depuis cette dernière heure du cabinet 
du 29 octobre 1840 jusqu'à la dernière heure de la monarchie 
de 1830, j'ai été absolument étranger à tout ce qui s'est dit, fait 
et passé. » 



Historia ProvIncliiB Flandro-BelgiesB 

SOCIETATIS JESU, - 
Quam e yeteribus documentis colligit C.-F. iM^aldaek, ejusdem societatis. 
1 vol. in-foUo de 210 p. — Prix : 5 fr., chez V. Devaux etC»*, à Bruxelles. 



Tel est le titre d'un ouvrage dont le R. P. Waldack entre- 
prend la publication, et qui doit combler une lacune dans 
l'histoire ecclésiastique de notre pays : c'est l'histoire de la 
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Compagnie de Jésus dans nos provinces flamandes depuis 1542 
jusqu*en 1773, tirée exclusivement de pièces originales et iné- 
dites conservées aux archives du royaume et dans des collec- 
tions particulières. L'auteur ne nous donne aujourd'hui qu'une 
livraison-spécimen de son importante publication. En parcou- 
rant ce beau travail, sur lequel nous reviendrons , nous avons 
remarqué une foule de détails historiques et biographiques d'un 
grand intérêt et tout à fait inédits , entr'autres sur la victoire 
remportée en 1638, à Calloo, par le cardinal Infant, Ferdinand 
d'Espagne, — sur les derniers moments de Jean de Nassau, — sui* 
Tarchitecte jusqu'à présent inconnu de la belle église de Saint- 
Pierre à Gand, Fr. Huyssens, etc., etc. Le R. P. Waldack 
reproduit in extenso le Journal manuscrit d'un aumônier attaché 
à Farmée austro-espagnole , le P. Jamblenne , de Rochefort., 
plusieurs pièces authentiques concernant le supplice de trois 
Pères Jésuites , cruellement mis à mort par les HoUandaîs à 
Maestricht, en haine de la religion^catholique (1), une foule de 
documents de statistique religieuse, etc., etc. Tout cela est de 
nature à offrir des renseignements pleins d'intérêt aux amateurs 
de notre histoire ecclésiastique et nationale. 



ASSOCIATION POUR LA PUBLICATION DE BROCHURES. 



El» Papauté nlaiifl l'hlatalre, lettre pastorale de M^' Hermann de Yicari, 
archevêque de Fribourg, publiée à roccasion du dix-huitième centenaire 
du martyre de saint Pierre, le 29 juin 1867. 

Sous ce titre, Y Association pour la publication de broekwes 
va publier, pour clore la série de 1867, une brochure que nous 
recommandons à Tattention de nos lecteurs. L'intérêt si grand 
et si puissant qui s'attache à la cause de TEglise et de son Chef, 
nous fait un devoir d'applaudir à tout ce qui peut éclairer le 
monde sur Tunité catholique. De grands faits se passent sous 
nos yeux , ne Toublions pas : l'union n'a jamais peut-être été 
aussi grande entre le pasteur et le troupeau. Les évêques du 

(I) Voir le Messager des sciences historiques, mai|1867. 
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monde catholique sont venus se grouper autour du siège du 
Saint-Père, et leurs voix nous ont fait entendre les enseigne- 
ments venus de la bouehe la plus sainte , la plus auguste ; leur 
parole est comme un baume consolateur. La voix de M.^ Her- 
mann de Yicari ne pouvait rester muette dans ces circonstances. 
Le vénérable archevêque de Pribourg, que les persécutions qu'il 
a souffertes entourent d'une auréole sacrée à nos yeux, devait 
parler de la papauté. Il l'a fait et s'est conquis un nouveau 
titre à l'admiration et à la reconnaissance des catholiques : il 
nous la montre travaillant sans relâche à répandre la vérité 
parmi les nations, à détruire la barbarie et l'esclavage et à civi- 
liser l'Europe. 

Il j a dans l'écrit de l'archevêque de Fribourg quelque chose 
de si sympathique, une force de conviction si grande, que nous 
n'hésitons pas à en recommander la propagation. Ceux qui le 
liront y trouveront une consolation pour leur foi et sentiront se 
fortifier en eux l^espoir prochain de l'accomplissement de leurs 
espérances. Cette lettre pastorale ne sera pas inutile non plus 
à ceux qui sont séparés de nous. Elle leur montrera que l'expé- 
rience prouve la vérité de cette remarque : tout peuple qui veut 
être libre et heureux doit croire, et un peuple qui ne veut pas croire 
vivra dans la servitude. 

Telle est, en substance, la lettre de Tarchevêque de Fribourg. 
S'il nous était permis de porter un jugement sur le style qui dis- 
tingue M^ Hermann, nous dirions qu'il nous a rappelé plusieurs 
fois, parla netteté de ses aperçus et l'érudition historique qu'il 
a déployée dans sa lettre, la manière d'écrire particulière du 
cardinal Wiseman. 

Les publications de ï Association que le Comptoir universel 
dHmprimerie et de librairie a établie, commencent à être appré- 
ciées et recommandées par les meilleures revues françaises. 

L'une d'elles, la Itevîie Uilioçraphique, rend compte de l'opus- 
cule de M*' de Ketteler, évéque de Mayence , intitulé : Za loi 
est-elle la conscience publique ? et l'apprécie en ces termes : 

« La loi est-elle la conscience publique? » Question d'une haute 
iKîtualité, que le patriotisme de Ms' de Ketteler a abordée réso- 
lument, qui nous commande une réserve que tous nos lecteurs 



comprendront. Contentons-nous du rôle de similles rapporteurs; 
exposons et ne jugeons pas. 

c Mp de Ketteler s^adresse, dans cet opuscule, à ce libéra- 
lisme qui afirme que la loi , par cela seul qu'elle exprime la 
volonté générale interprétée par FÉtat, est la voix de Dieu- en 
même temps que la voix du peuple. Prenant à partie cette doc- 
trine fort répandue de nos jours» il la voit surtout en action dans 
le duché de Bade, où Técole obligatoire est complètement séparép 
de la religion, malgré les protestations vigoureuses de Fimmense 
majorité des catholiques. C'est là qu'il veut l'atteindre comme 
au centre de ses rayonnements. Voici, en résumé , sa polé- 
mique. — Il y a du vrai dans cette proposition : < La loi est la 
c conscience publique, > car l'État ne peut céder aux scrapoles 
inconsidérés des consciences individuelles sans renoncer à sa 
prérogative, sans compromettre l'ordre et Tunité; toutefois, la 
conscience n'est pas, en principe, identifiée avec la loi : celle-ci 
peut être mauvaise , injuste ; celle-là n'obéit qu'à la vérité , 
et la vérité dépend de l'autorité de Dieu ; son devoir est de 
résister à toute prescription humaine qui contredit une pres- 
cription divine. Ainsi , la souveraineté de l'âme , non moins 
incontestable que celle de TEtat, est plus auguste encore, 
parce que l'Etat passe et que l'âme vit éternellement. Voilà 
pourquoi le christianisme place dans la conscience la valeui- 
morale, la dignité de l'homme ; lomnipotence de la légalité est 
d'origine païenne ; le faux progrès moderne, en la proclamant, 
établit sous le nom de < panthéisme humanitaire t un athéisme 
déguisé. Par contre , le Souverain-Pontifé , en déclarant , dans 
sa dernière Encyclique, qu'il n'y aurait plus, sans la foi vive en 
Dieu, ni loi ni justice, a revendiqué contre l'athéisme légal et la 
prétendue infaillibilité du nombre les droits imprescriptibles de 
la conscience. Au fond, le libéralisme a deux faces : d'un côté, 
il autorise les ravages d'une incrédulité, d'une immoralité sans 
limites par le principe de la liberté individueUe ; de l'autre , il 
oppose aux aspirations catholiques l'absolutisme de la loi, il 
sacrifie la liberté personnelle à l'Etat. Donc, pour rendre le 
calme aux esprits alarmés , — M*' parle toiyours du duché de 
Bade, — il faut donner aux catholiques, c'est-à-dire à la majo- 
rité de la population, des ministres. tolérants; .il faut en même 



-871 - 

temps que TÉtat, se renfermant scrupuleusement dans son 
domaine, n'entreprenne pas sur les droits des citoyens, mais 
les protège* 

< Encore une fois, nous n'apprécions pas : c'est une tâche 
facile que nous laissons à tous. Quant à la traduction de c^ 
écrit, elle nous a paru ferme et claire ; seulement, nous vou- 
drions y voir moins souvent la locution éminemment belge : 
'pour autant que. » 

Parmi les brochures de YAsibeiation, nous citerons encore 
comme travail très-remarquable : 

if'lBdusIrle et le ehrlflilantamet par J.-J. Roosbach, traduit de l'aUe- 

mand, par M">« Ghermaine Db Prez. 

M"* Germaine De Prez est Tauteur de plusieurs livres très- 
estimés, entre autres d'un livre destiné, par son objet, à la jeu- 
nesse, intitulé : Louise d'Jffrlançes,dont\a. Iteme Générale a fait 
l'éloge et que le gouvernement a recommandé comme livre de 
lecture. Nous lui devons aujourd'hui la traduction d'une étude 
d'économie sociale bien remarquable, sur Y Industrie et le Chris- 
tianisme, sortie de la plume du savant économiste allemand, 
J.-J. Rossbach. 

c Où nous a conduit, dit-il, le principe industriel? Il a allumé 
la guerre de tous contre tous ; il a plongé une classe de l'huma- 
nité dans un abime d'où il semble impossible qu'elle puisse jamais 
sortir. Comme le dit Shakespeare dans le Roi Jean : 

« L'intérêt est le balancier du monde ; il en est le gouvernail ; il 
indiTie tous les poids ; U dirige toutes les courses, tous les iuts; il 
opère les redressements, UJait toutes les révolutions, 

c L'égoïsme s'est puni en particulier, comme en général, dans 
les relations commerciales. Les peuples qui ont épuisé leurs 
faibles voisins sont à la fin eux-mêmes appauvris. Partout où 
les hautes classes de la société agissent, injustement et sans pitié 
envers la classe inférieure, partout aussi se tarissent les sources 
de l'échange et les bienfaisantes forces du travail que le capital 
met en mouvement. » 

Le principe industriel dont notre auteur parle, est fondé sur 
l'orgueil et Pégoisme ; il allume non-seulement la guerre de tous 
contre tous, dans l'intérieur d'un pays, mais encore entre les 
peuples. C'est le capital dans sa force brutale assurant sa victoire 
sur lo travail. En suivant ce principe industriel, l'Angleterre a 



exploité la Turquie, Tlrlande, 1 3 Portugal et les Indes pour 
assurer sa prédominance. • Pendant que lee Anglais, dit Macau- 
laj, amoncelaient éPinerùyahles richesses, trois cent miUions 
d'hommes étaient précipités par eux dans la misère la plus corn- 
jiète* 9 

Quel remède à ce mal profond qui ronge les sociétés 
modernes? Comment extirper ces deux germes de mort, Torgueil 
et régoïsme ? T ji est la question que se pose le savant écono- 
miste, en {Bf\i de la question qu*il examine. 

c Le bat le plus éleVé du progrès, dit-il, riiarmonie de Fexis- 
tence d^ins le monde social, se résume dans la solidarité et dans 
le renoncement à soi-même. C'est par la réalisation de ces prin- 
cipes que nous arriverons à la conciliation de l'intérêt individuel 
et de Fintérét social, en un mot à Tharmonie de tous les inté- 
rêts. • 

Cela posé, il démontre, et c'est l'objet de sa thèse, que c'est 
seulement sous la domination et par Tapplication des principes 
du christianisme que la société parviendra à reconstruire un 
ordre social solide et durable. 

M. J.-J. Roosbach est un penseur qui a profondément médité 
son sujet. Les quelques moments <lue Ton employerait à lire ce 
remarquable travail d'une quarantaine de pages, seraient bien 
employés. 

''■■ ' >' ...... Il 

FABLES CHOISIES DE J. DE LA FONTAINE. 

Aco(»npagnées de notes , par A. de €lo«iiet 9 professeur de' beUes-lettres à 
l'École militaire, professeur de rhétorique française à, l'Athénée royal de 
Bruxelles. — Bruxelles, V. Devaux et 0«, 1867. 1 vol. in-18 de xx-607 p. 

La Reone de Vinstmction publique rend compte , dans les 
termes suivants, du remarquable travail de M. de Closset, déjà 
apprécié dans un des précédents numéros du Journal historique 

et littéraire : 

c La Bwue pédagogique a publié, il 7 a quelques années, diffé- 
rents travaux littéraires de M. Van HoUebeke, sur les fables 
de La Fontaine. Ces analyses ont eu un succès constant et 
mérité. Mais on conçoit aisément qu'un pareil travail sur toutes 
les fabks de La Fontaine serait presque impossible» et oepen- 
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L3Jit le bon goût et la littérature rédamaieiit depuis longtemps 
irue édition classique des fables du vénérable écrivain français. 
3' est ce qui vient d'être fait par le livre de M. de Closset, pro- 
esseur à Tathénée royal de Bruxelles. 

« Le texte a été donné d'après l'édition de Walkenaër. Une 
3.ote placée immédiatement après le titre de la fable donne Pin- 
lication des auteurs anciens qui ont traité le même si\jet. 

t Pour ce qui concerne les notes, partie la plus importante 
le l'ouvrage, nous dirons avec M. de Closset qu'elles ont été 
[3Stlculées pour former l'esprit, le goût et le cœur des élèves. 

c Les notes philologiques, destinées à donner l'intelligence 
du texte, sont nombreuses et s'adressent^ comme l'ouvrage lui- 
même, aux élèves qui ont déjà étudié les langues anciennes. 
Quand nous disons s'adressent aux ilètes, nous ne voulons pas 
dire parla que ces notes soient inutiles aux personnes instruites; 
au cohtraire, nous croyons que tout homme érudit y trouvera 
une source abondante de plaisirs intellectuels. Nous avons 
admiré surtout le choix heureux que M. de Closset a fait de 
morceaux tirés des anciens fabulistes français, dont les textes 
doivent servir à expliquer les idiomes wallons encore aujourd'hui 
si vivaces en Belgique. 

« Les notes qui servent à former le goût sont aussi fort bien 
disposées. Le goût est une faculté difficile à déônii^ d'une manière 
pratique. On peut en déterminer le sens e& indiquant son but, 
qui est de faire sentir les beautés des ouvrages d'esprit. Le goût 
ne peut guère se former que par la lecture et l'enseignement : 
je dirai même que la lecture vient en second lieu et que l'ensei- 
gnement donné par un homme intelligent est absolument néces* 
saire. Lorsque le goût est. une fois formé, il se nourrira de la 
lecture des bons ouvrages, et pourra gagner immensément par 
la lecture de notes littéraires, qui ne sauraient être comprises 
sans l'initiation du professeur. 

< Les notes qui servent à faire ressortir la signification morale 
des fables de La Fontaine sont aussi heureusement rédigées, et 
si nous devions nous étendre sur ce siyet, nous montrerions que 
l'ouvrage de M. de Closset n'est en définitive que l'accomplisse* 
ment d'un désir bien des fois exprimé, de voir un bon livré servir 
à la jeunesse et à l'âge mûr par l'attrait qu'inspirent > à la fois 
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l^Attteur et le commentatear L'exécution tjpographiqae est 
d'ailleurs superbe et fait honneur à la Belgique, t A. M. 



fflSTOIRE POPULAIRE DES PAPES, 

■ 

Par J. ClMntrel. — 3« édit, t. Il et III, les Papes du moyen âge; t. IV. 
les Papes des temps modernes ; t. V, les Papes contemporains, 4 voL in-â», 
de 630, 580, 592 et 602 p., 1866. Comptoir universel d'imprimerie et de 
librairie, rue Saint-Jean, 26, à Bruxelles. Prix : 6 fr. le vol. 



La BïUiografhie catholique appelle Fattention sur un ouvrage 
d'une grande importance à toute époque, mais surtout de nos 
jours : VJEfiitoirepoptUaire des Papes, par M. J. Chantrel. Elle 
consacre à ce livre, que le Comptoir universel d^mprimerie et d4 
librairie a propagé en Belgique depuis deux ans, Tarticle suivant, 
que nos lecteurs veri*ont figurer avec plaisir dans notre recueil : 

< Nous arrivons bien tard pour parler de la publication, com- 
plète maintenant, de cette nouvelle édition de Y Histoire pqpulain 
des Papes; nous ne pouvons plus guère que constater le succès 
quelle a obtenu. Aussi^ ce succès même réduit singulièrement 
notre tâche : il nous suffira de rappeler en quelques mots le des- 
sein du travail dont il s^agit. L'auteur a eu évidemment pour but 
de faire ressortir, d'uiie part, les luttes à peu près continuelles 
que la papauté eut à subir dans la suite des siècles, et, d'autre part, 
Taction bienfaisante et éminemment civilisatrice de cette divine 
institution. Il a voulu nous la montrer toujours attaquée et 
jamais vaincue, toigours en lutte et à la fin toi\jours triomphante, 
mais mettant surtout ses victoires et sa force au service de Tfau- 
manité, ne cherchant qu'à ramener ses ennemis eux-mêmes à la 
saine doctrine , ne se vengeant de leur ingratftude que par de 
nouveaux bienfaits, et ne combattant, enfin, que pour la défense 
de la vérité, pour la sauvegarde des droits de TÉglise, pour la 
gloire de Dieu et le salut ^u monde. 

c A raison même de la juridiction universelle qui appartient au 
pontife romain en tout ce qui concerne la religion, rhistoire de la 
papauté devient une histoire de l'Église* Cependant, M. Çhan- 
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trel s*esi surtouC attaché aux faits où se montre plus visiblement 
raction directe des Souverains-Pontifes, et il a imprimé ainsi à 
son livre un caractère particulier qui répond parfaitement au 
titre qu'il lui a donné. — Un autre objet qu'il avait en vue, et qui 
entrait comme nécessairement dans son dessein, c'est la justiâ- 
cation de certains pontifes sur lesquels la haine, le préjugé ou 
rignorance ont fait peser d'ignominieuses accusations. Des 
recherches savantes, des documents inédits ou trop peu connus, 
un exposé impartial des faits, sont venus rétablir la vérité et 
venger des mémoires injustement outragées, en prouvant 
péremptoirement l'exagération malveillante, et souvent même la 
fausseté absolue des accusations accumulées sur elles. Au sur- 
plus, un lecteur impartial eisans préventions ne pourra s'empé- 
cher d'admirer dans l'ensemble des faits, et de bénir l'heureuse 
influence de la papauté dans le monde, et l'activité qu'elle n'a 
cessé de déployer pour le maintien et la diffusion de la vérité, 
aussi bien que pour la revendication des droits de l'Église et de 
chacun de ses membres. Il suffira, pour cela, de jeter un coup 
d'œil sur le simple exposé des matièreà dont se composent les 
quatre volumes qui nous occupent. 

« Le tome deuxième est divisé en cinq sections, dont les titres 
sont : les Papes et le monothélisme depuis Sabinien, successeur 
de saint Grégoire. le Grand, jusqu'à saint Grégoire II ; —les 
Papes et la royauté temporelle, depuis le pontificat de saint 
Grégoire II jusqu'à celui de saint Léon III ; — saint Nicolas le 
Grand et son siècle ; — Silvestre II et le siècle de fer ; — saint 
Grégoire VII et l'indépendance de l'Église. A ces divers titres 
se rattachent, suivant l'ordre des temps, l'histoire de Mahomet, 
les saints du vu* siècle, l'hérésie des iconoclastes, &aint Boni- 
face, la fable de la papesse Jeanne, le schisme de Photius, la 
conversion des Bulgares, Hincmar, archevêque de Reims, les 
mauvais Papes, le schisme des Grecs, les Normands, enfin les 
faits extérieurs du pontificat de saint Grégoire YII, ses rapports 
avec les divers princes de l'Europe, et en particulier avec l'empe- 
reur Henri IV. Relativement à ce dernier point, l'auteur n'a pas 
manqué de justifier saint Grégoire VII des empiétements qu'on 
lui reproche sur le domaine des princes séculiers ; mais nouii 
regrettons qu'il ne soit point entré dsma de plus grands déve- 



-. 376 - 

loppements, et qu'il ait pris le parti de renvoyer à la dissertation 
de Fabbé Gorini sur saint Grégoire VIL Même dans une histoire 
populaire des Papes, on devait s'attendre à une étude plus com- 
plète sur une matière si importante, et qui se lie si intimement 
à Texercice de la juridiction pontificale. 

Le tome troisième embrasse une période d'un peu plus de trois 
siècles, de 1086 à 1417. Il se subdivise également en cinq sec- 
tions, qui nous présentent successivement les Papes et les croi- 
sades ; Innocent III et son siècle; les Papes du xiii" siècle; 
Boniface YIII et son temps ; les Papes d'Avignon et le grand 
schisme. Quoique forcé d'abréger, l'auteur n'a pas manqué de 
faire ressortir davantage certaines grandes figures historiques 
qui ont apparu alors pour le bonheur ou par le malheur de leur 
siècle : nous signalerons en particulier Eugène III et saint Ber- 
nard, Alexandre III et l'empereur Barbèrousse, Innocent III et 
les Albigeois, saint François d'Assise et saint Dominique, les 
ordres religieux et militaires, l'empereur Frédéric II, le roi 
saint Louis, etc. Mais, nous le répétons, c'est surtout à la jus- 
tification des Papes que l'historien s'attache, et ici, il l'a fait 
spécialement pour les Papes d'Avignon, en montrant, comme il 
le dit lui-même, c qu'ils valurent mieux que la réputation qui 
leur a été faite par des historiens hostiles ou trop crédules. 
Les Papes gagnent à être vus de près. A mesuré que les études 
historiques deviennent plus sérieuses, plus impartiales, la 
figure de ces pontifes qui ont présidé aux destinées de l'Église 
et de l'humanité grandit et s'épure ; on eirt étonné de ne rencon- 
trer que des vertus là où l'on s'attendait à gémir sur des vices 
odieux, et, dans les circonstances les plus défavorables, de 
n'avoir à déplorer que des faiblesses, apanage de la nature 
humaine, et non des crimes et des prévarications. La papauté, 
même lorsqu'elle est représentée par des sigets moins dignes 
ou moins capables , reste toujours fidèle à sa mission : elle 
demeure la plus puissante et la plus invincible protectrice de 
la foi, de la discipline, des mœurs et de la justice (t. IV, 
p. 1). » 

Le tome quatrième étudie les Papes des temps modernes ) 
èst-à-dire les Papes du x\* siècle : le Pape Alexandre VI, les 
Papes et le protestantisme, sa mt Pie V et Sixte-Quint, les Papes 
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et le jansénisme. C'est donc une période de près de trois siècles, 
de 1378 à 1655, et Ton sait Fimportance des événements qui Font 
remplie. SignaJvns le grand schisme d'Occident, qui aurait 
anéanti FÉglise ^i elle n'était pas indestructible ; la lutte de 
TEurope, et en pt^rticulier de la papauté, contre les Turcs ; les 
guerres de Jules îl; la renaissance sous Léon X; les assauts 
livrés à Funité de J'Église par Luther , Calvin et Henri VIII 
d'Angleterre ; la réfprme catholique et le concile de Trente ; 
rinstitution des Jésuites ; les guerres de la ligue en France et 
l'abjuration de Henri ^V ; enfin , les démêlés des Papes avec 
Louis XIV, et les effort^ du jansénisme. 

Avec le tome cinquième, nous arrivons aux Papes contempo- 
rains, et à Fhistoire des attaques livrées à FÉglise par le galli- 
canisme, le philosophisme et la révolution. Après avoir retracé 
rapidement la lutte de la papauté contre les deux premiers de 
ces ennemis et le jansénisijne , Fauteur présente FÉglise aux 
prises avec la révolution sôus le pontificat de Pie VI ; la papauté 
captive dans la personne de Pie VII, sous le premier empire ; 
puis rentrant triomphante daps Rome ; enfin , après un court 
aperçu sur les successeurs de Pie VII, il s'attache avec amour à 
faire ressortir la grande et noble figure de Pie IX, dont il 
raconte les vertus et les épreuves. Des réfiexions pleines de 
sagesse et de modération sur la situation actuelle terminent le 
volume et Fouvrage. Qu'on nous permette de terminer nous- 
jnéme notre compte rendu en répétant avec M. Chantrel que la 
papauté ne fait que grandir au milieu des épreuves dont elle est 
assaillie ; que bientôt on s'étoifnera d'avoir pu méconnaître se^ 
bienfaits et de Favoir combattue ; que la tempête qui sévit en ce 
moment s'apaisera, et que la lumière brillera à tous les jeux, c Si 
c les jours que nous traversons sont mauvais, souvenons-nous que 
< FÉglise en a vu de plus sombres et de plus menaçants. Si Fon 
n peut dire qu'aujourd'hui toutes les craintes sont permises, 
c souvenons-nous que toutes les espérances le sont également, 
c et soyons sûrs que toutes les espérances se réaliseront (t. V, 
« p. 599). » M. Dardy, 
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DES CAUSES DES INQUIÉTUDES POLITIQUES. 

L'empereur Napoléon III, en ouvrant la session légis- 
lative des Chambres françaises, s'est efforcé de ramener 
la confiance dans les esprits ; il a indiqué avec firan* 
chise et netteté le malaise profond que produisent les 
vagues inquiétudes qui affectent l'esprit public en Europe, 
et il n'a rien négligé, il faut lui rendre cette justice, 
pour mettre fin à l'état d'incertitude qui paralyse partout 
le mouvement -des affaires. 

Malheureusement, on peut constater aujourd'hui que 
ce discours n'a pas changé la situation ; et l'avenir con- 
tinue à apparaître sombre et incertain. Il importe d'étu- 
dier la cause de ce mal* si profond et si invétéré, qu'au- 
cune protestation pacifique ne parvient à atténuer. 

Uempereur Napoléon, dans I9 question d'Orient, a 
adopté les principes de la politique conservatrice ; il a 
déclaré hautement que , d'accord avec les puissances, il 
veut le maintien de l'intégrité de l'empire ottoman. Sur 
ce point, la politique de Napoléon est de nature à rassu- 
rer les esprits et à rencontrer la plus ferme confiance. 
'Malheureusement, stir d'autres questions, Napoléon n'a 
pas suivi les mêmes règles et les mêmes principes qu'à 
l'égard de Tempire turc. L'équilibre européen reposait 
sur les traités de 1815, qui lavaient établi dans des 
conditions qu'on pouvait améliorer et qui, assurément, 
étaient solides et durables; du jour où Napoléon III, 
voulant faire la guerre d'Italie, .avait déclaré que les 
traités de 1815 n'existaient plus, du jour où il avait 
proclamé qu'il les détestait, aucune sécurité n'était plus 
possible, et sur les ruines de l'équilibre rompu entre les 
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puissaoces, TËurope n'avait d'autre perspective que celle 
d'un immense bouleversement. Aussi, depuis le com- 
mencement de la guerre d*Italie, chaque printemps 
ramène-t-il les mêmes craintes d'une guerre générale, 
et depuis neuf ans les inquiétudes ont toujours été en 
graiiâissant jusqu'au point où elles sont venues aujour- 
d'hui. 

11 ne pouvait en être autrement : aussitôt que la paix 
de Villafranca avait été conclue, aussitôt que le traité de 
Zurich avait été signé, le Piémont foulant aux pieds ses 
engagements, a voulu faire l'unité de l'Italie; à chacune 
des annexions du gouvernement envahisseur, la France 
a protesté ; quand la petite armée*pontificale, comman- 
dée par Lamoricière, fu]t écrasée par la puissante armée 
de l'Italie, que les Marches let la Romagne furent en- 
vahies, le gouvernement français rappela' son ambassa- 
deur à Turin. En voyant se consommer ces attentats , 
l'inquiétude s'emparait des esprits, et le gouvernement 
impérial s'efforçait de les calmer par ses protestations ; 
quand les journaqx français osaient dire que rien ne se 
faisait en Italie sans la volonté du gouvernement impé- 
rial, ils étaient avertis ou suspendus, et il est curieux de 
relire aujourd'hui l'article de M. Prévost-Paradol , que^ 
nous avons reproduit dans notre numéro du 1*' novem- 
bre 4862, et qui avait valu au Courrier du^Dimanche un 
second avertissement ; le Journal historique, après cette 
citation, ajoutait : « C'est au fond ce que nous avons dit 
dans tous nos articles sur cette matière. C'est le gouver- 
nement français qui a voulu ce qui s'est fait en Italie 
jusqu'à présent ; et tout en blâmant les exécuteurs de 
l'œuvre de destruction, non-seulement il y a coopéré 
directement ou indirectement, mais on peut dire qu'il 
en est l'auteur principal. Ce qui le prouve, c'est qu^aus- 
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sitôt qu il s'arrête, l'œuvre s'arrête aussi. Les Itaiiens 
ont beau faire, sans le signal ou sans la permission 
donnée par Napoléon III, ils n'avancent pas d'un pas. 

<c II ne s'agit plus que de savoir quel sera le dénoû- 
ment final. La Révolution aura-t-elle Rome pour capi- 
tale, ou ne Taura-t-elle pas? Le Pape demeurera-t-il 
souverain temporel ou le dépouillera-t-on de tout ce qui 
lui reste? On se perd là-dessus en conjectures et en rai- 
sonnements, et l'on est tout à fait désorienté par ce qui 
se passe aujourd'hui. » Il y a plus de cinq ans que ces 
lignes ont été écrites, et aujourd'hui plus personne ne 
conteste que l'unité de l'Italie ne soit l'œuvre dû règne 
de Napoléon III, et le dernier discours de l'Empereur 
renferme cette phrase significative : « Notre gonbuite nk 

POUVAIT AVOIR RIEN d'hOSTILE A l' UNITÉ ET A l'iNDÉPENBANCB DK 

l'Italie. » La position du pouvoir temporel du Pape est 
encore à peu près la même qu'en 1862. Ce pouvoir se 
trouve réduit à une capitale, on lui a enlevé presque 
tout son territoire ; après Tavoir placé dans une position 
qu'aucune autre souveraineté en Europe n'aurait pu con- 
server, le gouvernement français a retiré ses troupes de 
Rome et conclu la convention du 15 septembre 1864; 
l'Empereur a montré alors qu'il conservait toujours les 
idées qu'il avait exprimées dans sa lettre à Edgar Ney, 
en 1849, et l'évacuation de Rome par l'armée française 
était inspirée par les mêmes principes. « Les deux gou- 
yernements , disait le ministre de Napoléon III dans sa 
dépêche du 12 septembre 1864, n'obéissent pas aux 
mêmes inspirations et ne procèdent pas d'après les 
mêmes principes. Notre^ conscience nous oblige trop 
souvent à donner des conseils que trop souvent aussi la 
cour de Rome croit devoir décliner. » 

La convention de septen^bre ne pouvait avoir d'autre 
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résultat que de faire traverser au pouvoir temporel sa 
crise la plus redoutable ; cette crise est venue et il en est 
sorti. Malgré laudace du gouvernement italien, malgré 
les criminels desseins de quelques révolutionnaires se 
posant comme représentant les vœux des Romains, les 
popujations ont montré au gouvernement pontifical un 
attachement que plusieurs gouvernements en Europe 
pourraient envier; on invoquait, contre le Saint-Père, le 
droit des Romains, les Romains se sont prononcés d'une 
manière éclatante contre les adversaires de la Papauté. 
Les événements ont démontré que la convention du 
1 5 septembre était un frein impuissant contre les atten- 
tats du gouvernement italien ; la France suivant sa poli- 
tique traditionnelle, avait assurément le droit de proté- 
ger un État , petit et faible , contre les envahissements 
d'un puissant voisin, mais Napoléon préfère soumettre la 
difficulté à une conférence des puissances. « Les rap- 
ports de ritalie avec le Saint-Siège intéressent TEurope 
entière, dit Napoléon III, et nous avons proposé aux 
puissances de régler ces rapports dans une conférence 
et de prévenir ainsi de nouvelles complications. » 

« Maintenant, disait le comte de Maistre, le 24 octo- 
bre 1815, dans une dépêche du pouvoir temporel du 
Sainir-Père, je suis curieux de savoir ce qu'il en sera des 
réclamations du Saint-Père, les plus justes de toutes sans 
contredit. Je ne crois pas cependant qu'elles réussissent, 
à moins que les puissances protestantes ne s'en mêlent ; 
car, dans ce siècle éclairé, on ne peut guère obtenir jus- 
tice en grand que de la force ou de la bizarrerie. » 

Si la conférence parvient à se réunir, la situation sera 
celle que le spirituel écrivain indiquait en 1 81 5, il est a 
craindre que la justice ne triomphe que si les puissances 
protestantes s'en mêlent. « Mon gouvernement, a dit le 
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roi de Prusse, se fera un devoir de respecter les droits 
que mes sujets catholiques ont à la protection dont je 
dois couvrir la dignité et Tindépendauce du chef de leur 
Eglise. » Si ces principes avaient été appliqués jusqu'ici, 
on n'aurait pas permis au Piémont d'enlever à l'Etat 
pontifical ses provinces ; s ils sont consacras par la con- 
férence, on n'abandonnera pas la Papauté aux aggres- 
sions de l'unité italienne. Ce qui est certain, c'est qne les 
principes de la politique de Napoléon n'ont jusqu'à pré- 
sent profité qu'à la Prusse, et la France, en présence des 
changements qui s'introduisent dans les États voisins, se 
trouve dans la nécessité -de multiplier ses armements. 
Dans une semblable situation, il est impossible que la 
confiance se rétablisse. 



NOUVELLES POLITIQUES ET RELIGIEUSES. 

Belg^iqae* — 1. Un service solennel pour le repos des âmes 
des héroïques défenseurs du Saint-Siège a été célébré mercredi 
en l'église cathédrale de Namur. Cette pieuse et touchante céré- 
monie, qui répondait si bien, dit \Ami de VOrdre^ aux senti- 
ments de tous les cœurs catholiques, avait attiré une afflaence 
extraordinaire de âdèles, tant de la province que de la ville : 
une assistance profondément émue et recueillie remplissait les 
vastes nefs de Saint- Aubain. 

Après l'Evangile, W^ Dechamps, évêque de Nainur, est 
monté en chaire, et a prononcé un éloquent discours. 

A Bruxelles, mardi 26 novembre,, un service solennel a été 
célébré comme à Namur, pour le repos des âmes des soldats pon- 
tificaux morts au service du Saint-Siège. Urfe foule pieuse 
y assistait. M. le chanoine Cartuyvels y a prononcé le panégy- 
rique des glorieux défunts. S. Ém. le cardinal-archeVéque de 
Malines assistait à la cérémonie. 
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2. Nominations. — Malinês: — Sont envoyés à Loarain pour 
continuer leurs études, MM. Bollaerts, De Nous et Stynen, 
prêtres du Grand-Séminaire. — M. Yerbesselt, prêtre du Grand- 
Séminaire est nommé professeur au coUége patronné de Gheel. — 
M. Van Aerschodt, professeur de 3"** latine à l'Institut Saint- 
Louis, à Bruxelles, est nommé directeur du même établissement, 

— M. Mathy , professeur au séminaire de Basse-Wavre est 
nommé vicaire à Ohain. — M. De Vos, prêtre à Anvers, est 
nommé directeur au couvent de Terbanck, à Louvain. ' 

• Taumay. — Sont nommés curés : à Ere, M. Vos, vicaire de 
Lobbes; à Wanfercée, M. N. Saillier, curé de Mellet; à Mellet, 
M. Et. Bruaux, vicaire de Châtelet. 

Sont nommés vicaires : à Châtelet, M. Deligne, vicaire de 
Pleurus ; à Fleurus, M. Simon, vicaire de Givry ; à Givry, 
M. B. Demeulder, vicaire de Montignies-sur-Sambre ; à Monti- 
gnies-sur-Sambre, M. Duwet; à Lobbes, M. Einaux : ces deux 
derniers, prêtres du Séminaire. 

Est nommé chapelain au couvent de Saint-Ghislain, M. A. Pié- 
rard. 

Namur. — Ont été transférés, en leur qualité de desservant : 
MM. Famenne, de Beuzet (G^mbloux) à Saint-Servais (Namur.) 

— Mailly, d'Upigny (Leuze) à Beuzet. — Vincent , de Baclain 
(HoufFalize) à Vauxchavanne (Melreux). — Mignon, de Neuvil- 
1ers (Neufchâteau) à Léglise (id.). — Charlier, de Vodelée (Flo- 
renne) à Willerzie (Louette- Saint -Pierre). — Martin , de 
Mellier (Neufchâteau) à Houdemont (Étalle). — Ces trois der- 
niers remplacent respectivement MM. Gruslin, Kiptgen et 
Leroy qui ont donné leur démission et sollicitent la pension de 
retraite. 

Ont été nommés desservants : à Vodelée, M. Ancion, vicaire 
à Sart-en-Fagne , sous Villers-en-Fagne (Philippeville). — A 
Fraiture (Houffalize) , M. Nadin , vicaire à Buret, sous Bœur 
(Bastogne). — A Haltinne (Andenne), M. Devos, vicaire à Saint- 
Nicolas à Namur. — A Upigny, M. Stévenart, vicaire à Saint- 
Jean rÉvangéliste à Namur. — A Orsinfaing, M. Gillet, vicaire 
à Marbehan, sous RuUe (Etalle). — A Biesme (Fosses), M. Letor, 
vicaire à Fosses. — A Gommanster (Vielsalm), M. Toubon, 
vicaire à Magerotte , sous Houmont (Nives). — A Mellier , 
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M. Sosson, vicaire à Bertrix. — A Ebly (Fauvillers), M. Bou- 
langer, coad^uteur en cette paroisse et vicaire à Namoussart, 
sous Hamipré (Nêafchâteau). — A Bonsin (Durbuj), M. Culot, 
professeur au collège épiscopal de Notre-Dame de Belle-Vue à 
Dinant ; lesquels MM. Boulanger et Culot remplacent respecti- 
vement MM. Belche et Marotte, démissionnaires, sollicitant la 
pension de retraite. 

Ont permuté : M. Monin, vicaire-coadjuteur à Nassogne, avec 
M. Othe, vicaire à Izel (Floren ville), et M. Jouret, coadjuteur 
à Soy et vicaire à Fisenne (Melreux), avec M. «Tacqmin, vicaire 
à Saiiit-Hubert. 

Sont transférés, en qualité de vicaire : M. Barthélémy, de 
Léglise et Thibessart (Neufchâteau) à Recogne, sous Neuvil- 
1ers (id.). — M. Lebay , de Biesme à Fosses. — M. ChaJle, de 
Gesves (Andenne) à Saint-Nicolas à Namur. — M. Dupont, de 
Grand-Leez (Gembloux) à Gesves. — M. Gérard , de Bonsin 
et Chardeneux à Champlon-Famenne, sous Waha (Marche). — 
M. Melin, bachelier en théologie da TUniversité catholique, 
est nommé à Tun des vicariats de Saint-Jean TÉvangéliste à 
Namur. 

3. DÉCÈS. — Matines. — MM. De Graef, vicaire d'Itterbeek; 
Verhoeven, ancien vicaire d'Anvers, paroisse Saint-Paul ; Van 
Roey, curé du Béguinage à Hoogstraeten ; Teyssen , curé de 
Tubise; Van Doren, curé de Saint-Quentin à Louvain; Nuten, 
curé à Liezele ; Van Rymenant, curé de Sainte-Gertrude à Lou- 
vain ; Willaert, curé à Nieuwrode ; Bax, chanoine supérieur de 
Tabbaye de Tongerloo; Meyvis, élève du Grand-Séminaire à 
Malines. 

Toumay. — M. A.-I.-J. Dubois, curé de Saînt-Vaast à Fon- 
taine-rEvéque, y est décédé le 25 novembre, âgé de 56 ans. 

Namur, — M. GoflSnet, desservant à Orsinfaing (Etalle), est 
décédé le 3 octobre à Namur, où il s^était rendu pour assister 
aux exercices de la retraite. Il était âgé de 48 ans et 3 mois. — 
Le 26 du même mois, est décédé également, à Ohey (Andenne), 
M. Yaltin, ancien desservant de cette paroisse-, âgé de 63 ans 
et 3 mois. 

Bruffes, — Le diocèse de Bruges vient de faire ttne grande 
perte, dans la personne de M. D. Verbeke, curé de Meulebeke 
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depuis 1843, docteur en philosophie et lettres, ancien membre 
du Congrès national et chevalier de l'ordre de Léopold, né à 
Roulers en 1796. 

M. Yerbeke était un des prêtres les plus instruits de son 
époque. Constamment sur la brèche dans la lutte du bien contre 
le mal, il eut une large part dans les victoires que remportèrent 
les catholiques belges. 

En 1830, il fut élu par le district de Courtrai membre du 
Congrès national. En homme dévoué au pays, M. Verbeké con- 
tribua, avec un louable élan, à tout ce qu'au point de vue social 
et politique, le Congrès fit de bon, d'utile et de grand. Avec 
MM. les abbés de Haerne, Verduyn, Do Smet, Andries, Wal- 
laert, etc., il détruisit bien d'injustes préventions qui existaient 
contre le clergé, et eut une large part à Tadoption de quelques- 
uns des principes les plus généreux déposés dans notre pacte 
fondamental. 

Plus tard, M. Yerbeke renonça à la vie parlementaire et fut 
chargé, avec MM. de Haerne et Clément, de fonder et diriger 
le nouveau collège de Courtrai. Sous sa direction et celle de ses 
honorables collègues, le collège de Courtrai se plaça bientôt au 
rang des établissements dinstruction les plus renommés. 

Promu ensuite à la cure primaire de Meulebeke, M. Yerbeke 
s attacha particulièrement à bannir Tignorance et à propager les 
bienfaits de Tinstruction : il réussit à merveille, et en 1856 ses 
paroissiens reconnaissants lui offrirent un magnifique calice et 
firent graver son portrait. Il y eut à cette occasion une magni- 
fique démonstration dans la populeuse commune de Meulebeke, 
démonstration à laquelle un grand nombre des amis de M. Yer- 
beke voulurent prendre part. A la fête qui lui fut donnée se 
trouvaient entre autres MM. le baron d'Anethan, le comte de 
Muelenaere, M. le baron Lebailly de Tilleghem, M. le baron de 
Montblanc, MM. les représentants Rodenbach, Tack et Thien- 
pont; Mm. les chanoines Andries, Clément, Carton, etc. 

On fêta à la fois le vénérable pasteur, l'ancien membre du 
Congrès national et le docteur en philosophie et lettres que 
venait de créer FUniversité catholique de Louvain, cette féconde 
institution avide de s'associer toutes les illustrations. 

M. Yerbeke n*était pas seulement un savant, c'était aussi un 
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polémiste distingaé » qui consacra sa phune à la défe&se de la 
cause catholique et qui combattit le bon combat jusqu'à la finde 
ses jours. {Journal de Bruxelles.) 

Franee. — En ouvrant la session législative, le 18 novem- 
bre, FEmpereur a prononcé le discours suivant : 

c Messieurs les sénateurs, messieurs les députés, 

c La nécessité de reprendre Tétude interrompue de lois 
importantes m'a obligé de vous convoquer plus tôt que de 
coutume. D'ailleurs, de récents événements m^ônt fait éprouver 
le désir de m'entourer de vos lumières et de votre concours. 
Depuis que vous vous êtes séparés, de vagues inquiétudes sont 
venues affecter Fesprit public en Europe et restreindre partout 
le mouvement industriel et les transactions cominerciales. Mal- 
gré les déclarations de mon gouvernement, qui n'a jamais varié 
dans son attitude pacifique, on a répandu cette croj;ance que 
.toute modification dans le régime intérieur de l'Ailemagne 
devait être une cause de conflit. Cet état d'incertitude ne saurait 
durer plus longtemps. Il faut accepter franchement les change- 
ments survenus de l'autre côté du Rhin, proclamer q.ue, tant 
que nos intérêts et notre dignité ne seront pas menacés,, nous 
ne nous mêlerons pas des transformations qui s'opèrent par le 
vœu des populations. 

c Les inquiétudes qui se sont manifestées s'expliquent diffici- 
lement à une époque où la Franlce a offert au monde le spectacle 
le plus imposant de conciliation et de paix. 

• L'Exposition universelle, où se sont donné rendez- vous 
presque tous les souverains de l'Europe, et où se sont rencon- 
tré les représentants des classes laborieuses de tous les pays, a 
resserré les liens de fraternité entre les nations. Elle a disparu, 
mais son empreinte marquera profondément sur notre époque , 
car si , après s'être élevée majestueusement, l'Exposition n& 
brillé que d'un éclat momentané, elle a détruit pour toujours un 
passé de préjugés et d'erreurs. Entraves du travail et de l'intel- 
ligence, barrières entre les différents peuples comme entre les 
différentes classes, haines internationales : voilà ce qu'elle a 
rejeté derrière elle. 

c Ces gages incontestables de concorde ne sauraient nous 
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dispensdr d'améliorer les institutions militaires de la France. 
Cest un devoir impérieux pour les gouvernements de poursui- 
vre, indépendamment des circonstances, le progrès dans tous 
les éléments qui font la forcé du pays, et c^est pour nous une 
nécessité de perfectionner notre organisation militaire comme 
nos armes et notre marine. 

i Le projet de loi présenté au Corps législatif répartissait 
entre tous les citoyens les charges du recrutement. Ce système 
a paru trop absolu, des transactions sont venues en atténuer la 
portée. Dès lors, j'ai cru devoir soumettre cette haute question 
à de nouvelles études. On ne saurait, en effet, approfondir avec 
trop de soin ce difficile problème qui touche à des intérêts aussi 
considérables et souvent si opposés. 

c Mon gouvernement vous proposera des dispositions nou- 
velles qui ne sont que de simples modiâoations à la loi de 1832, 
mais qui atteignent le but que j'ai toujo;irs poursuivi : réduire le 
service pendant la paix et l'augmenter pendant la guerre. 

c Vous les examinerez, ainsi que Forganisation de la garde 
nationale mobile, sous l'impression de cette pensée patriotique 
que plus nous serons forts, plus la paix sera assurée. 

c Cette paix que nous voulons tous conserver, a semblé un 
instant en péril. Des agitations révolutionnaires préparées au 
grand jour menaçaient les États pontificaux. La Convention du 
15 septembre n'étant pas exécutée, j'ai dû envoyer de nouveau 
nos troupes à Rome et protéger le pouvoir du Saint-Siège en 
repoussant les envahisseurs. , Notre conduite ne poxivaît avoir 
rien d'hostile à l'unité et à l'indépendance de Tltalie, et cette 
nation, un instant surprise, n'a pas tardé à comprendre les 
dangers que ces manifestations révolutionnaires faisaient courir 
au principe monarchique et à l'ordre européen. Le calme est 
aujourd'hui presque entièrement rétabli dans les États du Pape 
et nous pouvons calculer l'époque prochaine du repatriement de 
nos troupes. Pour nous,, la Convention du 15 septembre existe 
tant qu'elle n'est pas remplacée par un nouvel acte interna- 
tional. Les rapports de l'Italie avec le Saint-Siège intéressent 
l'Europe entière , et nous, avons proposé aux puissances de 
régler ces rapports dans une conférence et de prévenir ainsi de 
nouvelles complications. 
« On s'est préoccupé de la question d'Orient à laquelle cepen- 
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dant Tesprit conciliant des puissances ôte tout caractère irritant. 
S'il a existé quelques divergences entre elles sur le moyen 
d'amener la pacification de la Crète, je suis heureux de constater 
qu'elles sont toutes d'accord sur deux points principaux : le 
maintien de l'intégrité de l'empire ottoman et Famélioration du 
sort des chrétiens. 

€ La politique étrangère nous permet donc de consacrer tous 
nos soins aux améliorations intérieures. Depuis Totre dernière 
session, le suffrage universel a été appelé à élire un tiers des con- 
seils généraux. Les élections, faites avec calme et indépendance, 
ont partout montré le bon esprit des populations. Le voyage que 
j'ai fait avec l'Impératrice dans l'est et le nord de la France, a 
été l'occasion de manifestations de sympathie qui m'ont profon- 
dément touché. 

f J*ai pu constater une fois de plus que rien n'a pu ébranler 
la confiance que le peuple a mise en moi et l'attachement qu'il 
porte à ma dynastie. De mon côté, je m'efforce sans cesse d'aller 
au-devàat de ses vœux. L'achèvement des chemins vicinaux 
était réclamé par ces classes agricoles dont vous êtes les repré- 
sentants éclairés. Donner satisfaction à ce besoin était pour nous 
un acte de justice , je dirai presque de gratitude. Une vaste 
enquête en prépare la solution. Il vous sera facile , de concert 
avec mon gouvernement , d'assurer le succès de cette grande 
mesure. 

< La situation n'est sans doute pas exempte de certains 
embarras. Le mouvement industriel et commercial s'est ralenti. 
Ce malaise est général en Europe. Il tient en grande partie à des 
appréhensions que là bonne entente qui règne entre les puis- 
sances fi^ra disparaître. La récolte n'a pas été bonne, la cherté 
était inévitable, mais le libre commerce peut seul assurer les 
approvisionnements et niveler les prix. 

c Si ces causes diverses empêchent les recettes d'atteindre com- 
plètement les évaluations du budget, les prévisions des lois de 
finance ne seront pas modifiées, et il est permis d'entrevoir 
l'époque où des allégements d'impôts pourront être étudiés. 

« Cette session sera principalement employée à l'examen des 
lois dont j'ai pris l'initiative au mois de janvier dernier. 

c Le temps écoulé n'a pas changé mes convictions sur l'uti- 
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lité de ces réformes. Sans doute Texercice de ces libei'tés nou- 
velles expose les esprits à des excitations et à des entraînements 
dangereux ; mais je compte à la fois pour les rendre impuissants 
sur le bon sens du pays, le progrès desmœurs publiques, lafer»- 
meté de la répression; Ténergie et Fautorité du pouvoir. 

€ Poursuivons donc Tœuvre que nous avons entreprise ensem- 
ble. .Depuis quinze ans, notre pensée a été la même : maintenir 
au-dessus des controverses et des passions hostiles nos lois fon- 
damentales que le suffrage populaire a sanctionnées; mais en 
même temps développer nos institutions libérales, sans affaiblir 
le principe d'autorité. 

< Ne cessons pas de répandre Taisance par le prompt achève- 
ment de nos voies de communication, de multiplier les moyens 
^'instruction, de rendre Taccès de la justice moins dispendieux 
par la simçliflcatioû des procédures , de prendre toutes les 
mesures qui peuvent sandre prospère le sort du plus grand 
nombre. 

« Si, comme moi, vous demeurez convaincus que cette voie 
est celle du progrès véritable et de la civilisation, continuons à 
marcher dans cet accord de vues et de sentiments qui est une 
précieuse garantie du bien public. 

€ Vous adopterez, j'en ai Tespoir, les lois qui vous sont sou- 
mises ; elles contribueront à la grandeur et à la richesse du pays. 
De mon côté , soyez-en sûrs , je maintiendrai haut et ferme le 
pouvoir qui m'a été confié , car les obstacles ou les résis- 
tances iigustes n'ébranleront ni mon courage ni ma foi dans 
l'avenir. » 

Prusse* — Le 15 novembre, le Roi a ouvert en personne la 
session des Chambres prussiennes. 11 a prononcé le discours sui- 
vant : 

« Illustres, nobles et honorés messieurs des deux 

Ohambres de la Diète, 

c Pour la première fois, je salue dans cette enceinte les repré- 
sentants des nouvelles provinces que des circonstances mémo- 
rables ont réunies à mes Etats. 

€ J'ai la conviction, et je Texprime de nouveau avec une 
pleine confiance, que les habitants de ces provinces me voue- 
ront leur fidélité, à moi et à leur patrie agrandie, comme^ de 
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mon côté, je les ai cordialement reçus au nombre de mes sigets. 

c Les pleins pouvoirs qui avaient été donnés à mon gouver- 
nement par la représentation du pays, à Teffet de préparer 
rentrée des nouvelles provinces dans le régime constitutionnel 
de la Prusse, ont servi à établir un accord provisoire sur tous les 
terrains où Tintérét de TÉtat exigeait que cet accord fût promp- 
tement établi. 

c Se conformant autant que possible aux institutions exis- 
tantes et aimées des populations, on a eu soin d- établir le mode 
d'administration des cercles et des provinces d'après Vtms ésBon 
par leurs hommes de confiance ; le développement de m qrstëme 
favorisera la participation dek habitants à la geslîon de leurs 
intérêts économiques, et préparera les giwnds corps communaux 
à exercer leur autonomie. 

c Les institutions militaires de la fédération de T Allemagne 
du Nord ont été établies par la Constitution fédérale et par la loi 
sur Tannée, en harmonie avec ce qui existe en Prusse. Ces insti- 
tutions ont complété en principe le système militaire de la com- 
mune paMe. 

t Les représentants du royaume ont désormais devant eux un 
champ où ils peuvent déployer en commun leuriKstivite. 

i J'espère, Dieu aidant, que ce terrain fructifiera par Fétroite 
solidarité de leurs efforts. 

t Le budget de Tannée 1868, qui vous sera incessammant aou- 
mis« est très-différent des budgets précédents. Il embrasse, en 
effet, les provinces nouvellement annexées, et ne contiendra plus 
certains chapitres de recettes et de dépenses qui, du budget prus- 
sien, sont passés au budget fédéral. 

c Le rapport qui vous sera flEÛt sur le budget vous donnera la 
conviction que les recettes prévues avec prudence, non-seulement 
suffiront à couvrir les dépenses de Texercice courant, mais 
qu'elles permettront encore de faire face à certaine besoins nou- 
veaux de Tadministration. 

c Confiant que la situation économique du pays vous satisfera 
pleinement, je compte sur votre bienveillant assentiment aux 
dépenses nouvelles que, dans la situatioi^ actuelle, je crois indis- 
pensables à la dignité de la Couronne» 

• Il vous sera soumis divers projets de loi destinés à régler 



1 391 - 

la 4ette publique des nouvelles provinces, à mettre en harmonie 
leur budget de 1867 avec le dernier trimestre du budget ordi- 
naire qui vous reste à voter, et à établir les bases des comptes qui 
devront être faits ensuite de ce vote. 

c Le tribunal d'appel supérieur ayant été désigné comme tri- 
bunal suprême pour les nouvelles provinces^ un projet de loi 
vous sera soumis, destiné à opérer la réimion de cette double 
juridiction. 

« Mon gouvernement consacre une attention toute particu- 
lière à l'organisation d^s cercles et de^f provinces. Les projets 
de loi relatifs à cette organisation vous seront soumis aussitôt 
qu'ils seront prêts. 

^ La récolte de cette année, dans certaines provinces, n'a pas 
répondu à Tattente. Dans quelques districts plus particulière- 
ment éprouvés, des mesures spéciales ont dû être prises ou sont 
encore en projet. Dans ce même ordre d'idées, le gouvernement 
a cru devoir abaisser sur ses chemins de fer les tarifs du trans- 
port des denrées , et il cherche^ gar la construction et Tamé- 
lioration de plusieurs routes, à donner du travail à la classe 
ouvrière. 

< La pernicieuse influence de Tincertitude qui, du chef de 
diverses causes aujourd'hui écartées, pèse sur le commerce, dis* 
paraîtra, je Tespère, pour faire place, en présence de la situa- 
tion pacifique de TEurope, à une heureuse reprise des affaires. 
Je nourris d'autant plus cet espoir que le renouvellement du 
ZoUverein avec les États du sud de TAllemagne a pu se faire, 
en introduisant dans ce Zollverein des dispositions propres à 
assurer les bons résultats qu'on en attend. Le Schles^ûg-Holstein 
a aigourd'hui accédé à ce traité ; des droits de port fort élevés 
et d'autres charges qi;i pesaient sur la marine ont été supprimés ; 
l'ensemble de ces mesures ne tardera pas à soul{|ger considéra- 
blement l'industrie et le commerce. 

c Messieurs! L'œuvre de l'unification nationale, qui devait 
recevoir du Parlement prussien sa sanction définitive, est aujour- 
d'hui achevée. 

t Vous avez consenti à déférer au Parlement fédéral une 
partie de vos droits ; l'histçire le proclame jièil à présent , en 
agissant ainsi, vous avez fait une chose bonne et opportune. Le 
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peuple prussien a trouvé dans la fédération des garanties plus 
sérieuses de sécurité, et un champ plus vaste pour son dévelop- 
pement organique. En même temps la communauté de ses inté- 
rêts matériels avec les populations allemandes du Sud est assu- 
rée, ainsi que la défense commune et efficace du plus grand de 
tous les biens, de la vie nationale: 

c Les traités sur lesquels repose cette communauté ont acquis 
récemment, une importance d'autant plus grande que diverses 
représentations nationales ont victorieusement prouvé dans le 
cours de leurs débats parlementaires qu'elles ont la conscience 
de leur nationalité. 

c Les relations de mon gouvernement avec les puissances 
étrangères n'ont pas été changées par la nouvelle position que la 
Prusse occupe dans la fédération de F Allemagne dii Nord. Lies 
rencontres personnelles qu'il m'a été donné d'avoir dans le cou- 
rant de l'été dernier avec la pluj>art des souverains de FAlle- 
magne et de l'étranger ont été en parfaite harmonie avec la 
nature pacifique de ces relations. 

t Toutes les puissances de l'Europe reconnaissent le caractère 
pacifique du mouvement allemand et elles apprécient ce caractère 
à sa juste valeur. Les tendances pacifiques des princes sont 
appuyées par les sympathies des peuples, auxquels le développe- 
ment croissant et la flision des intérêts matériels et moraux 
imposent la paix comme une nécessité. 

i Les récentes inquiétudes que, dans une partie de l'Europe, 
le danger d'un confiit entre deux grandes puissances, toutes deux 
amies, avait suscitées, peuvent être considérées, comme dissipées, 
Dans les difficiles questions qui, dans ces contrées, attendent une 
solution, mon gouvernement se fera un devoir de respecter les 
droits que mes sigets catholiques ont à la protection dont je dois 
couvrir la dignité et l'indépendance àfi chef de leur Eglise ; 
d'autre part, il respectera les devoirs que les intérêts politiques 
et les relations internationales imposent à la Prusse. Ni l'un ni 
l'autre de ces ordres d'idées n'est, selon moi, de nature à mettre 
la paix en danger. 

t Commençons donc courageusement le travail de notre 
développement. Que vos travaux pour le bien de l'État soient 
abondamment bénis. » 
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A^ng^leterre* — 1. Le 19 novembre, la reine d'Angleterre 
a ppononoé le discours suivant, en ouvrant le Parlement bri- 
tannique : 

€ Milords et messieurs, 

c En vous réunissant de nouveau pour avoir votre, avis et 
votre assistance, je regrette d^avoir eu à vous a|^peler à une 
époque inaccoutumée et en une ss^son qui, pour plusieurs d'entre 
vous, est peu propice à de telles réunions. 

€ Le souverain d'Abvssinie, en violation de tout droit inter- . 
national, continue à tenir captifs plusieurs de mes sujets, dont 
quelques-uns ont été par moi spécialement accrédités près de 
lai, et sa persistance à n'avoir aucun égard aux amiables repré- 
sentations qui lui ont été faites, ne m'a laissé d'autre alternative 
que celle de demander la mise en liberté de mes sujets et 
d'fLppujer cette demande par la force. 

t JV, $n conséquence, fait organiser une expédition qui n'a 
d'autre objet que celui que je viens d'indiquer, et j'abandonne 
avec confiance à mon Parlement le soin de libérer ces sujets 
britanniques d'un ii\juste emprisonnement et celui de venger 
rhonneur de ma couronne. 

c J'ai donné les jordres nécessaires pour que les pièces rela- 
tives à cet objet vous soient soumises sans retard. 

c Je reçois de toutes les puissances étrangères les assurances 
les plus formelles de leurs sentiments amicaux, et je ne vois 
aucune raison de craindre que la paix générale de l'Europe 
puisse être troublée. 

< Une bande de volontaires italiens, nullement autorisés par 
leur souverain, ayant fait invasion sur le territoire pontiâcal et 
menacé Rome elle-même, l'empereur des Français s'est vu 
amené à faire une expédition destinée à {Nrotéger le Souverain- 
Pontife et ses domaines. Le but de cette expédition étant atteint, 
et la défaite et la dispersion des volontaires ayant délivré le 
territoire pontifical du danger d'une invasion étrangère, j'ai la 
confiance que Sa Msgesté Impériale se croira en mesure, dans 
un bref délai, de retirer ses troupes et d'écarter ainsi tout stget 
de malentç&du entre le gouvernement de Sa Mf^esté Impériale 
et celui du roi d'Italie. 

J. H. — T. XXXIV. ^7 
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c La conspiration perfide, généralement connue sous le nom 
de fenianisme, déjouée et réprimée en Irlande, a pris en Angle- 
terre la forme de la violence organisée et de l'assassinat. Ces 
atteintes outrageantes à Tordre public doivent être vigoureuse- 
ment réprimées, et je me réfère pour cette répression à la 
ferme application de la loi et à la loyauté de la grande ms^orité 
de mes scgets. 

c Messieurs de la Chambre des communes, 

c Les estimations pour le budget de Tannée qui va suivre 
sont à Tétude et vous seront soumises en temps opportun. Ce 
budget sera dressé en conciliant les besoins de sérieuses écono- 
mies d^une part, et, d*autre part, les exigences inévitables des 
services publics. 

« Milords et Messieurs, 

f Comme une conséquence nécessaire des lois qui ont été adop- 
tées dans la précédente session , il vous sera soumis des projets 
de loi amendant la représentation de mes sujets d'Ecosse et 
dlrlande. 

c J'ai des raisons de croire que les commissaires nommés 
pour faire des enquêtes et des rapports sur les frontières des 
bourgs existants, et sur les divisions projetées dans les comtés 
et dans les bourgs auxquels récemment la franchise a été accor- 
dée, ont poussé leurs travaux , et qu'avant peu leurs rapports 
seront soumis à votre examen et à vos décisions. 

c II vous sera aussi soumis un projet de loi ayant pour objet 
la corruption en matière d'élections. 

c Le UU relatif aux écoles publiques, et qui précédemment 
déjà a été soumis au Parlement, vous sera représenté. La grande 
question de Téducation du peuple sollicite votre plua sérieuse 
attention. Je suis persuadé que vous aborderez ce sujet avec la 
conscience à la fois de sa vitale importance et des grandes diffi- 
cultés qu'il comporte. 

t Des projets vous seront soumis pendant la présente session, 
à l'effet d'amender et de compléter les divers acts relatifs à la 
marine marchande. 

€ L^affranchissement de la peste bovine, dont le pays se féli- 
cite depuis quelque temps, fait surgir la question de savoir s'il 
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n'y a pas lien de renoncer à la législation spéciale qui a été 
appliquée à ce siget, et de soustraire ainsi le commerce inté- 
rieur aux formalités et aux vexations que l'existence à Tétran- 
ger de cette peste nous avait forcés d'introduire. Il vous sera 
soumis des amendements à la loi que la pression des circon- 
stances nous avait forcés d'adopter. 

t Une autre question^ qui très-probablement demandera l'in- 
tervention du pouvoir législatif, a été déférée à des commissaires. 
Aussitôt qu'ils auront fait leur rapport, ce rapport sera soumis 
au Parlement. 

« Mon vœu le plus sincère est de voir vos travaux dirigés 
pour la plus grande prospérité et le plus grand bien de mes 
sujets. > 

2. Le gouvernement anglais vient de communiquer aux jour- 
naux la dépêche suivante du gouverneur de l'île de Tortola, 

adressée au duc de Buckingam : 

' « Tortola, 31 octobre. 

• Mylord duc, c'est mon devoir pénible d'informer Votre 
Grâce qu'un terrible ouragan a éclaté hier dans ces îles. La 
tempête a duré de 11 heures du matin à 3 heures de l'après- 
midi, mais elle a été à son plus haut degré de violence de midi 
à 2 heures. Pendant ce court espace de' temps, les deux tiers 
des misérables habitations de l'île ont été renversées par la 
force du vent; la prison est détruite, l'église, l'hôpit^al, la jetée, 
récole, la chapelle protestante et le refuge des pauvres sont 
également détruits, et ma pauvre maison, dont les fondements 
sont ébranlés, est devenue inhabitable. 

c Le nombre des personnes tuées ne peut être exactement 
renseigné jusqu'à présent. J'ai toutefois déjà été informé offi- 
ciellement de plus de douze morts dans la ville, de deux à l'Ile 
Saint-Pierre, de deux à West-End, et j'apprends qu'un certain 
nombre de personnes ont péri dans d'autres parties du pays ; 
c'est à peine si une hutte ou une habitation est restée debout. 

« Tout était splendide et verdoyant ; le souffle de l'orage a 
passé et il ne reste plus ni un fruit, ni un arbre. Les travaux 
du petit nombre d'exploitations qui restent sont totalement 
détruits. 

€ 11 n'est pas donné à la plume de rendre un compt exact de 



— 396 -. 

Taffreuse misère où nous sommes. Il n'y a pas cinquante livres 
dans la caisse publique et le principal impôt, celui sur les mai- 
sons, qui vient d'éehoir, ne saurait être perçu. Si les calamités 
ont des droits à la sympathie publique, j*ai la confiance que 
celle-ci réveillera, et j'espère que Votre Grâce pourra nous fture 
parvenir quelque espoir de secours, parce qu^îl nous serait 
impossible de demander des impôts à une population réduite à 
la misère. 

< J'enverrai à Saint-Thomas dès que je pourrai mq proevtper 
une embarcation, mais tous les sloops ou canots appartenant à 
cette place sont ou détruits , ou très-endomiriagés ; je ne sais 
donc quand je pourrai y envoyer ; J^esp^re que la c)iaFité et 
d'autres sources nous procureront quelque farine , car nous 
somq^es menacés de mourir de Mm oui de f uriiqve ohm» d« très- 
approchant , presque tout Tapp^ovisionnement de flu*ine que 
contenait la ville ayant été endcoomagé par la terrible mer qui 
s'est jetée sur nous, et a enlevé hommes et maisons. 

f J'ai oublié d*aj^irter ^[ue la nai^on d» médeda asi détruite, 
que celle du psateur e^t' très-^ndoKMagé^ et que sa faiiiU^ et 
moi avons été obligés de nous réfugier im» les affices puUics 
qui servent en «éme temps d'abri aux pauyres et a k poliee. 

« J'ai, etc., 

c Arthur Rumbold. > 

c JP. S. Les morts à Ro^d-Town s'élèvent h vingt-deux : un 
vingtième de la population. » 
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HISTOIRE ET LITTÉRATURE. 



JOURNAL HISTORIQUE 

DU MOIS DE NOVEMBBJÎ 1867. 

1 . Les troupes françaises ayant débarqué le 29 octobre dans les 
Etats romains, le Moniteur universel annonce que le drapeau français 
flotte sur les murs de Civita-Vecchia, et la gazette officielle de Florence 
du 30 octobre proclame que le gouvernement italien a donné ordre aux 
troupes royales de franchir la frontière pour occuper quelques points 
du territoire pontifical. M. Ménabrea adresse aux agents diplomatiques 
italiens une circulaire qui se termine en ces termes : 

« Par rintervention des troupes impériales, la situation créée par 
la convention de septembre ayant été altérée, le gouvernement du Roi 
devait sauvegarder son droit en se plaçant dans des conditions iden- 
tiques à celles des autres parties contractantes , à Feffet de pouvoir 
entamer sur le pied d'une égalité parfaite de nouvelles négocia- 
tions. 

« Formons des vœux sincères pour que ces négociations puissent 
aboutir à une solution définitive qui, donnant satisfaction aux légitimes 
aspirations nationales, assurent en même temps au Chef suprême de 
r Eglise la dignité et Tindépendance nécessaires à Taccomplissement de 
sa mission divine. » 

— Le ministre des afi'aires étrangères de France adresse à M. le 

baron de La Villestreux , chargé d'affaires de France à Florence, la 

dépêche suivante : 

« Paris, le 1«' novembre 1867. 

« Monsieur, en proclamant énergiquement le respect dû par tous 
les citoyens aux engagements nationaux, en se déclarant prêt à répri- 
mer le désordre et à maintenir Fautorité du gouvernement et Tinviola- 
bilité des lois, le roi Victor-Emmanuel nous a donné l'espoir que le 
nouveau ministère, marchant d'un pas ferme dans la voie qui lui était 
tracée, saurait, par des mesures efficaces, décourager toutes les menées 
J. H. — T. xxxiv. 28 



— 398 - 

rëyolationnaires et rétablir sur ses bases Tordre moral et matériel. 

c Une telle politique, pratiquée sans hésitation et sans concessions 
imprudentes aux passions des partis qu'on s'est donné pour missibn 
de combattre, devait amener Tapaisement immédiat de la crise redou- 
table que ritalie traverse en ce moment, nous replacer vis-à-vis d'elle 
dans une situation conforme à nos sentiments intimes, et faciliter ainsi 
\& tâche réciproque des deux gouvernements. 

c Ce n*est donc pas sans une pénible surprise que nous apprenons 
la résolution du ministère italien d'occuper certains pcMnts du terri- 
toire pontifical. Nous ne voulons pas discuter aujourd'hui les raisons 
par lesquelles on s'applique à motiver un acte aussi contraire au droit 
des gens ; mais nous tenons à manifester sans retard les impressions 
que la détermination du cabinet de Florence nous a fait éprouver. 

c Si restreinte que puisse être l'intervention italienne dans les Etats 
du Saint-Siège, quels que soient la promptitude avec laquelle elle 
oesoera et les ménagemients dont on essayera de l'entourer, le gouver- 
naient français, qui Ta toujours blâmée et déconseillée, ne saurait, à 
aucun degré, ia couvrir dé son assentiment. Si te gouvernement du 
roi croit pouvoir attendre de nous, mâme une adhésion tacite, c'est là 
une illusion que nous ne devons pas hésiter à dissiper, et vous témoi- 
gnerez avec quel vif et sinoère regret nous le voyons s'écarter d'une 
ligne de conduite qui, suivant nous, est la seule conforme aux intérêts 
de ritaUe. 

< Recevez, menteur, les assurances de ma considération la plus dis- 
tinguée. 

€ MOUSTIER. 1 

3. Mariage d« roi de Grèce, Georges !«•, à Saint-Pétersbourg, avec 
la grande ditchesse Olga-Constantinovna. 

— L'université de Liège célèbre le cinquantième anniversaire de sa 
fondation, à la salle académique. M^ de Montpellier, le gouverneur 
de la province, le général Lecocq,le bourgmestre de Liège, etc., 
assistaient à la solennité. 

— L'université de Gand a aussi célébré, le même jour, le cinquan- 
tième anniversaire de sa fondation. 

— Arrivée à Paris du général Lamarmora et du comte Arese. 

— L'armée pontificale, forte de 5,000 hommes, dont 2,000 Fran- 
çais, rencontre près de Mentana les bandes italiennes e'élevant à plus 
de 8,000 hommes et les attaque immédiatement. 

A la suite de ce combat, Mentana et Monte-Rotondo sont réoccupés 
par l'armée pontificale. 
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— Rapport sur le combat de Mentana, fait par le général Kanzler, 
pro-minîstre des armes, à Sa Sainteté Notre Saint-Père le Pape Pie IX. 

Rome, 12 novembre 1867. 
. Très-Saint-Père, 

En attendant que je puisse déposer aux pieds de Votre Sainteté un 
rapport détaillé sur les nombreux faits d'armes et les combats que les 
troupes pontificales ont glorieusement soutenus contre les envahisseurs 
des États du Saint-Siège, il me semble nécessaire de présenter à Votre 
Sainteté un rapport spécial sur le combat auquel ont vaillamment 
coopéré les troupes françaises, nos alliées, afin que la vérité sur cette 
action décisive se dégage le plus vite possible des mensonges par 
lesquels la presse révolutionnaire s'étudie à 1^ défigurer. 

L'invasion des troupes régulières était menaçante ; déjà même 
quelques rapports nous étaient parvenus sur la violation de nos fron- 
tières du côté de Monte-Rotondo. Les bandes garibaldiennes augmen- 
taient sans cesse dans les provinces, et sur plusieurs points déjà elles 
s'étaient organisées en corps importants. Tous ces motifs m'onga- 
gèrent, le 27 octobre dernier, à proposer à Votre Sainteté la grave 
mesure d'abandonner les provinces et de concentrer toutes les troupes 
à Rome, afin de ne pas les exposer à être, écrasées isolément par l'in- 
vasion. ^ 

Aussitôt dégarnies, ces provinces ont été envahies par les bandes de 
Garibaldi qui, après cette occupation sans lutte , devinrent redoutables 
par leur nombre et leurs exigences. 

Le 26, la petite garnison de Monte-Rotondo était assaillie par des 
forces dix fois supérieures et ne cédait qu'après la plus ]!iébx)ïque 
défense. Enhardies par ce succès, les bandes poussèrent leurs avant- 
postes jusque sous les murs ile Rome, et menaçaient la ville et ses 
environs, tentant de prêter secours aux nombreux sicaires introduits 
furtivement dans la capitale pour la rendre , elle aussi , victime de 
leurs sacrilèges intentions. 

Il était donc urgent de frapper sur ces bandes un coup décisif, afin 
d'en reprimer l'audace toujours croissante et d'opposer un frein à 
leurs barbares entrepiîses. 

C'est dans ce but que, me mettant à la tête d'une colonne de troapes 
peu inférieure en nombre aux garibaldiens, je résolus de les combattre 
à l'endroit même d'où ils se vantaient de vouloir partir pour marcher 
à la conquête de Rome. 

Instruit de mon projet , le général en chef commandant l'e corpt 
expéditionnaire français, comte de Failly, manifesta le désir de noud 
appuyer par une colonne de ses troupes ; elle devait surtout nous garan- 
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tir contre tonte surpriM de la part des autres bandes qui se trouvaient 
* déjà réunies en grand nombre à Tivoli, et qui, averties à temps, 
auraient pu tomber sur nos derrières pendant que Ton opérait sur 
Monte-Rotondo. 

La colonne pontificale, sous les ordres du général comte de Cour- 
ten, fut composée comme suit : 

HomoMs. 

Deux bataillons de zouaves, commandés par le colonel 
Allet, effectif 1,500 

Un bataillon de carabiniers (chasseurs à pied étrangers), 
commandés par le lieutenant-colonel Jeannerat 520 

Un bataillon de la légion romaine, sous les ordres du colonel 
d'Argy 540 

Une batterie de six pièces d'artillerie, commandée par le 
capitaine Polani 117 

Un escadron de dragons de 4 pelotons, sous letf^ ordres do 
capitaine Grémona 106 

Une compagnie de sapeurs du génie. . 80 

Plus, gendarmes 50 

Total 2,913 

La colonne française qui nous suivait comme réserve, commandée 
par le général de brigade baron de Polhès, se composait des : 

2' bataillon de chasseurs à pied, commandant Comte. 
^1"' bataillon du l**^ régiment de ligne , sous les ordres du colonel 
Frémont. 

!«' bataillon du 29« de ligne, sous les ordres du lieutenant- colonel 
Saussier. 

Deux bataillons du 59® de ligne, sous les ordres du colonel Berger. 

Un peloton du 7« chasseura à cheval , commandant Wederspoch- 
Thor. ' ' • 

Un peloton de dragons pontificaux, commandés par le sous-lieutenant 
Belli. 

Une demi-batterie d'artillerie. 

Le total formait un effectif d'environ 2,200 hommes, de sorte que les 
deux colonnes ensemble s'élevaient au plus à 5,000 hommes. 

Nous sortîmes de Rome à quatre heures du matin, par la porte Pie, 
nous dirigeant au delà du pont Nomentano, sur la route qui conduit à 
Mentana. Après avoir passé ce pont, je donnai l'ordre au commandant 
de Troussures , officier supérieur très-distingué du régiment des 
zouaves, de se porter, avec trois de ses compagnies , sur la via Salara, 
le long du Teverone. Il devait s'avancer avec précaution et opérer d« 
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ce côte une diversion fort utile pour attirer Tennemi, tandis qae^j'au- 
r-ais pousse l'attaque du côte opposé. 

L*avant-garde de la colonne principale, précédée d*nn peloton de 
dragons sous les ordres du lieutenant de la Rochette, comprenait trois 
compagnies de zouaves, commandant de Lambilly, et une section d'ar- 
tillerie sous les ordres du lieutenant Chejnet. z 

L'ennemi que nous allions attaquer avait pris position. Il se tenait 
sur la défensive, et, loin de se disposer à battre en retraite » il préparait 
nn mouvement de concentration sur Tivoli. Prévenu par ses éclaireurs 
de la marche de nos colonnes, il se mit en mesure de nous tenir tête. 
Les barricades trouvées tant à Mentana qu'à Monte-Rotondo et ses 
postes avancés , prouvèrent évidemment qu'il s'était retranché dans 
des positions assez fortes pour nous attendre et nous résister. 

A midi trois quarts environ, et à 4 kilomètres de Mentana, l'avant- 
^arde rencontrait les premiers postes garibaldiens établis dans des 
positions très-favorables sur les hauteurs qui commandaient la route 
que nous suivions. Nos zouaves, sans hésiter, se jetèrent sur cette pre- 
mière ligne ennemie et successivement tout le régiment de cette arme 
se trouva sérieusement engagé. 

Dans cette première rencontre, le feu ne fut pas trèô-vif, parce que 
l'ennemi, brusquement attaqué à la baïonnette, fut refoulé de ces hau- 
teurs sur d'autres peu éloignées. Dès le début, le capitaine de Veaux, 
frappé d'une balle au cœur, tombait glorieusement à la tête de sa com- 
pagnie. 

Cette attaque impétueuse fut soutenue par le bataillon de carabi- 
niers étrangers, dont une compagnie prit là gauche de la route, tandis 
que les autres étaient lancées sur la droite. En même temps, deux 
compagnies de la légion, placées dans un bois voisin, par un feu habi" 
lement dirigé, repoussaient les garibaldiens, qui entretenaient une 
fusillade très-nourrie contre le flanc gauche de notre colonne. L'ennemi, 
délogé de ses premières positions, se repliait en désordre et allait i^ 
reformer à couvert, en masses imposantes , dans l'enceinte murée de 
la Vigna Santucci. Ce point important fut encore enlevé rapidement 
par les zouaves, qui, avec un élan irrésistible, prirent d'assaut l'en- 
ceinte et les bâtiments de cette vigne. 

Le liqutenant-colonel de Gharette conduisit de sa personne les zouaves 
à l'attaque et son cheval reçut trois coups de feu. Le colonel Allet, 
durant toute l'action, s'efforçait de maintenir compacts les rangs de 
ses soldats emportés par leur ardeur. 

Dès le commencement, l'action avait été appuyée par le feu d'une 
pièce d'artillerie mise en batterie sur une hauteur à gauche de la route. 
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Las coups étaient dirigés sur le gros des ennemis qui se reformaient à 
la Vigna Sanciucci. Le feu de cette pièce ne cessa qu'au moment où 
las progrès rapides de notre infanterie en rendirent Tusage dangereux 
pour nos troupes. 

Toute la colonne arriva à la hauteur de la Vigna Sanctaccù Dans 
ce moment, sur un mamelon à la gauche de la route et à 800 mètres 
environ de Mentana, on plaça un obusier. Bientôt après , deux pièces 
rayées de l'artillerie française s y adjoignirent. Elles étaient ap- 
puyées par deux compagnies de chasseurs à pied. Cette artillerie 
battait le château de Montana et contrebattait Tartillerie ennemie. 

Presqu'en même temps, une autre pièce d'artillerie pontificale était 
mise en batterie sur la route, à 500 mètres de Mentana. Jugeant aussi 
que la Vigna Santucci présentait \ine position avantageuse pour placer 
du canon, j'y fis avancer la 3® section de la batterie Polani, qui, avec 
le plus grand succès, croisa ses feux avec ceux des pièces françaises, 
situées à peu de distance sur le mamelon de gauche. 

Cependant notre infanterie, avec une vigueur toujours croissante, 
s'avançait vers Mentana , cherchant à gagner du terrain tant sur la 
droite que sur la gauche de cette formidable position, mais l'ennemi, 
s apercevant du* mouvement, déploya deux fortes colonnes pour nous 
prendre de flanc des deux côtés à la fois; sa manœuvre réussit surtout 
sur notre droite. Le bataillon des carabiniers qui s'était élancé fort en 
avant dans ate plantation d'oliviers, à très-petite distance des habita- 
tions, se trouva bientôt entre deux feux et, malgré des pertes sensibles, 
il ne recula pas. 

Le brave colonel de Courten, bien que retiré du service depuis plu- 
sieurs années, suivait ce corps comme volontaire et voulut partagera 
pied, comme simple soldat, les fatigues de la campagne. Le bataillon 
paya cher la solidité dont il fit preuve dans cette attaque. Il eut, pro- 
portionnellement aux autres corps, un plus grand nombre d'hommes 
mis hors de combat. Parmi ceux-ci, le commandant de Castella, à la 
tête de quelques compagnies, eut son cheval tué sous lui et fut lui-même 
blessé. 

Un peloton de dragons, commandé par le lieutenant de la Rochette, 
à la suite d'une colonne de trois compagnies de la légion, sons les ordres 
du commandant Cirlot, prit part à l'action. Cette colonne avait été 
envoyée par le général de Courten pour tourner Mentana par la droite, 
afin de couper à l'ennemi sa communication avec Monte-Rotondo, mais 
les nombreuses difficultés du terrain empêchèrent la cavalerie de con- 
courir avec la rapidité voulue au but proposé. 

Il était déjà 3 «/f heures, notre réserve était presque épuisée, car 
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rintrëpidô colonel d'Argy, de la l^oa romaine, chaîné de soutenir 
notre centre, n'avait plus à sa disposition qu'une force minime. Je fis 
demander alors à M. le général de PoJhès de nous appuyer. Les sol- 
dats rançais qui, jusqu'à ce moment, avaient assitë impatiemment à 
nos progrès , s'élancèrent avec leur valeur habitueUa sur les lignes 
ennemies qui cherchaient à nous envelopper. 

Le colonel Frémont, du H' de ligne, avec son bataiUon, et appuyé 
par trois compagnies de chasseurs à pied, non>-seulement arrêta la 
colonne ennemie , mais arrivé sur l'extrême gauche des garibaldiens, 
il ouvrit contre eux un feu si vif et si meurtrier, qu'il les contraignit à 
prendre précipitamment la fuite. Ce brave colonel eut de plus la har- 
diesse de se porter jusque derrière lilentana même, à peu de distance 
de Monte-Rotondo,~et il y serait peut-être entré avec sa colonne avant 
les garibaldiens, s^l ne se fût jiigé trop isolé du reste de nos forces. 

Le lieutenant-colonel Saussier, du .^9<> de ligne, exécutait, lui aussi, 
un mouvement analogue sur notre gauche. Ayant rencontré une 
colonne ennemie d'environ 1 1500 hommes, qui occupait les hauteurs 
de Monte-Rotondo, il prit, malgré l'infériorité de ses forces, une posi- 
tion avantageuse qui lui permit de la contenir d'abord et ensuite de la 
repousser. 

I^ détachement commandé par le chef de bataillon de Troussnres 
arriva fort à propos sur ce point. Cet officier avait longé le Tibre et, 
par d'habiles mouvements exécutés avec les trois seules compagnies 
dont il disposait, il contribua puissamment à tenir en respect les gari- 
baldiens et à paralyser leur attaque sur notre droite. 

Plus tard, il établit des compagnies à cheval sur la route entre 
Monte-Rotondo et Montana et pénétra même dans le village où il fit 
plusieurs prisonniers. 

Ayant rencontré cependant une vigoureuse résistance et sachant 
Monte-Rotondo encore occupé par les bandes, il traversa avec autant 
de bonheur que de hardiesse la ligne ennemie et se porta sur notre 
extrême droite auprès du bataillon du l^' de ligi^e, où le soir il établit 
ses bivouacs. 

Sur ces entrefaites, une section d'artillerie, commandée par le capi- 
taine Daudier, s'établissait à 300 mètres des murs du château de Men- 
tana et ouvrait un feu qui, à cette distance, eût été très-efficace, mais -^ 
ses pièces, trop exposées à la mousqueterie ennemie, coururent grand 
risque de ne pouvoir opérer leur retraite. Bravement soutenue par une 
compagnie de zouaves, la position fut conservée quelque temps, tout en 

• 

éprouvant des pertes sérieuses. Le maréchal-des-logis comte Bernardin^ 
y fut tué ; deux conducteurs et plusieurs chevaux y furent blessés. Cette 
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Beotion fut jA^anmoins dégagée et prit une position plus ayantageose. 

L^nfanterie, qui depuis plusieurs heures avait soutenu et repoussé 
avec un indicible élan les efforts réunis de rennemi, s'était peu à peu 
massée autour de Mentana, qui maintenant était enfermée dans un 
cercle de fer, dont les défenseurs, abrités derrière les murailles, conti- 
nuaient sur nous un feu très- vif. Ju jugeai donc le moment venu de 
donner un assaut décisif pour mettre fin au combat avant la chute du 
jour. Je donnai alors les ordres en conséquence et fis prévenir M. le 
général de Polhès qui, avec le colonel Berger, voulut lui-même mar- 
cher à la tête du 59* de ligne et du 2« bataillon de chasseurs à pied. 
Cette colonne s^avançait dans un chemin encaissé à droite de la grand' 
i*oute jusqu'à une très-petite distance des murs de Mentana. Elle réussit 
à chasser Tennemi des vignes environnantes qu'il occupait encore, 
mais, malgré les plus héroïques efforts, elle ne put pénétrer dans le 
village flanqué de plusieura maisons isolées, toutes fortement occupées 
par les garibaldiens. 

Le but principal du combat delà journée me semblait atteint, car 
Tennemi culbuté dans toutes ses positions, après des pertes considé- 
rables, s'était enfermé dans Mentana, où il devait nécessairement être 
en proie à la plus grande démoralisation. Je résolus donc, vu l'ap- 
proche de la nuit, de remettre au lendemain matin une nouvelle 
attaque. Je pris cette détermination avec d'autant plus de confiance 
qu'il était évident pour moi que les garibaldiens n'ayant pas la retraite 
libre, devaient se rendre plutôt que d'affronter un assaut qui ne pou- 
vait que leiir faire subir un échec beaucoup plus sérieux. 

En conséquence, je ralliai mes troupes qui se trouvaient mêlées aux 
corps français dans les différentes positions enlevées à l'ennemi ,_et, 
après avoir pris les mesures de sûreté nécessaires, je fir établir les 
bivouacs pour la nuit sur le terrain même occupé précédemment par 
les garibaldiens. 

J'installai, en outre, de forts avant-postes autour de Mentana pour 
avoir la certitude que l'ennemi ne put profiter de l'obscurité pour opé- 
rer une retraite. 

La nuit se passa sans incident remarquable. 

Les événements du lendemain prouvèrent pleinement la justesse de 
mes prévisions. En effet, le 4 an matin, on amenait au quartier-géné- 
ral un parlementaire qui proposait la reddition de Mentana, demandant 
que les garibaldiens pussent se retirer avec armes et bagages. Ces con- 
ditions furent naturellement refusées. 

Cependant, le commandant Fauchon, du 59<^ de ligne, avançait dans 
le village de Mentana en faisant un grand nombre de prisonniers. 
Comme cette foule de garibaldiens , jointe aux nombreuses captures 
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•opérées dans les engagements prëcëdents, nous cauBait un grand 
embarras, on consentit à accorder aux défenseurs restés dans le châ- 
teau de Mentana la faculté de se retirer au delà de la frontière en 
abandonnant leurs armes. 

Sur la nouvelle que les garibaldiens avaient évacué Monte-Rotondo 
pendant la nuit, le colonel Frémont, avec un bataillon du 1^' de ligne 
et suivi du 2^ chasseurs à pie4 , J entra dans la matinée sans coup 
férir, acclamé par la population aux cris de « Vive le Saint-Père! et 
VivePempereur des Français! » 

Ce fut un douloureux spectacle pour nos troupes que Taspeot de la 
ville de Monto-Rotondo. Les églises dépouillées et profanées, les habi- 
tants remplis de terreur par les violences et les exactions dont ils 
avaient été victimes. Les troupes furent donc accueillies comme des 
libérateurs. 
'^Gai'ibaldi qui, avec ses fils , as&istait au combat de Mentana, ne se 
montra jamais au premier rang , et lorsqu'il vit les siens ployer en 
désordre sur tous les points devant la valeur de nos soldats, il se hâta 
de se mettre en sûreté à Monte-Rotondo, selon les informations qui 
nous sont parvenues. De là, le soir même avec sa famille, il repas^ la 
frontière, changeant ainsi son cri de guerre impie : Rome ou la mort ! 

« 

en celui de : Sauve qui peut ! 

Du reste , il faut convenir que les mouvements de Tennemi ont été 
bien dirigés et que, confiants dans leur supériorité numérique et dans 
l'avantage de leufs positions, les garibaldiens se sont défendus coura- 
geusement sur différents points et surtout derrière les murs et les bar- 
ricades 

Le rapport du général en chef de Tarmée française expose les 
mâmes faits que celui du général Kanzler; il se termine en ces 
termes : 

« Nos pertes dans cette brîllante affaire se résument en 2 officiers 
blessés, 2 soldats tués, 36 blessés et l disparu. 

€ L^armée pontificale, chargée de Tattaque principale, a éprouvé des 
pertes beaucoup plus considérables. Quant à celles des garibaldiens, 
elles' sont énormes par rapport à celles éprouvées par les troupes 
alliées. Le nombre des morts ramassés sur le champ de bataille 
dépasse 600, celui des blessés est en proportion, et celui des prison- 
niers s'élève à 1,600. 

c Nos soldats ont prouvé dès le début que, malgré leur entraînement 
naturel, ils possèdent cependant le calme et le sangfroîd nécessaires 
pour tirer tout le parti qu'on peut attendre de la justesse et de la rapi- 
dité bien réglée de notre nouvel armement. 
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tt Le général de Polhàs a, dans «êtte oit^oonstance , agi a?ee aa 
vigueur habituelle ; il m'a signalé les officiers, soas-officiers et soldats 
qui se sont le plus particulièrement distingués; j*aurai rhonnenr 
d'adresser eu leur faveur à Votre Excellence des mémoires de propo* 
sition sur lesquels je la prie de Touloir bien appeler la bienveillance 
particulière de TEmpereur. 

« Je ne puis mieux terminer ce rapport, monsieur le maréchal, qu'en 
disant à Votre Excellence avec quel entrain et quelle bravoure les 
troupes pontificales se sont conduites. C*est un hommage que Farmée 
française se plaît à leur rendre. 

a Rome, le 8 novembre 1867. 

« Le général en chef, aUe-de-camp de l'Empereur, 

m De Failly. » 

— Le cardinal Antonelli envoie une circulaire contenant une pro- 
testation contre rentrée des troupes italiennes sur le territoire ponti- 
fical. 

4. Arrestation de Garibaldi à Figiine (près d'Arezzo) par les auto- 
rités de la nouvelle Italie. — Il est conduit an fort VarignAno, près 
de la Spezzia. — Ses deux fils y sont conduits avec lui. 

— Ordre donné aux troupes royales du gouvernement de Victor- 
Emmanuel, de se retirer du territoire pontifical. 

— On lit dans la Gazette officielle de Florence, du 5 novembre, au 
soir : 

« Depuis que le territoire pontifical est évacué par les volontaires 
et que tout danger d'agression a dispuru, le rappel de nos troopes 
enlève tout motif et tout prétexte à. la nouvelle intervention française à 
Rome. Le ministre des affaires étrangères de Tempire français a 
déclaré, le 25 octobre, qu'aussitôt que le territoire pontifical serait 
délivré des envahisseurs et que la sûreté serait rétablie, la France 
considérerait sa tâche comme accomplie et se retirerait. 

— Retour de Tempereur d'Autiiche à Vienne. Aux discours qui lui 
ont été adressés par les autorités, TËmpereur a répondu : 

a Je remercie les habitants de la capitale du brillant accueil qp'ils 
(« m'ont préparé. Les marques de sympathie que j'ai reçues partout en 
tt France reposent principalement sur la conviction que T Autriche, 
c< fortifiée par son unité intérieure , reprendra la position qui lui oon- 
« vient. C'est donc vers. le développement des forces de T Autriche par 
a la paix que doivent tendre nos efforts. 

c( Les expériences faites ne peuvent que me confirmer dans le des- 
« sein d'avancer courageusement dans la voie adoptée. Je compte poor 
(( cela sur F assistance de mes Autrichiens patriotes. » 
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La réponse de TEmpereur a été accueillie par des acclamations 
enthousiastes. 

L'Empereur s'est rendu en voiture découverte au « Hofburg. >i Les 
rues qu'il a parcourues étaient ornées et pavoisées. Une foule compacte 
s'y pressait, poussant sans interruption les acclamations les plus cha- 
leureuses. 

6. Insurrection à Milan. 

7. Circulaire de M. Menabrea aux agents italiens près les cours 
étrangères. 

c Monsieur le ministre, 

« Les motifs qui ont déterminé le gouvernement du roi à faire occu- 
per par ses troupes quelques points du territoire pontifical au moment 
même où un corps d'expédition français débarquait à Civita-Vecchia, 
ont été déjà développés dans la circulaire que j'adressai le 30 octobre 
aux représentants diplomatiques de Sa Majesté à l'étranger. Il n'est 
donc pas besoin de rappeler les raisons qui nous déterminèrent à cet 
acte. 

« Il nous suffît que le but que nous nous proposons ait été atteint. 
Partout où les trpupes royales se présentèrent, elles furent accueillies 
avec reconnaissance par les habitants, parce qu'avec elles revenaient 
l'ordre et la sécurité pour les citoyens, le respect et la protection pour 
les autorités qui se trouvaient constituées. Vous savez, monsieur le 
ministre, que, dans beaucoup de localités non occupées par nos troupes, 
les populations ont fait des plébiscites d'annexion au royaume d'Italie. 
Mais le gouvernement du roi , qui avait déconseillé ces manifestations 
et dont l'influence n'avait pas suffi à les empêcher, refusa d'en accep- 
ter les résultats, ferme dans la parole donnée que sa détermination de 
repasser la frontière ne conduirait à aucun acte d'hostilité. 

« L'invitation faite par la proclamation royale aux bandes de volon- 
taires de se retirer derrière les rangs de l'armée italienne, ne fut pas 
écoutée par Garibaldi. Tandis que celui-ci, cherchant à mettre à exé- 
cution un autre, projet, dirigeait ses colonnes vers Tivoli, les troupes 
franco-pontificales l'attaquèrent et le battirent près de Mentena. Les 
volontaires rentrèrent alors en grand nombre sur le territoire de l'Etat 
où ils furent désarmés , et Garibaldi, qui , s'étant présenté à Passo- 
Correse, manifestait l'intention de se rendre par Livourne à Caprera, 
fut, au contraire, retenu et mis sous garde au Varignano, dans le golfe 
de la Spezzia. Cette mesure nous était dictée par la nécessité de raffer- 
mir l'autorité de la loi et par l'urgence d'éloigner tout risque de nou- 
velles perturbations. 
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f La paix publique étant ainsi rétablie , les dangers qui menaçaient 
le Saint-Siège ont cessé. 

« Ce changement dans la situation faisait disparaître les motifs qni 
avaient rendu notre intervention nécessaire. En conséquence, pour sa 
part, le gouvernement du roi rappelait ses troupes sur le territoire de 

rÉtat. 

c Le gouvernement français, de son coté, a pris, par sa circulaire du 
25 octobre, l'engagement solennel de considéi*er sa tâche comme 
accomplie et d'évacuer le territoire pontifical aussitôt qu'il serait déli- 
vré des agresseurs et que la sécurité y serait rétablie. Ces conditions 
sont maintenant réalisées. 

< En rentrant dans nos frontières, nous avons écarté tout motif 
d'ajournement, et maintenant, confiants dans la parole de la France, 
nous attendons que le gouvernement impérial, à son tour, fasse cesser 
une intervention que nous avons jugée n'être pas nécessaire, qui a été 
pour l'Italie un fait douloureux, et qui, si elle se continuait, devien- 
drait un obstacle à un accommodement durable. 

« Si donc l'attitude du gouvernement royal et ses fermes résola- 
tions donnent à tous l'assurance que les faits passés ne pourront plas 
se renouveler, chacun est amené à conclure des événements survenus 
que le but de la Convention du 15 septembre 1864, stipulée avec l'es- 
poir d'un prompt rapprochement avec le Saint-Siège et l'Italie, a été 
complètement manqué. Rien, en effet, n'a pu, jusqu'à présent, modifier 
l'attitude hostile prise par le gouvernement pontifical contre celui 
du roi. 

c Rome donne aujourd'hui le singulier spectacle d'un gouverne- 
ment qui , pour se maintenir , paye une armée composée d'individus 
de tons les pays , tout à fait dispropoii;ionnée avec sa population et 
avec les ressources financières de l'Etat et qui, cependant, se croit 
obligé de recourir à l'interventicn étrangère. Un sincère accord avec 
l'Italie ferait disparaître, au contraire, toute ombre de danger pour le 
Saint-Siège, permettrait d'employer au profit de la religion les trésors 
dépensés en armements superflus et, en garantissant la Péninsule 
contre le renouvellement de déplorables effusions de sang , serait un 
gage certain de cette paix qui est également nécessaire au Souverain- 
Pontife et au royaume d'Italie. 

« Notre pays a autant que tout autre un sentiment religieux vif et 
profond; mais, plus qu'aucun autre, il reconnaît les difficultés et les 
dissentiments résultant de Texistence d'un pouvoir qui, établi sur des 
bases immuables et s'exerçant dans les régions suprêmes de la foi, 
subit en même temps les obligations d'un gouvernement terrestre, 
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sujet aux influences des passions politiques, et destiné à se modifier 
avec la marche du temps et en raison des progrès de la civilisation. 
Le sol qui renferme la tombe des Apôtres, où Ton conserve le dépôt 
des traditions de la foi catholique, est le siège le plus sûr de la Papauté. 
Xi^Italie saura la défendre, Tentourer de toute la vénération et de 
toute la splendeur qui lui sont dues, et en faire respecter l'indépen- 
dance et la liberté. C'est là le plus vif désir des Italiens. 

c Mais pour qu*un tel but puisse être atteint, vous comprenez, mon- 
sieur le ministre, que' des arrangements mettant d'accord les intérêts 
du Saint-Siège avec ceux du royaume, sont indispensables. La cause 
de la religion et même celle de Tordre européen sont également inté- 
ressées à cela. Si Tltalie , constituée , est destinée à être un grand 
élément d'ordre et' de progrès , il est donc nécessaire aussi qu'elle 
puisse exercer cette noble mission de faire disparaître de son sein la 
cause qui la maintient aujourd'hui en état d'agitation permanente. 

f En exposant les considérations que je viens de développer, vous 

saurez certainement, M. le ministre, faire naître la conviction de 

j ' ^ ' 

toute l'urgence qu'il y a de résoudre, sans délai, la question 
romaine. 

c Agréez, etc. » 

— Le Moniteur prussien annonce que l'échange des ratifications 
du traité du 8 août 1867, entre la Confédération du Nord, la Bavière, 
le Wurtemberg, Bade et le duché de Hesse, pour le maintien du ZoU- 
verein, a eu lieu à la chancellerie fédérale. , 

— L'amiral Tegethof quitte Mexico, emportant le corps de l'empe- 
reur Maximilien. 

18. Ouverture du Parlement français. — Discours du trône. — {Voir 
la livraison du mois précédent.) 

20. Ouverture du Parlement anglais. — Discours du trône. — (Voir 
la livraison du mois précédent.) 

21. Arrêté royal du gouvernement espagnol contenant l'Exposé des 
motifs du décret royal qui institue des commissaires spéciaux pour 
défendre les actes du gouvernement devant les Chambres. 

(( Madame, ' 
« Les obligations multipliées qui pèsent sur les ministres de Votre 
Majesté dans leurs départements respectifs ne leur permettent pas 
toujours de consacrer, comme ils le désireraient, le temps nécessaire 
aux sessions des Corps législatifs. De là vient que les membres du 
Conseil des ministres sont quelquefois dans l'impossibilité de suivie 
complètement les discussions de questions importantes dans lesquelles, 
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ai Ton veut arriver à une solution convenable, la concurrence active du 
gouvernement est de tout point nécessaire. 

<c ^ûn d^éviter cet inconvénient et de faire en même temps que les 
débats du Parlement conservent leur état convenable, surtout en 
matières spéciales, même quand les ministres, par suite d'occupations 
urgentes, ne peuvent y assister, il n'y a pas de meilleur moyen que de 
nommer, comme cela se fait dans d'autres pays et comme cela est 
arrivé pai*fois dans le nôtre, des commissaires royaux qui, assistant aux 
discussions des Corps législatif!», au nom du gouvernement, soutiennent 
les projets de loi qu'il présente à la délibération du Parlement. ^ 

a Le Sénat et le Congrès reconnaissant , en différents cas , l'avan- 
tage de la nomination de ces commissaires et le droit du gouvernement 
à les nommer, ont pris cette idée en considération pour former les 
nouveaux règlements qu'ils ont respectivement approuvés pour leur 
régime intérieur : ils ont défini les^ attributions qui appartiennent aux 
commissaires dans les discussions, et ils ont été jusqu'à marquer la 
place que devront occuper lesdits fonctionnaires quand ils iront remplir 
leur mandat dails les séances /publiques. 

« Il reste maintenant à désigner les catégories dans lesquelles 
doivent être élus les commissaires.^ C'est un point qui a été débattu tout 
au long dans le Sénat et dans le Congrès, et les deux corps, ainsi que 
le gouvernement, sont convenus qu'ils doivent être pris parmi les 
classes élevées , comme cela convient à la haute dignité des corps au 
' sein desquels ils vont exercer leurs fonctions, et afin qu'ils offrent la 
compétence intellectuelle dont ils ont besoin pour traiter les questions 
spéciales confiées à leur zèle. A ces causes, et d'accord aVec le Conseil 
des ministres, j'ai l'honneur de proposer à Votïe Majesté le projet de 
décret suivant. 

« Madame, aux royaux pieds de Votre 

« Majesté, 
«^Le duc Db Valence. » 

« Madrid, 2 L novembre 1867. . 

— Ouverture du Parlement allemand. —Discours du trône, — (Voir 
la livraison du mois précédent.) 

— M. de Bismark adresse ay gouvernement grand-ducal de Hesse , 
qui avait adhéré à l'invitation du cabinet des Tuileries, d'assister ià la 
conférence projetée pour le règlement de la question italienne , la 
note suivante : ^ 

ff Berlin, 24 novembre. 

€ D'après votre dépêche du 17 novembre, le gouvernement grand- 
ducal a reçu une invitation pour la délibération proposée par le cabinet 
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fraaçais, sur les questions issues des événements qui ont eu lieu dans 
TEtat pontifical, et, comme cela résulte de la comparaison des dates, 
il a accepté immédiatement cette invitation. Je crois aussi pouvoir 
juger d'après votre dépêche que Tacceptation a eu lieu sans réserve. 
Je dois avouer que la rapidité avec laquelle on a pris cette décision, 
m'a surpris jusqu'à un certain point. Du moins pour ce qui concerne 
le gouvernement du roi, l'expérience acquise dans le traitement des 
affaires européennes , ne lui a pas fait paraître utile de prendra une 
résolution définitive à Tégard de l'invitation qui lui est également par- 
venue avant d'avoir demandé des éclaircissements plus précis sur le 
caractère des délibérations proposées, et la participation que pour- 
raient y prendre d'autres puissances européennes. 

« Nous inclinerions à supposer que le gouvernement grand-ducal, 
appelé à participer à la décision sur une question européenne^ éprou- 
verait le même besoin ; mais , dans le cas présent , nous ne croyons 
pas pouvoir maintenir cette supposition : car il ne nous paraît pas 
probable que le gouvernement grand- ducal se soit résigné sur les 
manières de voir de puissances étrangères non allemandes, lorsqu'il 
ne Ta pas fait vîs-à-vis de la Prusse, voisine et-àlliée ; lorsque le gou- 
vernement d'un prince, qui est membre de la Confédération du Nord, 
n'a pas pris d'information sur l'attitude de cette Confédération vis-à-vis 
de la question pendante. 

« La participation aux délibérations sur une question européenne 
n'oblige pas sans doute à la conclusion des traités européens; mais 
nous nous permettons de demttiâep aa ^Bvernement grand-ducal si, 
supposé qu'il soit le seul des Etats allemands qui accepte Tinvitation 
sans réserve , et que, par suite , il entre en conférence avec ^des puis- 
sances non-allemandes, il croirait de telles relations tout à fait exemptes 
du danger d'être amené dans des voies qui pourraient séparer sa poli- 
tique de celle de ses confédérés allemands? 

«Nous ne saurions nous défendre du sentiment que si le gouverne- 
ment grand-ducal prend sa position vis-à-vis de questions européennes 
diflSciles , et qui récemment encore se trouvaient au seuil de graves 
complications, sans avoir essayé de s'entendre avec ses confédérés 
allemands et la confédération du Nord à laquelle Son Altesse royale a 
accédé, il ne se trouve pas en accord avec l'esprit du traité fédéral ; 
nous laissons de côté la question de savoir si ce procédé et ses consé- 
quences peuvent être mis d'^accord avec le texte de la Constitution 

> fédérale. 

« Je vous prie de donner lecture de la présente dépêche à M. le 
ministre de la Maison grand-ducale et des affaires étrangèjres, et d>n 
labser copie si on le demande. « Signe : Bismark. » 
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25. Le comte d^Andrasay, président du conseil , présente à la 
Chambre des députés un projet de loi qui admet les israè'lites au même 
titre que les autres citoyens, à Texercice des droits cirils et politiques. 

26. La Chambre des députés en Hollande, à la suite de débats qni 
ont principalement porté sur la conduite du ministère dans la question 
du Luxembourg, rejette le budget du département des a£Paires étran- 
gère8_par 38 voix contre 36. 

— Le ministère hollandais donne sa démission. 

— Le nouveau ministère, à Bucharest, est constitué. 

— Deux régiments de Tarmée française , avec deux batteries d'aiv 
tillerie, partent de Rome pour Civita-Vecchia. 

27. Le ministre des affaires étrangères, en Belgique, répondant à 
M. Jacobs, déclare que le gouvernement n*a pas cessé de se préoccuper 
de la question du barrage de TEscaut ; que dans Tétat actuel des choses, 
il se borne à prendre acte de la déclaration du gouvernement hoilan- 
dais, qui se considère comme responsable des dommages qui pour- 
raient résulter de ce barrage. 

— Les troupes françaises, qui occupent les provinces de l'État pon- 
tifical, opèrent un mouvement de centralisation vers Rome, d'ot elles 
sont dirigées successivement sur Civita-Vecchia, pour rentrer en 
France. 



IVOXIGE 

SUR S. ÉM. LE CARDINAL ENGELBERT STERCKX, 

Archevêque de Malinet. 

Le cardinal de Mulines, mort le S décembre 1866, était aussi 
vénéré en Belgique qu'il était vénérable. Il possédait, comme 
nous le disions en 1863 à l'occasion du Congrès de Malines, cette 
sagesse et cette prudence qui, dans nos temps agités, sont une 
haute et salutaire vertu ; c'est par ces qualités qui ne se sont 
jamais démenties dans sa longue carrière, qu'il a fait un bien 
immense ; sa modération si douce, si ferme, si constante, inspi- 
rait la confiance et attirait invinciblement l'affection de tous 
eeux qui comprennent notre époque et qui savent le moyen de 
ramener les cœurs. Les catholiques surtout lui doivent une pro- 
fonde reconnaissance ; il a sauvegarilé les intérêts religieux par 
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la sage direction qu*il a donnée aux hommes et adx institutions 
qui relevaient de lui ; adversaire des mesures extrêmes, il préve- 
nait les intempérances du zèle, et à l'exemple du Divin Maître, il 
a toujours empêché que Ton éteignit la mèche qui fumait encore. 
Il adimé les lettres et les sciences, il a compris la noble alliance 
qui existe entre les hautes productions de Tesprit humain et 
les révélations sacrées de la foi : il a attaché son nom à la fon- 
dation de l'université de Louvain ; et le Congrès des catholiques 
belges s*est réuni avec confiance sous sa présidence hospitalière, 
parce qu'on connaissait cet esprit indulgent et large, capable de 
voir se produire, sans inquiétude, dans sa liberté nécessaire, ce 
mouvement si divers d*idées et d'opinions. 

Il n'a jamais ipanqué l'occasion défaire entendre dans un lan- 
gage calme et grave, la voix du patriotisme. Il a montré, par 
.son exemple et sa doctrine, que l'orthodoxie pouvait s'allier avec 
le plus profond et le plus sincère attachement à nos institutions. 
Nous rappellerons ici le discours qu'il a prononcé lors du 
XXV'' anniversaire de l'inauguration du roi Léopold I*' (1). Peu 
de temps après, il prononça l'oraison funèbre de M. Félix de 
Mérode ; à cette occasion, il cita, en parlant de l'Église et de l'État, 
un évêque du x* siècle; le sens et l'opportunité de celte cita- 
lion n'ayant pas été compris, M. le ministre Dechamps crut utile 
d'avertir le prélat de l'impression qu'avait reçue l'auditoire 
composé de presque tous les hommes politiques de la Belgique. 
M«' Sterckx était trop éclairé pour ne pas accueillir cette obser- 
vation ; il répondit par une lettre du i9 février 1867, que nous 
avons publiée (2) et qui a dissipé tout malentendu. 

Après les mémorables discours prononcés par le comte de 
Montalembert au Congrès de Malines, le vénérable prélat com- 
prit qu'il devait parler ; il publia alors deux lettres sur nos 
libertés constitutionnelles, sous le litre de La Constitution belcje . 
et l'Encyclique de Grégoire X VI, Nous en avons parlé et nous 
avons montré la profonde satisfaction que les catholiques 
belges avaient éprouvée , en entendant leur premier pasteur 

(1) Jowm. hist, et littéraire, tome XXIII. 
(%) Tome XXIX, page 236. 

J. H. — T. XXXIV. t^ 

/ 
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rendre bonunage à la vérité expérimentale , et approuver les 
convictions politiques que leurs sont si chères (1). 

Mc^deUalines appartenait comme M^'DupanloupfM^' deKet- 
teler , M''' Wiseman qui le surpassaient par 1 éclat du talent, 
mais non par la rectitude d'esprit et la fermeté du bon sens, à 
cette glorieuse phalange qui travaille efficacement à la réconci- 
liation de rÉglise et des sociétés modernes. C'est dans cette 
phalange qu'en ces derniers temps, les droits du Saint-Siège 
ont trouvé leqrs plus vaillants défenseurs ; et en lisant avec 
attention dans leur ensemble les débats qui ont eu lieu au Corps 
législatif français, on doit reconnaître que les esprits exclusifs 
et exagérés qui ne comprennent pas les sociétés modernes sont 
impuissants, malgré l'ardeur de leur zèle, à rien &ire d*efficace 
ni d*utile,. en faveur de l'Église et de la papauté. 

Lorsque JâP Sterckx fut élevé à la dignité de cardinal , le 
Pape Grégoire XVI, dans son allocution prononcée pendant le 
consistoire du 13 septembre 1838, parla de lui en des termes 
qui donnent la |uste mesure des éloges qu'il n'a cessé de méri- 
ter ; en Usant ces paroles , on y trouve l'inexprimable charme 
de la vérité : après avoir exposé l^s faits qui prouvaient Tétat 
florissant de la religion en Belgique, le Saint-Père ajoutait : 
c Ces avantages, dont nous ressentons une si grande joie, 
doivent être principalement attribués à tout l'ordre de nos 
'vénérables frères les évéques de ce royaume, dont nous 
louons ici la vigilance et le zèle. Ils sont dm surtout à notre 
vénérable frère Engelbert Sterckx, archevêque de Malïnes, 
homme si intègre et si distingué par sa piété, par son savoir, 
par sa prudence et sa douceur, qu'il s'est justement concilié 
la haute estime et la bienveillance, non -seulement des évé- 
ques, du clergé et du peuple,. mais aussi du sérénissime roi 
des Bdges. Comme nous songions depuis longtemps à donner 
à la nation belge un témoignage public d'affection paternelle, 
' il nous a^ru ne pouvoir rien faire qui lui fût plus agréable, 
et qui fiit en même temps plus convenable que dlntrodiiire 
dans votre illustre collège l'archevêque de Malines. » 
Ce prince de l'Église doué de tant de bonté et de droiture savait 

(1) Tome XXX, page d05, ^ 
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discerner les hommes, rare et précieuse qualité dans son émi» 
nente position ; il savait reconnaître le mérite, et distinguer les 
hommes supérieurs. Qui mieux que lui a su apprécier les 
éminentes qualités de M«(' Decbamps ? 

Cette noble et sereine .figure aura une place dans Thistoire de 
notre pays. Sa vie s*écoula douce et régulière, àTabri des agita- 
tions et des vicissitudes, remplie par l'accomplissement des 
devoirs de ses hautes fonctions. 

( Le cardinal Engelbert Sterckx était né au village d'Opfaem, 
près de Bruxelles, le 2 novembre 1792. Son Éminence était donc 
âgée de soixante-quinze ans, un mois et deux jours. M^*^ appar- 
tenait à une famille dé fermiers de la localité. 

c Son Éminence est entrée au séminaire de Matines en 181i, 
c'est-à-dire à Tâge de 19 ans. Deux années plus tard, le jeune 
sémrnariste était nommé sous-secrétaire de Tarchevéché. Il 
reçut les ordres en 1815 et fut nommé ensuite professeur de 
philosophie et de théologie morale au grand séminaire. Le 
14 août 1821, il fut appelé à la cure de Bouchont, près de 
Lierre, et trois années après, le 9 sepi^embre 1824, l'autorité 
arcbidiocésaine le nomma au poste délicat et important de curé* 
doyen de l'église de Notre-Dame d'Anvers. Le 20 juin 1827, le 
défunt prélat fut nommé vicaire-général de S. A. Àf^^de Méan,. 
treizième archevêque de Malines, dont il devait recueillir, cinq 
années plus tard, la succession au siège archiépiscopal. La 
préconisation de M^' Sterckx, comme archevêque, date du 
24 février 1832. Le nouvel archevêque fut consacré par M»' Dele- 
planque, évéque de Tournai, en l'église métropolitaine de Saint- 
Rombaut, le 8 avril suivant. En peu de temps, M^*^ Sterckx se 
fit une grande réputation de sagesse, de prudence et de vertu. 
Aussi fut-il élevé au cardinalat, le 15 septembre 1838, par le 
pape Grégoire XYI, sous le titre de Saint-Barthélémy en l'Ile. 
Le prélat se rendît à Rome à l'effet de recevoir le chapeau et la 
barette cardinalices des mains mêmes du Souverain-Pontife. 
A son retour, il fit son entrée solennelle à Malines au milieu des 
plus vives acclamations. Son Éminence se rendit plusieurs fois 
encore dans la YiUe-Ëternelle, notamment en 1846, après la 
mort de Grégoire XVI ; mais le vénérable prélat arriva trop 
tard pour pouvoir participer au conclave dans lequel Pie IX fut 
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appelé au tr&ne ponlifical. Le cardinal assista à plusieurs autres 
réunions mémorables des princes de J'Église. Au mois de juin 
dernier, il fit de nouveau le voyage de Rome dans le but d'assis- 
ter aux fêtes du centenaire de Saint-Pierre et de la canonisation 
des martyrs de Gorcum.^ 

c Le cardinal Sterckx était grand-cordon de Tordre de Léo- 
pold de Belgique et grand croix de Tordre de Léopold II d'Au- 
triche. Il faisait partie des congrégations de TIndex et des Rites. 
Le titre de Saint-Barthélémy en Tlle, attaché à son cardinalat, 
était celui-là même qui fut attribué au premier archevêque de 
Matines, le cardinal de Granvelle. :» 



Nous ne croyons mieux pouvoir terminer cette notice qu'en 
reproduisant ici Toraison funèbre composée par W' Dechamps, 
et prononcée le 10 décembre 1867 dans Téglise métropolitaine 
de Saint-Rombaut, à Matines , lors des funérailles de Téminent 
prélat. 



Posui adjutorium tn potetite, et exaltûvt 
electum de plèbe mea, — Je l*ai rendu puis- 
sant par mon aide, je Tai choisi, et je Tai 
élevé du milieu de mon peuple. 

(Psaume LXXXVIil, 20.) 

c Messeigneurs, ' . 

i Mes Frères, 

c C'est la seconde fois, depuis peu de semaines, que nous 
sommes réunis ici. Lorsque nous y étions au commencement de 
septembre , Son Éminence le cardinal-archevêque de Malines 
offrait à cet autel le divin sacrifice pour appeler les lumières et 
les bénédictions de Dieu sur les membres du Congrès catho- 



lique, assemblés, dans sa ville métropolitaine, de tous les points 
de l'Europe et même du monde.' Ne vous semble-t-il pas, comme 
à moi , que c'était hier ? Mais, c était hier en vérité que notre 
vénéré cardinal assistait plein de force et de vie à l'office funèbre 
et triomphant où la Belgique célébrait la mémoire de ses'héroi- 
ques enfants immolés par leur courage à la plus sainte des 
causes. 

€ Si Ton vous eût dit ce jouc-là : Tout à l'heure vous serez 
de nouveau réunis , mais réunis pour lui , mais réunis sans lui j 
quelle n'eût pas été voire consternation? Cette consternation 
est venue nous surprendre dans nos foyers, et c'est elle qui nous 
accompagne tous ici. 

c II est donc bien vrai qu'il n'est plus ! mais son âme veillera 
sur nous, pefndant que nous garderons son souvenir, et que nous 
continuerons à nous édifier des exemples de sa vie si pleine de 
jours, si pleine de services rendus à Dieu et aux hommes. 

« C'est de cette vie que je dois vous parler, à vous, Messei- 
gneurs , qui étiez ses frères , à vous , mes Frères , qui étiez ses 
enfants. Et si d'un côté les dispositions de vos cœurs à l'égard 
d'un tel Frère et d'un tel Père doivent me rendre son éloge 
facile, d'un autre côté, elles me le rendent bien difficile, car ce 
que vous éprouvez tous à celte heure, nul ne saurait l'exprimer 
comme vous l'éprouvez. Quelle ne doit donc pas être mon 
impuissance à répondre, comme il le faudrait, à .votre attente, 
après quelques heures seulement de préparation précipitée, 
pendant ces trois jours troublés par le coup inattendu qui nous 
frappe? 

« Mais si mes paroles sont insuffisantes , les faits parleront 
d'eux-mêmes dans toute la suite de la vie de son Éminenge le 

CARDINAL StERCKX , ARCHEVÊQUE DE MaLINES ëT PRIMAT DE BeL* 
GIQUE. 

c Le principe de cette vie , je le trouve dans cette parole : 
Posui adjutorium in patente, et exaltavi electum de plèbe mea. 
(Ps. Lxxxviii.) C'est Dieu qui parle ici de tout homme qu'il choisit 
pour l'accomplissement de quelque grand dessein : Je le rendrai 
puissant par mon aide, et je V élèverai du milieu de mon peuple. 
Oui, c'est la parole de l'élection divine sur ceux qu'il appelle à 
de grandes choses. Engelbert Sterckx fut l'un de ces élus de la 
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Providence, et il fut fidèle à l'élection divine dans le commence- 
ment, le progrès, et la fin de sa carrière. Nous allons le recon- 
naitre, mes Frères, et adoucir ainsi notre profonde douleur. 

c Engelbert Sterckx est né à Ophem , dans ce diocèse , le 
â novembre 4792, de parents pleins de foi et des autres vertus 
chrétiennes. Comme Son Ëminence le cardinal Gousset, arche- 
vêque de R^ims , il est sorti du peuple, d'une famille vivant 
dans l'aisance , maïs de simples cultivateurs. G*est sur cette 
famille que Dieu fixait les regards de sa Providence , et c'est 
chez elle qu'il voulait aller prendre un futur prince de l'Église. 
Depuis te temps des Apôtres jusqu'à nous, l'Église fut toujours 
et tout à la fois , une grande école d'autorité et de respect , et 
une grande école d'égalité devant Dieu. 

< A l'âge de dix-neuf ans, après de premières années sta- 
dieuses et pures, le jeune Engelbert sentit plus vivement les 
attraits de la grâce qui l'appelait à se consacrer à Diea. 
Fidèle à ce divin appel, il entra au grand séminaire de Hannes 
en 1811. 11 y était depuis deux ans, qhand son aptitude au tra- 
vail et sa discrétion parfaite le firent nommer sous-secrétaire 
de l'archevêché. Deux ans plus tard encore, il recevait l'onction 
sacerdotale. Prêtre en 1815 , il se vit confier , au grand sémi- 
naire, la charge de sous-régent, et bientôt après, les chaires de 
philosophie et de théologie morale , tant ses progrès dans les 
sciences sacrées et dans la connaissance des âmes étaient appré- 
ciés par ses supérieurs. 

c Mais , vous le savez , mes Frères , la science n'est qu'un 
instrument. L'âme sacerdotale du jeune professeur brûlait du 
désir d'user de cet instrument, de faire servir ses études et ses 
forces à la grande œuvre du salut des âmes. Ce désir fut exaucé, 
et la cure de Douchont lui fut confiée en 1821. 

« Le professeur de théologie , devenu simple curé de cam- 
pagne, s'estimait heureux de consacrer sa vie aux sublimes 
devoirs du saint ministère. 11 ne désirait plus rien, il ne songeait 
à rien, quand la divine Providence, qui ne le perdait pas de vue, 
porta ceux qui disposaient de son sort à lui imposer , en 1824, 
la charge importante de curé-doyen de Motre-Dame à Anvers. 

« C'est là surtout que ses grandes qualités se révélèrent : sa 
prudence, sa charité , sa fermeté, sa douceur, son infatigable 
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application aa travail. Mais ce qai le caractéri$a surtcMilr oe fiit 
la modération dans la force, et le constant amour de la paix. 

c Dès i837, le prince de Méan, archevêque de Malines, 
n'hésita plus à le choisir pour son vicaire-général. Ws^ de Méan 
sentait ses forces défaillir. Il les voyait trop souvent trahir le 
zèle de son âme épiscopale. Il voulut donc que son grand vicaire 
fût son bras droit, et comme un autre lui-même. On reconnut 
bientôt que ce choix de Tarchevêque était, de sa part aussi, un 
acte de fidélité à la Providence, car c'est à -cette époque que ft 
vicaire-général , Engelbert Sterckx , eut à soutenir , avec non 
archevêque et pour son archevêque, la plus grande lutte pent- 
étre de sa vie. 

« Plusieurs de vous , mes Frères , furent témoins de cette 
lutte, et nul de vous n'en ignore l'histoire. Nul de vous n'a 
oublié les tristesses de TËglise, en Belgique, pendant les années 
qui s'écoulèrent entre 1825 et 1830. 

< Le roi des Pays-Bas fut alors deux fois trompé ; trompé en 
Hollande par l'esprit de s^cte qui voulait protestantiser la Bel- 
gique ; trompé en Belgique par des Belges infidèles à l'esprit de 
leurs ancêtres et à la religion de leurs pères. Ceux-ci , plus 
ennemis de l'Église qu'amis de la liberté, consentirent à sacri- 
fier la liberté à leurs passions antireligieuses. Ils entouraient 
le trône et empêchaient le roi de voir , tel qu'il était, le vrai 
peuple belge. Capables et renaruants, ils faisaient tant de bruit 
que la^voix nationale était à peine entendue du souverain. Guil- 
laume P' fut ainsi trompé comme Joseph II, et parmi les libertés 
chères aux Belges , il s'attaqua surtout à celles qui touchaient 
le plus à l'ân^ : à la liberté religieuse et à la liberté d'enseigne- 
ment. Les faipilles chrétiennes se virent bientôt placées dans 
l'alternative , >ou de livrer leurs enfants à un ense^ement' 
qu'elles réprouvaient, ou d'envoyer ces enfants à l'étranger 
Les jeunes gens appelés au sacerdoce furent impitoyablement 
forcés, ou de renoncer à leur vocation, ou de la profaner en pas- 
sant par une institution prétendument ecclésiastique, fondée à 
grands frais par un pouvoir ennemi de la liberté de l'Église, et 
placée à Louvain comme pour y faire contraste avec l'ancienne 
Université. Le Collège appelé philosophique n'était pas l'œuvre 
de la philosophie , mais du philosophisme. Le philosophisme 
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n*a jamais aimé la liberté. 11 ne lui était pas nécessaire de tendhe, 
par des voies détournées, au monopole de renseignement. II y 
allait franchement, et au seul vrai monopole. Celui-ci, en effet, 
n'est pas l'influence exercée dans renseignement par la force 
morale et la liberté, influence incontestablement légitime, si la 
liberté n*est pas un vain nom. Le seul vrai monopole, tel qu'il 
est déflni dans toutes les langues , est un privilège appuyé sur 
la force publique. C'était ce privilège que l'État se réservait 
alors en Belgique dans la sphère de l'enseignement. Or, à l'heure 
dont je vous parle, l'Etat comptait sur la vieillesse du primat de 
Belgique. Celui-ci, depuis 1826, était sans collègues dans 
l'épiscopat, et ainsi métropolitain soljlaire, archevêque sans 
suffragants. Mais l'État comptait sans la conscience de ce vieil- 
lard appuyé sur celui qu'il avait choisi pour ne faire avec lui 
qu'un cœur et qu'une âme. 

c L'on vit alors se renouveler chez nous et pour nous ce qui 
se fit autrefois en Orient pour toute l'Église , quand le vieux 
patriarche d'Alexandrie arrêta l'arianisme par son diacre 
Athanase. 

« Si je rappelle ici ce grand nom, c'est à la suite du plus 
illustre écrivain de l'AUen^agne moderne, qui ne craignit pas 
de le donner à l'archevêque de Cologne, pendant la lutte dont 
tout le monde se souvient. « L'Église d'Allemagne , s'écria 
t Gœrres, attendait un homme qui sut dire : Non. Cet homoie 
c est venu, et l'Église d'Allemagne est sauvée. » Eh bien ! cet 
homme qui chez nous sut dire non à son tour, pendant une 
autre lutte dont le souvenir n'est pas effacé,' ce fut le grand 
vicaire de Malines, fidèle à l'attente de son archevêque. 

• Aussi le gouvernement des Pays-Bas ne voulut-il jamais 
le reconnaître comme vicaire-général. Le pouvoir, cependant, 
revint en partie de son erreur, quand il consentit à signer un 
concordat avec Léon XII, et à voir enfin des évêques dans les 
sièges vacants. Mais il ne voulut pas voir le grand-vii^aire de 
Malines parmi les dignes prélats qui devaient les occuper. C'est 
que ce grand vicaire, dont vous avez tous éprouvé depuis 
l'esprit de condescendance, de longanimité, de conciliation, n'a 
jamais compris la conciliation aux dépens de la justice et de la 
vérité ; c'est) qu'il a toujours su dire non , quand la conscience 
a défendu de dire oui. 
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. t Voilà pourquoi, dès 1832, quand la liberté du choix des 
évéques fut rendue à rÉgUse.eet au Sainl-Siége. le premier 
archevêque de Malines fut M^^' Engelbert Sterckx. 

« Fidèle défenseur de la liberté de TÉglise et de l'enseigne- 
ment, il sut, dès lors, en user pour le bien des âihes et de sa 
pairie. Il compléta l'organisation de son séminaire, à laquelle il 
avait mis la première main sous M^'de Méan. Fidèle aux pres- 
criptions du Concile de Trente , il n'eut qu'un seul séminaire 
divisé en plusieurs sections, comme l'exige la nature des études 
préparatoires à l'état ecclésiastique. Au centre du diocèse , à 
Malines, il plaça la section de théologie, d'histoire et de droit 
canonique. A Malines encore, mais dans un autre local, il plaça 
la section d'humanités, de philosophie et de sciences naturelles. 
Il établit des sections semblables dans deux autres endroits de 
son diocèse : à Wavre , pour les populations wallonnes , et à 
Hoogstraeten,'dânslaGampine, pour les populations flamandes 
de lai province d'Anvers. Après avoir ainsi fondé.son séminaire, 
il établit de nombreuses maisons d'éducation , le grand collège 
de Saint-Louis, qu'il transféra plus tard de Malines à Bruxelles, 
et, avec le concours de tous les évéques de Belgique, l'impor- 
tante institution du Collège belge à Rome, dans cette ville de la 
catholicité où toutes les nations chrétiennes ont des établisse- 
ments. Il s'empressa aussi , avec ses collègues dans l'épiscopat, 
de prêter son concours aux pouvoirs publics, pour donner à 
l'enseignement primaire en Belgique cette organisation qui 
répond si bien à la liberté religieuse des familles, aux senti- 
ments de foi de la nation, et aux exigences de l'ordre social. 
Personne n'ignore que notre Roi bien-airaé,LéopoldI", l'a tou- 
jours considérée comme l'une des meilleures œuvres de son 
règne. L'archevêque ne négligea rien non plus pour que l'in- 
struction religieuse pût être donnée dans tous les établisse- 
ments d'enseignement secondaire du royaume. Enfin, à la tête 
de ses sutfragants, il dota la Belgique d'une grande institution 
d'enseignement supérieur. C'est lui qui conçut le premier la 
pensée de cette université catholique aujourd'hui célèbre par- 
tout, où la -science est aimée, et dont il nous suffit d'entendre 
le nom pour sentir se réveiller dans nos cœurs la reconnaissance 
envers ceux qui nous ont rendu en elle V Aima Mater, C'est 
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chez elle, eii effet, que la jennesse va chercher la pleine science. 
Oui, la pleine science, car les sciences naturelles , rationnelles 
et juridiques y sont enseignées comme dans toutes les univer- 
sitéV du monde civilisé. Oui encore, parce qu'aucune doctrine 
digne du nom de doctrine, on par Téclat de la vérité , ou par 
Téclat de l'erreur, n'est là cachée ànx yeux des jeunes gens 
appelés à devenir des hommes dans les combats de b vie. C'est 
là qu'on voit avec évidence que le christianisme ne redoute rien, 
sinon le défaut de lumière ; c'est là aussi qu'on ne craint pas 
d'aborder le^urnaturel, comme le craignent ces gnmds enfants 
auxquels il ne fait jeter de si hauts cris que parce qu'ils en ont 
peur ; c'est là que l'on constate que la vérité de la foi n'est pas 
moins appuyée sur les faits que h vérité purement scienti|que; 
c'est là qu'on montre que Dieu ne demande la foi qu'a la rakon, 
et après lui avoir prouvé que c'est bien lui qui lui parle ; c'est 
là que Ton reconnaît que, si les vérités révélées ont encore pour 
nous dans le temps un côté inaccessible; inaceesiibile lumen, 
elles en on{ un autre parfaitement accessible à la raison , et où 
la raison ravie contemple les harmonies des deux inondes, du 
monde de la nature et du monde de la grâce, jouissant ainsi de 
l'admirable spectable à jamais inconnu des yeux fermés à la 
lumière divine. C'est là enfin qu'on fait voir, dans rÉvangilC; 
la charte divine du genre humain, toujours plus lomtneuse que 
nos lumières, toujours plus avancée que no<s progrès, toujours 
plus parfoite que les meilleures de nos lois. 

c Aussi voyons* nous sortir de l'Université catholique de 
fermes chrétiens dans toutes les carrières de la vie sociale, des 
hommes chers au pays et à la religion, pur leur science, leur 
foi et leur patriotisme. 

« Hais l'heureuse union de ces trois choses, de la foi, de la 
science et du patriotisme, nous ramène à'' celui que nous pleu- 
rons. L'archevêque de Malines était, en effet, tout à la fois un 
homme de Dieu, un savant théologien et un éminent patriote. 
Nous avons entre les mains un très-haut témoignage rendu à 
ces rares qualités de l'illustre défunt, et nous sommes d'autant 
plus heureux de vous rappeler ce témoignage, qu'il rend en 
même temps justice aux Belges et à leur Roi, Voici comment 
parlait le Souverain-Pontife Grégoire XVI, dans rallocution 



•^ 



- 423 - 

prononcée pendant le consistoire du 13 septembre 1838^ sept 
ans après que la Belgique eut rec'ouvré son indépendance : 

c Le zèle adnairable de la nation belge pour notre sainte 
« religion a toujours été connu et éprouvé. Aussi, prévoyions- 

< nous depuis longtemps ce que nous devions attendre de ce 
« royaume pour le bien "Se l'Eglise et le salut des âmes. Les 
a faits prouvent, Vénérables Frères, que nous n*avons pas été 
« trompés dans notre attente, et c'est ce qui nous comble d'une 
f joie que vous partagerez. Personne n'ignore qu'il y a main- 
c tenant chez les Belges, dans un état très-fiorissant, des sémi- 
€ naires et des écoles de tout genre pour les deux sexes et 
c même pour la classe la plus pauvre ; qu'on y forme la jeu- 
c nesse à la piété et aux lettres, que ces écoles libres sont sous 
c la direction et la surveillance des chefs ecclésiastiques ; que 
« l'Université catholique.de Louvain , rétablie il y a quelques 
« années , brille par l'enseignement des meilleures doctrines ; 
c que non-seulement' le clergé, mais tout fe peuple fidèle est un 
« modèle de soumission et de dévouement à cette Chaire suprême 
t de saint Pierre; enfin, ce qui est une soijrce continuelle et 
c féconde de tant de bien, tout le monde sait que dans les pro~ 
c vinces belges la liberté de communiquer en matière spiri- 
c tuelle et ecclésiastique avec ce Saint-Siège, centre de l'unité 
c catholique, ne rencontre aucun obstacle. 

f Ces avantages , dont nous ressentons une si grande )oie, 
c doivent être principalement attribués à tout l'ordre de nos 
« vénérables frères les évéques de ce royaume, dont nous 
c louons ici la vigilance et le zèle. Ils sorti dus surtout a notre 
c vénérable frère Engelbert Sterckx, archevêque de Malïnes, 
c homme si intègre et si distingué par sa piété, par son savoir, 
c par sa prudence et sa douceur , qu'il s'est justement concilié 

< la haute estime et la bienveillance, non-seulement des évé- 
8 ques, du clergé et du peuple, mais aussi du sérénissime roi 
c des Belges. Comme nous songions depuis longtemps à donner 
u à la nation belge un témoignage public d'affection paternelle, 
« il nous a paru ne pouvoir rien faire qui lui fût plus agréable ? 
f et qui fût en même temps plus convenable que d'introduire 
c dans votre illustre collège l'archevêque de Malines. » 

c Après de telles paroles, mes Frères, nous sommes à Taise 
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pour dire toute la vérité sans craindre d'être accusé de trop de 
zèle pour la mémoire de notre cher et vénéré métropolitain. 

c Oui, il fut distingué par sa science. Elle était sa consolation 
dans les travaux de sa lourde charge. Il revenait à ses chères 
études dans ses courts moments de loisir , et il savait si bien 
ménager son temps , qu'il trouva celui de publier une nouvelle 
édition d'une Théologie savante enrichie de nonabreux commen- 
taires dus à sa longue expérience. 

c Oui ,. il fut distingué par sa piété. Elle le pénétrait si pro- 
fondément qu'elle se reflétait sensiblement dans les traits de sa 
noble tête. Il attirait ainsi les &mes à Dieu sans le savoir. L'amour 
divin qui remplissait son cgeur produisait aussi sa flamme , je 
veux dire la flamme du zèle des âmes. Immédiatement après son 
sacre , il établit Tœuvre des retraites pour le clergé et bénit 
l'œuvre des missions pour le peuple. Secondé , dans tout son 
diocèse, par uni clergé fidèle, il accueillit encore avec , empresse- 
ment, avec un vrai cœur d'évéque catholique, les auxiliaires du 
clergé pastoral , les saintes milices suscitées par la Providence 
pour délivrer les hon^mes de l'esclavage du péché et les rendre 
à la liberté des enfants de Dieu. Les fils de saint Dominique, de 
saint François , de saint Ignace , de saint Vincent de Paul , de 
saint Alphonse; les Instituts de vierges consacrées à Dieu, à 
l'instruction et au salut des personnes de leur sexe ; les associa- 
tions vouées à la piété, à la charité, au travail, tout fut encou- 
ragé par l'éminent archevêque. 

c Oui , il fut distingué par sa prudence et sa douceur. Il sut 
toujours dire la vérité sans la rendre odieuse , et satisfaire sa 
conscience sans rien accorder à la passion. Il n'est donc pas 
étonnant, selon les expressions du pape Grégoire XYI, qu'il ait 
su se concilier la haute estime et l'afiection, non-seulement des 
évêques , du clergé et du peuple , mais aussi du Souverain. Il 
aimait la dynastie qui couronnait nos institutions nationales. 11 
était profondément attaché à la Famille royale, et cet attachement 
lui était rendu. Il aimait la Belgique d'un amour invincible. Il 
était à côté de M^" de Méan quand la nationalité belge fut con- 
stituée. C'est lui qui tint la plume lorsque l'archevêque de 
Malines écrivit au Congrès national la lettre devenue célèbre et 
qui ne peut être oubliée. Il était à côté du trône quand le roi des 
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Belges y monta, et il fut le premier qui appela sur son règne les 
bénédictions de Dieu. Ce f|it lui encore qui bénit le mariage du 
roi Léopold I" et de la «reine Louise, dont le saint souvenir est 
à jamais vivant parmi nous. C'est lui qui, par le baptême, 
imprima Tineffaçable caractère du chrétien dans l'âme du jeune 
prince que nous saluons aujourd'hui comme notre Roi. C'est lui 
qui présida aux majestueuses funérailles que la nation fit à sa 
Keine. C'est lui qui, à Sainte- Gudule , bénit encore l'union du 
futur roi des Belges avec la petite-fille de Marie-Thérèse , avec 
la princesse qui rappelle si bien son incomparable aïeule. C'est 
lui enfin qui, dans le même sanctuaire, appela les bénédictions 
divines sur le nouveau règne. Ce que lui enseignait sa foi, il le 
trouvait aussi dans son cœur : l'amour pour les autorités que la 
Providence divine donne aux nations, l'amour pour le pays dont 
il était devenu l'un des illustres enfants. Il était en cela l'expres- 
sion la plus haute des sentiments unanimes du clergé belge. 

f Mais comment dire son amour pour le Saint-Siège, pour le 
centre de l'unité catholique , pour le Vicaire de Jésus-Christ ! 
Il a saisi toujours avec ardeur les occasions de visiter le tombeau 
des Apôtres, et d'alleif se prosterner aux marches de la Confes- 
sion de saint Pierre, où l'épiscopat universe) retrempe constam- 
ment ses forces. Le cardinal de Matines retourna cinq fois à 
Rome, après sa première visite , exigée par sa promotion au 
cardinalat. Il s'y rendit pour assister au conclave où fut élu 
Pie IX, le grand Pontife dont l'indépendance est aujourd'hui 
défendue par les plus sublimes courages^ et par les premières 
voix de la tribune européenne. Il s'y rendit pour assister à la 
définition dogmatique de la croyance universelle de TËglise à 
l'Immaculée Conception de. la seconde Eve. Il s'y rendit à la 
solennité des martyrs du Japon. Il s'y rendit à la béatification 
du bienheureux Berchmans, un enfant de son diocèse. Il s'y 
rendit enfin aux dernières fêtes du Centenaire des saints 
Apôtres et de la canohisation des martyrs de Gorcum , au 
nombre desquels se trouvaient encore des Belges, et parmi eux 
un enfant de Bruxelles, avec lequel notre vénéré cardinal était 
uni par les liens du sang. Il nourrissait l'espoir d'y retourner 
encore pour le prochain concile œcuménique , et de participer 
aux travaux de cette incomparable assemblée qui brillera 
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comme l'arc -en-ciel de la paix dans on ciel aujourd'hui rempli 
d'orages ; mais Dieu le jugeait digne d'une paix plus par&ite 
encore, et cette parole divine descendait jusqu'à lui : A modo 
jam dicit spiritus ut requiescant a laboribus suis; opéra enim 
eorum sequunluriltos. 

• Pendant qu'il se consacrait avec une sainte ardeur à propa- 
ger le culte des saints de son diocèse, ces âmes bienlieureuses 
lui obtenaient de Dieu d'aller jouir de leur gloire. 

c 11 vit venir la mort sans le moindre trouble et l'accueillit 
avec douceur. Sa forte constitution et sa santé parfaite sem- 
blaient devoir écarter de son esprit la pensée de la fin ; mais ce 
qu'il enseignait aux autres, il se l'appliquait à lui-même : Nous 
ne savons ni le jour, ni l'heure. L'acte de sa dernière volonté 
commence par ces mots : La mort peut me surprendre à tout 
instant. Ce qu'il y ajoute est si plein de foi, de piété, de pro- 
fonde humilité chrétienne ^t de charité pastorale, que je ne puis 
mieux terminer ce discours que par ces paroles de son tes- 
tament : 

c Je rends avant tout les actions de grâce les plus sincères a 
Dieu, mon Créateur, à Jésus-Christ, mon Sauveur, à la Très- 
Sainte Vierge Marie , à mon Ange Gardien , à mes Saints 
Patrons et à tous les Saints du ciel, pour les innombrables 
bienfaits dont j'ai été comblé pendant ma vie, pour celui sur- 
tout d'avoir été appelé à l'état ecclésiastique, où j'ai pu mieux 
sanctifier mon âme et faire plus de bien aux hommes. Je suis 
triste de n'avoir pas mieux profité des grâces que Dieu m'a 
accordées, et au moyen desquelles j'aurais pu atteindre à un 
plus haut degré de perfection. Je déplore toutes mes négli- 
gences et toutes mes fautes. Je regrette vivement d'avoir 
offensé un Dieu si bon en lui-même et qui m'a comblé de taal 
de bienfaits. ^ 

c Je remercie tous les membres de ma famille pour l'affec- 
tion si vraie qu'ils m'ont toujours, témoignée (il les nomme ici 
tous en particulier). Je remercie mes dévoués vicaires géné- 
raux , les membres du chapitre métropolitain , mes fidèles 
secrétaires, tous les doyens , tous les prêtres, lous les reli- 
gieux et religieuses, tous les dévoués fidèles de mop diocèse, 
pour l'attachement 4ont ils m'ont donné tant de preuves , et 
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€ pour les services qulls m'ont rendus. Si je les ai offensés en 
« quelque chose, si je leur ai fait la moindre peine, je leur ^n 
« demande humblement pardon; je n'ai jamais cessé de les 
« aimer, sans exception, ceux même qui se sont montrés hos- 
c tiles, soit à mon égard, soit à l'égard de la religion. Je prie 
« Dieu qu'il veuille éclairer tous ceux qui s'éloignent du chemin 
« de la vérité et de la vertu, et qu'il leur fasse bien comprendre 
c que la vraie religion est la seule source du bonheur de la vie 
€ présente et de la vie future, du bonheur des âmes, des 
c familles et des notions. » 

c Je vous laisse, mes Frères, sous l'impression de ces paroles. 
Elles sont calmes comme la certitude, simples comme la vérité, 
touchantes comme la charité même. Avec notre si vénéré et si 
aimé caMinal, je prie Dieu de les faire arriver là où elles ten- 
dent, et de s'en servir miséricordieusement pour ramener 
ceux qui s'égarent dans la voie qui doit les conduire jus- 
qu'à lui. » , 



LA CONVERSION DE L'ÉGLISE RUSSE. 



La primauté de saint Pierre, prouvée par les lUres que lui 
donne VÉ^gUne russe dans sa llturfcle, par le R. P. C. Tondini, 
barnabite.— Paris. Victor Palmé, 1867, in-S» de 100 p. prix : 2 fr. 50 cent. 

S'il est une question digne d'intéresser au plus haut degré 
tout cœur chrétien, c'est assurément celle de la conversion de 
l'Église russe. Le schisme oriental sépare aujourd'hui de la 
communion de l'Église universelle environ cinquante millions 
d'âmes, c'est-à-dire à peu près le cinquième du chiffre total de 
la population chrétienne. C'est beaucoup et c'est particulière- 
ment, affligeant quand on pense que le dissentiment, au point de 
vue du dogme, ne porte que sur un seul point où l'entente 
parait extrêmement facile. Mais depuis sa séparation avec 
l'Église romaine, l'Église russe s'est jetée de plus en plus dans 
les bras du pouvoir civil. Aujourd'hui, ce pouvoir l'élreint 
comme avec des chaînes de fer. Il en a, pour ainsi dire, garotté 



les membres de celle pauvre Église dont il s'est fait le dief eo 
même temps que le geôlier. Comment la débarrasser de ces 
cruelles entraves ? Comment lui rendre la liberté de ses pensées 
et de ses actes? Comment la ramener à l'unité de la foi et à 
l'obéissance sous la direction du chef .qui préside au gouverne- 
ment spirituel de l'Église universelle? Aux regards des hommes, 
l'entreprise peut paraître impossible, absurde, insensée ; aux 
regards de Dieu, elle ne l'est pas. 

Sans rêver la conversion en masse de l'Église russe, sans 
penser à la voir rentrer instantanément et tout d'une pièce dans 
le giron de l'Église, on peut espérer de voir se répandre peu à 
peu dans ses membres la vie qui lui manque aujourd'hui. On 
peut croire à la possibilité d'un mouvement plus ou moins ana- 
logue à celui qui, depuis longtemps déjà, entraine l'Église angli- 
cane, et c'est à l'aide du levier puissant de la prière qu'on peut 
surtout le faire naitre. 

C'est ce que pensait, il y a quelques années, un membre 
de l'Église russe qui a eu le bonheur d'ouvrir les yeux à la 
vérité et qui, après sa conversion, a embrassé la vie religieuse... 
Le comte Grégoire Schouvaloff est entré dans l'ordre des bar- 
nabiles : il y est mort et il a légué à un de ses frères en reli- 
gion, sa foi, ses sentiments et ses espérances. C'est le Rév. Père 
Tondini, qui continue aujourd'hui son œuvre au moyen d'une 
association de prières qu'il a pris à tache de propager dans le 
monde catholique. 

Mais la confiance que ce religieux montre dans l'efficacité 
toute-puissante de la prière ne l'empêche pas de recourir à 
d'autres moyens. Il sait que Dieu veut qu'on utilise toutes les 
ressources qu'il a mises à notre disposition dans le but de nous 
faire coopérer aux effets de sa grâce. Il nous dit clairement 
dans son Évangile que chacun de nous devra rendre compte du 
talent qui lui a été prêté. Il ne suffit donc pas de prier pour la 
conversion de nos frères les Orientaux, il faut agir , il faut 
parlei*, il faut écrire. , 

Sans doute, l'Église russe est bien asservie. Toute vie intel- 
lectuelle semble s'être retirée de son sein. Elle parait plongée 
dans le sommeil d'une ignorance profonde, irrémédiable, ou 
plutôt dans l'engourdissement d'une létargie sans fin. Et pour- 
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tant tout espoir n'est pas absolument perdu. Le peuple russe â 
encore de la foi: il prie encore; il prie même beaucoup : il 
invoque Marie et croit à son intercession toute-puissante. Il y a 
aussi dans quelques représentants des classes élevées, le désir 
et la volonté de croire. Enfin, tous les Russes qui ont des rela- 
tions avec rOccident peuvent se mettre au courant des contro- 
verses religieuses, s'y intéresser et y prendre part. 

Il y a dans tout cela assez de motifs pour entreprendre avec 
quelque confiance l'étude des questions dont la solution peut 
servir à rétablir l'unité depuis si longtemps brisée. 

C'est la tâche que le R. P. Tondini s'est imposée. 

Il a débuté par le point le plus important : la primauté de 
Saint-Pierre. 

Le R. P. Tondini a constaté < que les livres liturgiques que 
l'Église russe a reçus de l'Église grecque de Gonstantinople, en 
les traduisant en slavon, contiennent les aveux les plus frap- 
pants en faveur de la suprématie de saint Pierre et de ses suc- 
cesseurs. > 

c Par un fait étrange mais incontestable , l'Église russe se 
trouve donc en contradiction avec le langage et la doctrine de 
sa propre liturgie , pour laquelle elle professe la plus haute 
vénération. > 

Notre auteur se borne dans le livre qu'il vient de publier à 
traiter la question de la primauté de saint Pierre, en se réser- 
vant, si les circonstances l'exigent, de parler plus tard de celle 
de ses successeurs. 

11 établit cette primauté par l'examen des titres donnés à 
saint Pierre par TÉglise russe. 

Après avoir rappelé tous ces titres, tant en grec qu'en slavon, 
en ayant soin de citer chaque fois l'édition de la page du livre 
dont il s'est servi, il résume ainsi son exposé : 

c Tout lecteur qui a parcouru attentivement les titres et les 
passages relatifs à saint Pierre, que je viens de citer, a dû être 
frappé de ce langage si clair pour ceux qui admettent la supré- 
matie de saint Pierre , et par là même si embarrassant pour 
ceux qui la rejettent. Quelque large que soit la part faite à la 
poésie , au style oriental , il faut le reconnaître : les expres- 
sions appliqués à saint Pierre indiquent clairement que saint 

J. U. — T. xxxiv. 30 
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Pierre possède quelque chose de plus que les auti'es apôlres, 
qu*il est au-dessus d'eux , qu'il leur est supérieur. Pour me 
borner aux endroits où il est fait explicilement mention des 
apôtres, ou, en général, des disciples, nous avons yu la liturgie 
gréco -slave appeler Pierre : 

Fondement des apôtres ; 

Le suprême fondement des apôtres ; 

Le premier des apôtres ; 

Le suprême des apôtres ; 

Le plus que suprême des apôtres; 

Coryphée des apôtres ; 

Pjrosotrône des apôtres ; 

Président des apôtres ; 

Le plus ancien (gr. Exarque) du collège des disciples; 

Le premier en rang du collège des apôtres ; 

Le choisi entre tous les disciples ; 

Premier chef des apôtres ; 

Pasteur de tous les apôtres établi par le Seigneur ; 

Le docteur des apôtres; 

Le guide des apôtres. 

Le P. Tondiui ne se borne pas à rappeler de simples titres : 
il reproduit les passages d'où ils sont tirés. Il montre aussi qae 
les écrivains orientaux ont eu soin de rappeler les actes dt> 
suprême juridiction exercés par saint Pierre. 

« On dirait, continue l'auteur, que les auteurs de la liturgie 
gréco-slave, avaient prévu d'avance toutes les objections ; puis- 
qu'ils se sont exprimés de manière à ce qu*on ne pût nullement 
douter qu'ils fussent catholiques, et qu'ils voulussent exprimer 
la doctrine de l'Église catholique sur la primauté de saint 
Pierre. » 

« Mais si cela est, et il me parait impossible d'en douter, la 
liturgie gréco-slave présente donc un argument d'une force 
extrême , je dis même le plus puissant de tous les arguments 
que l'on peut invoquer en faveur de la suprématie du Pape, en 
traitant avec nos frères séparés d'Orient. > 

Une fois posée sur ce terrain^ on comprend aisément que la 
question ait dû émouvoir profondément ceux des partisans de 
l'Église russe , qui tiennent plus ou moins de leur gouverne- 
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meot la mission de défendre leur orthodoxie. Us se sont occupés 
de l'ouvrage du R. P. Tondini pour essayer d'en affaiblir la 
portée. Leur réfutation a paru dans YUnion chrétienne, journal 
qui défend à Paris TÉglise orientale et surtout l'Église russe. 

Cette réfutation a é(é examinée par le religieux barnabite 
dans la seconde partie de son livre intitulé la Réponse aux objec- 
tions. C'est là qu'il a déployé le plus de talent, le plus d'habi- 
leté, le plus de force et de vigueur sans s'écarter un seul instant 
des formes les plus courtoises , les plus douces, les plus chré- 
tiennes , en sorte que son œuvre est tout à la fois un modèle 
de dialectique serrée, de discussion loyale, de conduite chari- 
table, (^ force en même temps que de douceur. 

Mous ne pouvons suivre l'auteur dans le développement de 
son ouvrage. Cela se conçoit aisément. Mais il nous semble 
important de signaler ici pour l'instruction de tous les hommes 
de foi, une remarque importante dont les conséquences don- 
neront à penser à tous les hommes sincères. 

Les catholiques ont toujours attaché une valeur considérable 
à la perpétuité et à la (ixeté de la doctrine et de la tradition. 
A leurs yeux la vérité est une, invariable : c'est là son carac- 
tère essentiel. De là leur respect pour les témoignages qui 
prennent leur source à l'origine même de l'Église. Les Orien- 
taux sont imbus des mêmes idées , du même respect pour la 
tradition. C'est pourquoi ils professent, pour leur livres litur- 
giques une vénération très-digne d'éloges. 

Mais les savantes recherches du R. P. Tondini, mettent en 
lumière un fait très-grave qui excitera sans doute l'attention 
des Russes qui cherchent sincèrement à s'éclairer sur la valeur 
des dissentiments qui séparent leur Église de l'Eglise romaine. 

Ce fait, c'est celui de l'altération d'un certain nombre des 
livres liturgiques de l'Église orientale. 

Il est impossible de le révoquer en doute en présence des 
citations faites par le R. P. .Tondini. Il a pris la précaution de 
donner les noms et les dates des éditions dont il s'est servi. 
Ces éditions sont connues : les exemplaires qui en existent sont 
des témoins authentiques, irrécusables que tout le monde peut 
consulter, apprécier, vérifier. 

Or, en confrontant les textes tirés de ces éditions avec ceux 
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reproduits par le journal cité plus haut dans sa réfutation du 
R. P. Tondihi, on est frappé du grand nombre et de Timpor- 
tance des différences qui existent enlre eux. Sont-elles le résultat 
d'une lecture inatlentive? Cette supposition parait absolument 
inadmissible. Tout doit faire croire qu'il y a eu des altérations. 

Si elles sont constatées — ce qui semble, — elles devront 
enlever aux chefs de l'orthodoxie russe, l'autorité dont ils ont 
joui jusqu'ici pour la direction des âmes. Comment désormais 
accorder la moindre confiance à des hommes qui altèrent les 
témoignages servant de fondement à la religion? 

De deux choses l'une : cette altération en rendant plus diffi- 
cile que jamais le retour de l'Église russe à l'unité, contribuera 
à plonger de plus en plus cette malheureuse Église dans les 
ténèbres d'une ignorance profonde, la facilité avec laquelle cette 
altération aura été supportée, admise, acceptée, attestant de la 
part du peuple russe une indifférence qui pourrait presque 
passer pour une sorte d'abrutissement intellectuel; ou bien 
elle provoquera en Russie une sorte de réaction en faveur de la 
recherche de la vérité. Elle sera le point de départ d'un nouveau 
pacte religieux qile viendrait corroborer celui des starovères 
ou vieux croyants, secte qui se sépare aujourd'hui de l'Église offi- 
cielle précisément parce qu'elle affirme l'altération des anciens 
livres liturgiques de l'Église russe. 

Espérons que la première alternative ne se réalisera pas. 
Faisons des vœux pour que le jour de la liberté de conscience 
arrive bientôt pour la Russie, et en attendant unissons-nous 
d'intention à cette association de prières que le père Tondini 
s'efforce d'étendre à tous les pays catholiques. 

Sans négliger de répandre le plus possible le livre excellent 
qu'il vient de publier, n'oublions pas qu'il faut avant tout le 
secours de Dieu et le grand instrument de la prière pour réussir 
dans les entreprises qui ont pour objet l'instruction ou l'amé- 
lioration de la conscience humaine. C. L. 
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ALLOCUTION PRONONCÉE PAR S. S. PIE IX 

PANS LE COI^SISTOIUE Dy 20 PÉGEMBHE 1867. 

Vénérables frères, 

Riche en miséricorde, Dieu, qui nous console dans toutes 
nos tribulations, mêle les joies aux tristesses, vénérables 
frères, afin qu'espérant toujours en lui, et sans nous laisser 
intimider par les. obstacles, nous marchions d'un pas toujours 
plus ferme dans la voie de la justice et que, soutenant ^ans 
crainte la voie de la sainte Église, nous consacrions toutes nos 
forces au complet exercice de notre ministère apostolique. 

Tout le monde voit à coup sur combien de témoignages de 
sa divine bonté le Seigneur très-clément daigne nous prodi- 
guer, au sein des plus sérieuses calamités dont, en ces temps 
de grande iniquité, se trouve affligée TÉglise, et au milieu des 
graves périls par lesquels est éprouvé et entouré de toutes 
parts ce siège apostolique. Alors que Satan, ses satellites et 
ses fils ne cessent pas de déchaîner leur furie de la manière la 
plus horrible contre notre religion divine, contre nous et contre 
la chaire de saint fterre, de sévir et de tourmenter les popula- 
tions de la très-malheureuse Italie , à nous depuis longtemps 
dévouée, le Dieu de miséricorde et de bonté se dévoile d'une 
manière ostensible, admirable à son Église ; il accourt à son 
aide et lui octroie l'appui de sa vertu toute-puissante. 

Et voici, vénérables frères, que tous les prélats du ihonde 
catholique, étroitement unis à nous par les liens de la foi et de 
la charité, et unanimes pour défendre le Saint-Siège, et mus 
par une seule pensée, un sentiment unique, ne cessent pas, 
les uns de vive voix, les autres la plume à la main, de défendre 
la cause de la catholicité, nous-mêmes et le Saint-Siège, Les 
laïques eux-mêmes, dans les grandes et publiques assemblées 
en Europe, élèvent la voix pour la protection de l'Église catho- 
lique et de ce saint Siège, et dans l'intérêt de notre pouvoir 
temporel et de la souveraineté de ce Siège. 

Cette cause de notre pouvoir temporel, dans le Sénat de 
Paris surtout, et dans le Corps législatif, vient d'être splendi- 
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dément et magnifiquement défendue presque à Uunanimité des 
suffrages, aux applaudissements et à la joie de tous les hommes 
de bien ! Les populations catholiques, exécrant fortement l'abo- 
minable perfidie de nos ennemis, s'empressent et se réjouissent 
d'attester par des démonstrations publi(|ues et splendides leur 
affection filiale pour nous et de proclamer leur piété et leur 
vénération pour le Saint-Siège et de soulager ses misèr/es par 
de continuelles largesses, et les fidèles des deux sexes, même 
pauvres, nous viennent en aide avec leurs deniers! 

Et l'on compte parmi les ecclésiastiques, comme parmi les 
laïques, des écrivains très-illustres qui , dans leurs œuvres, 
et de très-diserts orateurs qui, dans leurs discours au sein 
d'assemblées politiques, se font gloire de défendre et soutenir 
les principes vénérables et incontestables de la justice, de la 
vérité et du ^aint-Siége. Et ils le défendent avec ardeur et 
talent, réfutant victorieusement tous les mensonges des adver- 
saires. Et combien d'hommes d'une très-noble naissance, 
appartenant à presque tous les pays, pleins de ferveur pour la 
cause de la religion, abandonnant leurs familles, leurs femmes 
et leurs enfants, sont accourus au secours de notre ville, et, 
dédaignant toutes les fatigues et tous les périls, n'ont pas hésité 
à s'enrôler dans notre milice et à exposer leurs jours pour 
l'Église, pour nous et pour la souveraineté de notre Saint-Siège. 
Des parents catholiques eux-mêmes, enflammés par l'esprit de 
la religion, envoient leurs fils, même uniques, à la défense du 
Saint-Siège, et, imitant l'illustre exemple de la mère des Macba- 
bées, ils se font gloire et ils sont joyeux de les voir verser leur 
sang pour une telle cause. 

De plus, les peuples soumis à notre autorité civile, quoique 
en butte de la part des hommes les plus pervers à des embûches 
criminelles, à des menaces et à des maux de tout genre, 
demeurent pourtant fermes et stables dans leur foi envers nous 
et le Saint-Siège. 

Parmi eux se distingue assurément le peuple romain , qui 
nou^est profondément cher, et qui mérite toutes nos louanges, 
car presque tous les citoyens de tout ordre, de tout grade et de 
toute condition dans notre bonne ville, nous prouvent h l'envi 
leur affection et leur soumission envers nous, leur obéissance à 
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l'autorité civile de nous et de notre Saint-Siège et brûlent du 
désir de nous secourir. 

Vous savez aussi, vénérables frères, combien nos soldats, 
dignes sans contredit de tous les éloges, se distinguent par leur 
fidélité ; avec quel admirable courage ils ont combattu contre 
les bandes de ces hommes criminels et avec quelle gloire ils ont 
succombé sur le champ de bataille pour la cause de TÉglise ! 

Vous n'ignorez pas non plus que le très-auguste et puissant 
empereur de la noble et généreuse nation française, considérant 
nos trèS'gràves dangers, a envoyé ses vaillants soldats qui, ainsi 
que leurs illustres chefs, et avec un zèle et une ardeur extrêmes, 
notamment aux combats de Mentana et de Monte-Rotondo, se 
sont réjouis de porter secours à nos soldats, de lutter coura- 
geusement dans leurs rangs et de braver la mort pour ce Saint- 
Siège, en couvrant ainsi leur nom de gloire. 

Vous savez comment, dans les pays des saintes missions sur- 
tout, avec l'aide de Dieu, la divine lumière de l'Évangile brille 
chaque jour de plus en plus ; comment notre très-sainte religion 
prend un nouvel accroissement, comment ceux qui étaient assis 
dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort, chassant les nuages 
qui obscurcissaient leur esprit , se réfugient dans le sein de 
l'Église notre sainte mère, et comment de toutes parts le^ 
diverses institutions pieuses , si utiles à toutes les classes et 
à tous les besoins de la société chrétienne et civile, s'accroissent 
de jour en jour. 

Tous ces faits que nous rappelons brièvement, ces embûches 
multiples des impies, que l'on découvre et déjoue d'une manière 
étonnante, nous font voir clairement comment le Seigneur tout- 
puissant et miséricordieux, dans la main duquel sont les cœurs 
des hommes, protège et défend merveilleusement son Église, 
comment il veut nous prouver avec la dernière évidence que 
jamais les portes de l'enfer ne prévaudront contre elle, et que 
lui-même est avec nous tous les jours jusqu'à la consommation 
des siècles. 

C'est pourquoi, vénérables frères, rendons toujours les plus 
grandes actions de grâces pour l'éternité au Père très-clément 
des miséricordes pour tant de bienfaits que nous recevons de 
lui, et plaçant en lui seul toute notre espérance et toute notre 
confiance, ne cessons de le prier par les supplications les plus 
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ferventes, que par les mérites de son fils unique, Notre-Seigneùr 
Jésus-Christ, il continue d'arracher son Église à toutes les cfàla- 
mités, de nous délivrer de nos ennemis et des siens, et de con- 
fondre et dissiper leurs projets et leurs désirs impies. Prions-le 
aussi qu'il daigne ramener à une salutaire pénitence et au droit 
sentier de la justice, ces mêmes ennemis, ainsi que ceux qui, en 
combattant contre nous, sont tombés au pouvoir de nos soldats, 
et qui, traités par nous avec toute charité, persistent dans leur 
obstination. 

Pour obtenir que Dieu se rende plus facilement à nos prières, 
nous avons recours auprès de lui d'abord à Tinlercession de la 
Vierge Immaculée, Marie, mère de Dieu, qui est pour nous tous 
une mère pleine d*affection, le secours le plus puissant de tous 
les chrétiens, qui trouve ce qu'elle cherche et ne saurait en être 
frustrée. Nous avons recours ensuite à Tintercession des bien- 
heureux saint Pierre, prince des apôtres, de Paul, son collègue 
dans Tapostolat, et de tous les saints qui régnent avec le Christ 
dans les eieux. 

Mais , avant de terminer , nous ne pouvons nous empêcher 
d'adresser les félicitations les plus complètes et les mieux méri- 
tées, enmôme temps que l'expression de tous nos sentiments 
de gratitude à ceux qui contribuent avec tant de gloire pour 
eux-mêmes, à la défense de notre cause et de celle du Saint- 
Siège et de l'Église, tant par leurs discours que par leurs écrits 
et leurs dons, ou de quelque autre manière que ce soit et au 
péril même de leur vie. 

Nous ne négligeons point dans toutes nos prières, nos sup- 
plications et nos actions de grâces , de prier , d'une manière 
humble et pressante, le Dieu duquel descend tout bienfait excel- 
lent et tout don parfait , pour qu'il daigne combler des plasf 
riches faveurs de sa grâce divine et de toute sorte de bénédic- 
tions célestes, tous ces fils de son Église qui nous sont si 
chers et qui sont les intrépides défenseurs de cette même 
l'Église. 

Après cette sillocution. Sa Sainteté a proposé les églises sui- 
vantes : 

Église métropolitaine de.Malines, en Belgique, pour M^ Vic- 
tor- Auguste-Isidore Dechamps, transféré du siège de Namur. 
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ÉglUe archiépiscopale de Sébaste, in partibus infidelium, pour 
M^ Gaétan Brinciotli, ex-évéque de Bagnorea, chanoine hono- 
raire de Tarchibasilique patriarcale de Latran. 

Eglise cathédrale de Bagnorea, dans le patrimoine de saint 
Pierre, pour le R. P. Fr. Raphaël de la Très-Sainte Conception, 
prêtre diocésain de Yentimiglia, profès de TOrdre des Carmes 
déchaussés, vicaire provincial et lecteur en philosophie dans sa 
province de Gênes. 

Église cathédrale d^Olinda ou Pemambouc, au Brésil, pour le 
R. D. François Cardozo Ayres, prêtre diocésain d'Olinda, pro- 
fès dans rinsiilut de Charité et missionnaire apostolique en 
Angleterre et en Irlande. 

Eglise cathédrale de Namur, en Belgique, pour Mk' Théodore- 
Joseph Gravez, prêtre diocésain de Tournai, protpnolaire apos- 
tolique surnuméraire , chanoine-doyen de Sainte-Élisabeth de 
Mons, dans le même diocèse, et licencié en théologie. 

Eglise cathédrale de Worms, en Prusse, pour le R. D. Phi- 
lippe Krementz , prêtre diocésain de Trêves , chanoine hono- 
raire de la cathédrale de Trêves; curé-doyen de Coblentz, dans 
le même diocèse, et docteur en théologie. 

Eglise cathédrale de Saint-Jean de Cuyo, dans la république 
de Buénos'Ayres, pour le R. P. Fr. Wenceslas Achaval, prêtre 
diocésain de Salta, de Tordre des mineurs observants de Saint- 
François, ex-provincial de la province de la Très-Sainte-Ânnon- 
ciation, dans la république Argentine. 

Eglise épiscopale de Cyrène ^ in partibus infidelium, pour 
M»"^ Antoine Canzi, de Lodi, prêtre archidiocésain de Bologne, 
prélat domestique de Sa Sainteté, chanoine honoraire de Tar- 
chibasilique patriarcale de Latran, archidiacre de la métropole 
de Bologne et docteur in utroquejure. 

Eglise épiscopale de Leuca , in partibus infidelium , pour le 
Kév. P. LothaireKubel, prêtre de Tarchidiocèse de Fribourg, 
chanoine-doyen de cette église métropolitaine, et vicaire général 
de la même ville et de rarchidiocèse. 

Le Saint-Père a ensuite publié les élections suivantes, effec- 
tuées récemment par l'organe de la Sacrée-Congrégation de 
Propaganda Ftde. 

Eglise cathédrale d'Ardagh, en Irlande^ pour le R. D. Corné- 
lius Mac Cabe, prêtre irlandais. 
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Egliie épiMcopale (tEgée, in partibus infidelium^ pour le 
R. P. Fr.-Dominique Raynandi de Villefranche, de Tordre des 
Capucins, vicaire apostolique de Sophia et Philippopolis. 

Enfin, l'instance du sacré pallium a été faite à Sa Sainteté 
pour l'église métropolitaine de Matines. {Journal de Rome,) 



DU MOUVEMENT DE L'OPINION PUBLIQUE' 

EN FAVEUR UU POUVOIR TEMPOREL DU PAPE. 

Discours de M. Thiers au Corps législatif. 

\ 

L'événement qui a marqué la fin de Tannée 1867, a 
été le mouvement de Topinion publique en France en 
faveur de la papauté ; ce mouvement a été si caracté- 
risé et si puissant que le gouvernement a été obligé 
d'abandonner sa politique d'équivoque et d'équilibre 
qui permettait à TItalie de tout oser. M. Thiers a exprimé 
dans son langage net et saisissant Topinion de la France, 
et soutenu par toute la majorité du Corps législatif dont 
il a été en cette circonstance le brillant organe , il a 
entraîné M. le Ministre d'État à prendre l'engagement 
catégorique de conserver au Saint-Siège non-seulement 
la ville de Rome, mais encore tout son territoire actuel. 
Il est évident que, dans cette circonstance, le gouverne- 
ment français a suivi l'entraînement de Topinion publique, 
et celle-ci a triomphé autant qu'elle aurait pu le faire 
sous le régime parlementaire. Ceux qui croyaient que 
toute Thabileté des politiques avait pour objet de feire 
glisser le pouvoir temporel avec le moins de bruit pos- 
sible sur la pente des pièges dont on l'entourait, ont vu 
* les faits démentir leurs prévisions. Une institution aussi 
imposante, aussi vénérable ne s'écrouje pas sans produire 
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dans le monde un immense retentissement ; et la France 
aurait seule portée la responsabilité de cette catastrophe. 
1 1 est évident que personne ne pouvait plus croire à la 
réconciliation entre Tenvahisseur et la victime à TefiFet 
de permettre à la spoliation d'aller jusqu'au bout. La 
décevante théorie dés nationalités a aujourd'hui perdu 
tout son prestige, et tous les bons esprits doivent recon- 
naître que l'on doit retourner le plus tôt possible à la 
politique conservatrice abandonnée depuis 1859. 

Quant à nous, nous avons plusieurs fois examiné cette 
théorie nouvelle au point de vue de l'intérêt des petites 
nationalités qui est celui de la nation belge ; et lès pré- 
jugés irréligieux seuls, les plus forts de tous, ont fait 
illusion à beaucoup d'esprits qui, attachés à la nationa- 
lité belge, approuvaient l'unité de l'Italie. 

La protection du pouvoir temporel du Pape, bien loin 
d'être en opposition avec les principes de 89, découle 
directe ment de ces principes : c'est cette démonstration 
que M. Thiers a faite d'une manière lumineuse. Nous 
reproduisons ici cette partie mémorable de son discours 
qui ne laisse plus rien à dire sur cette question si 
grande, qu'il a traitée de main de maître : 

Est-il vrai que la France de 89 commette une inconséquence 
en intervenant à Rome j)our une question religieuse? Cela serait 
grave. Mais je crois que, loin de manquer aux principes de 89, 
nous ne faisons que les appliquer dans toute leur rigueur. 
(Approbation,) Oui, nous remplissons ainsi un devoir strict, 
fondé sur le principe de la liberté de conscience. 

Pour moi, au point de vue du législateur, tous les cultes sont ^ 
égaux, je lear respecte tous également, je ne reconnais à aucun 
d'eux des droits qu'un autre n'ait pas. Eh bien, de cette 
égalité, je vais déduire l'obligation de faire ce que nous ayons 
fait. 

Le premier des devoirs pour un gouvernement est de pro- 
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Curer au peuple la satisfaction des besoins matériels. Mais après 
vient la satisfaction des besoins moraux, c'est-à-dire Tinstruc- 
tion scientiGque et morale. 

Mais les idées morales, pour leur donner plus d'autorité, il 
faut les placer sous une sanction élevée. On les a donc mises 
sous le protectorat des idées religieuses. C'est la pratique de 
tous les peuples, de tous les gouvernements sensés et honîfétes. 
{Très-bien! Très-bien!) * 

De la résulte le devoir pour tout gouvernement non-sëulement 
de respecter, mais de favoriser tous les cultes, car c'est ainsi 
qu'il donnera le plus grand appui possible au développement de 
l'instruction morale. 

Aussi, quand une nation est entraînée à faire une conquête, 
les conquérants, s'ils sont sensés, commenceront-ils par déclarer 
qu'ils respecteront les mœurs et le culte du pays conquis. 

C'est pour cela que le grand Frédéric, qui n'était point un 
dévot, mais un grand esprit, répondit au Pape Clément XIV, 
lorsque celui-ci abolit l'ordre des jésuites comme dangereux 
pour la tranquillité de l'Europe : 

c J'ai trouvé les jésuites établis dans la Silésie lorsque je l'ai 
conquise, j'ai engagé ma parole que les établissements religieux 
resteraient dans l'état où je les ai trouvés. Je maintiens donc 
les jésuites. » 

C'était là une raison politique, mais il y en a de plus élevées 
pour la liberté des cultes. Dieu a fait l'homme divers, c'est-à- 
dire disposé à considérer les choses sous leurs aspects les plus 
différents : c'est de cette contradiction que sont sorties les plus 
grandes vérités. 

Et quand Dieu a livré le monde à la discussion, il s'élèverait 
une autorité assez arrogante pour dire aux hommes : Vous pen- 
serez de telle façon ou de telle autre? Non! voilà pourquoi les 
gouvernements doivent respecter tous les cultes. 

Quand tous les cultes sont arrivés à la liberté, à l'état d'inno- 
cuité réciproque les uns envers les autres, comme aujourd'hui, 
c'est porter une grave atteinte à la liberté de conscience, c'est 
porter un coup funeste aux principes de 89, que de prétendre en 
violenter un seul. 

Passons à l'application de ces principes. Les catholiques 
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disent : Pour le repos de nos consciences nous voulons Tunité 
de notre foi. Il faut que cette foi soit maintenue par FEglise 
assemblée en concile ou par un chef décidant en l'absence de 
rÉglise assemblée. 

Nous ne voulons pas que ce chef soit soumis à TinQuence d'un 
pouvoir temporel, à côté duquel il résiderait. Nous Tinstallons 
dans cette grande ville de Rome, du consentement de toute ia 
catholicité. 

Je m'incline devant ces catholiques, et je leur dis : 
Vous entendez votre k^ulte ainsi, je le respecte et je vous 
protège. 

Eh bien , c'est là tout ce que je demande , et vous allez le 
voir. 

Que nous dit-on? Pour le Pape, la couronne est un fardeau 
qui le détourne des soins religieux. Je réponds : Cela ne nous 
regarde pas. 

M. Jules Favre. — Nous payons pour cela 100 millions ; cela 
nous regarde donc. 

M. ÏHiERS. — Vous voulez dire que les choses seraient mieux 
autrement ? Mais vous violez ainsi le principe que nous avons 
posé. Vous entrez dans la question de la constitution du gou- 
vernement de chaque culte. 

Vous auriez tort de reprocher aux protestants leurs discus- 
sions sur la divinité de Jésus-Christ, ou leur droit d'interpréter 
la Bible selon leur conscience. Ce serait un attentat à la liberté. 
Vous avez tort également de reprocher aux catholiques la con- 
stitution de la Papauté tenàporelle. Les principes de 89 vous 
l'interdisent. 

Je trouve, moi, qu'on a raison de faire du Pape un souverain, 
et que les catholiques sont en cela plus amis de la liberté que 
leurs adversaires. Placer le chef de la religion dans le même 
territoire que le chef temporel, c'est comproinettre, en effet, la 
liberté de la religion. 

Voyez l'Angleterre, où la Reine est, — passez moi le mot, — 
papesse ; il s^est produit là des dissidences nombreuses, alar- 
mantes, qu'il faudra peut être faire décider par la Reine ou par 
le Parlement. N'est-ce pas absurde ? 
Pour moi, je regarde ce principe comme irréfragable : chaque 
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culte doit être pris tel qu'il est. Mon ami, M. Jules Simon, qui, 
par ses grandes études , par sa sagacité et l'élévation de son 
esprit, comprend la liberté religieuse, nous disait que la con- 
stitution civile du clergé était absurde. Il avait raison. Eh 
bien! n'est ce pas la même faute que vous voulez commettre? 

On dit : Nous ne touchons pas à la foi, mais à son organisa- 
lion. On n'a pas plus de droit de toucher à Tune qu'à l'autre ; 
c'est pour l'avoir fait qu'on a soulevé les divisions religieuses si 
funestes qui ont abouti au Concordat. Je resterai toujours sur 
ce terrain, et j'y suis inexpugnable. 

M. Emile Ollivier. — Oh ! non ! 

M. Thibrs. — Vous me répondrez ; nous verrons! Je dis qu'il 
faut prendre les culte$ tels qu'ils sont sans plus toucher à leur 
organisation qu'à leur foi. De ce principe, je déduis l'acte que 
je demande au gouvernement de maintenir. 

J'ajoute quUl n'y a pas une nation qui fasse fi du culte natio- 
nal. Gomment ! ce culte qui a en quelque sorte tenu cette nation 
dans ses bras pendant douze siècles , elle le renierait ! Il a 
inspiré ses arts, soutenu ses soldats, conduit son drapeau; et 
on l'oublierait comme un étranger ! 

Moinméme, qui vis au milieu de philosophes, moi qui ne suis 
pas un apôtre du Syllabus, avec mes éludes, ma vie et mes 
opinions, je suis sensible au culte national. [Très-bien! très- 
bien !) Il faudrait, pour ne l'être pas, n'avoir rien de l'âme de la 
nation dans laquelle on est né. (Nouvelle et vive approbation.) 
Mais il y a ici plus que le sentiment national ; il y a un grand 
intérêt national. Voyez l'Angleterre, elle qui couvre le monde 
de ses missionnaires et les protège. 

Il y a encore une aulre puissance qui est sur ce poinl 
effrayante ; c'est la Russie. La Russie a converti toute sa poli- 
tique dans l'Orient en politique religieuse. Elle dit : Je veux la 
paix, — et cela est vrai, — mais je protège mes coreligion- 
naires. 

Eh bien, le monde se refuserait à croire que la France, qui 
pouvait être la protectrice de 200 millions de catholiques, ne l'a 
pas voulu. {Applaudissements,) 

Ah ! je comprends les colères de Voltaire, de Voltaire que 
j'admire, parce qu'il est le bon sens français s'exprimaat dans 
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la langue la plus pure. A Tépoque où Voltaire a fait et dit ce 
qu'il a fait et dit, la religion catholique était oppressive. On 
rouait Galas, on était au lendemain des proscriptions et des 
-dragonnades. Aujourd'hui, Yoltair^ rougirait d'attaquer un 
culte. Eh bien! n'est-il pas notoire que dans cette guestion, il 
y a un culte qu'on a pris en aversion? (Mouvements divers). Oui, 
sans l'acte que je sollicite du gouvernement, tel serait l'aspect 
de la politique française. 

Le monde dirait : La France a détruit la Papauté. (Cest vrai!) 
Et comment en serait-il autrement ? 

A qui pourrait-on faire remonter la responsabilité d'une 
pareille révolution? Oui, c'est la France qui serait coupable de 
ce grand attentat contre la liberté des cultes. 

Voilà le droit. Mais les catholiques lui demandent-ils de 
commettre un acte en désaccord avec les principes de i789? 
Mon, ils lui demandent de faire l'acte le plus conséquent avec 
ces principes, de ne pas attaquer la liberté des cultes. 

On dit : Mais l'Italie protégera la Papauté. J'aime mieux 
la voir proléger par ceux qui ne songent pas à prendre au Pape 
son territoire que par ceux qui n^aspireût qu'à l'en dépouiller. 
(Très-bien ! très-bien !) 

On <^it qu'il parle mal de nous? Gomment parlons-nous de lui? 
(On rit.) Ge n'est pas lui qu'on attaque, sans doute, c'est le 
Syilabus, et on a raison. Je respecte ce sentiment exquis qu'on 
appelle la dévotion. 

Ge n'est pas lui qui me fait parler, je parle au nom de la rai- 
spn, du bon sens, de la bonne politique. Le Pape, je le crois, se 
trompe donc sur la limite entre les bonnes et les mauvaises doc- 
trines. G'est un mal. Mais s'il fallait faire la guerre à tous ceux 
qui parlent mal de nous, il faudrait envoyer 100,000 hommes en 
Italie. (Nouveaux rires,) 

J'arrive à mes conclusions : Mou& avons tous les droits vis-à- 
vis dé l'Italie. Nous l'avons faite. Nous lui avons permis de ren- 
verser les princes italiens. Nous n'avons fait de réserve que 
pour un seul, et nous en avions le droit. Je ne demande pas de 
croisade pour lui. Je demande seulement qu'on ne porte pas 
atteinte au culte national, qui sera frappé mortellement si vous 
n'arrêtez pas l'Italie. En l'arrêtant, vous ne faites que réparer 
le tort que vous avez fait au culte catholique . 
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La conduite à tenir est difficile, je le reconnais ; mais avec de 
la droiture, de la loyauté, on se tire de tout. (Très -bien f) Il y a 
eu une grande sécurité à Rome, à l'arrivée de nos troupes ; elles 
se retirent, les inquiétudes . recommencent avec les menaces et 
les courses des bandes sur la frontière. Le vieillard respectable 
qui a répandu sur la Papauté le lustre de ses vertus est dévoré 
d'angoisses, il n*a même pas les moyens de vivre. 

Regardons du côté de l'Italie. La situation est déplorable, 
car nous n'avons fait aucun heureux, ni le Pape, ni l'ItaHe, ni la 
France. Vous avez cru faire merveille avec la convention ; mais 
vous n'avez pas mis le Pape à l'abri du danger, et vous avez 
6té sa force à l'Italie en transportant la couronne d'Italie de la 
forte ville de Turin dans la molle et spirituelle ville de Flo- 
rence, qui l'a reçue avec un sourire. La Sicile est absolument 
détachée du gouvernement, Naples prête ù s'insurger, Milan 
frémissante; Turin, irrité, parle ouvertement de briser runité 
italienne. 

Et ce malheureux roi enfermé dans le palais Pitti, fait pour 
les Médicis et non pour les loups de Savoie, n'osant retourner 
dans son pays natal, où l'on renverse sa statue, il doit être bien 
puni d'avoir accepté ce rôle mazzinien de renverseur de trônes ! 
Je ne voudrais pas ajouter à ses tristesses, car il est peut être 
le seul qui, en Italie, ne veuille pas se séparer de la France. 
Mais enQn il dit : Si vous ne me donnez pas Rome, je suis 
perdu. 

Voilà donc la situation difficile où vous vous trouvez entre le 
Pape que vous avez promis de protéger et qui ne peut vivre 
sans Rome , et le roi d'Italie à qui, par votre politique équi- 
voque, vous avez laissé espérer qu'il poiirrait atteindre son but 
et occuper Rome. 

Cette politique d'éauivoque, il faut en sortir... 

Je dirai donc à 1 Italie : Je ne puis vous livrer mon hon- 
neur !, 

Devant une telle déclaration, devant un tel acte, quelle puis- 
sance pourrait vous chercher querelle ? 

Ou bien l'Italie supporterait ce langage et laisserait le Pape 
en repos, au moins pour quelque temps, et alors vous auriez 
l'avantage du staiu quo; ou bien l'unité italienne se jetterait siu* 
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votre épée, et alors, comme Tbomme sage obligé de se défendre 
contre un fou, vous vous servirez de celte ^pée pour vous cou- 
vrir et non pour tuer. 

Ce ne serait pas vous qui auriez délruit l'unité italienne, c'est 
l'unité italienne elle-même qui se serait percée de votre arme. 
( TrèS'bïcn ! Très-bien !) 

Le conseil que je vous donne n'est pas un conseil d'endemi. 
Je vous l'ai donné il y a trois ans, deux ans et encore Tan der- 
nier. Je vous l'ai toujours dit, je veux le répéter : vous ne pouvez 
sortir de la situation difficile où vous êtes que par un acte de 
franchise et de loyauté, c'est-à-dire de bonne polique. (Uouve- 
ment prolongé. — ApplaudUiemenls,) 



IVouvelles des lettres 9 

DES SCIENCES ET DES ARTS. 

La direction du Conservatoire de musique d'Anvers a adressé 
la circulaire suivante à tous les compositeurs de musique 
de notre pays : 

Monsieur , 

Le Conservatoire de musique d'Anvers a été institué spécia- 
lement pour favoriser le progrès de l'art flamand. Jusqu'ici peu 
de compositions musicales flamandes véritablement bonnes ont 
été publiées. 

Ayez la bonté de me faire parvenir, s'il est possible, vos 
ouvrages manuscrits , comme chansons , oratorios , opéras , 
symphonies, ouvertures, musique d'église, de piano et de 
chambre, comme duos, trios pour instruments, etc. 

Les compositions seront Immédiatement transcrites et les ori- 
ginaux renvoyés au compositeur. 

Notre Conservatoire doit naturellement se procurer une 
bibliothèque musicale flamande Si nos bons compositeurs von- 
laient mettre à la disposition de l'école quelques-uties de leurs 
œuvres, le but serait bien vite atteint. 

Les compositions envoyées seront exécutées dans nos cou- 

J. H. -— T. xxxiv. 31 
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cens, soiréea et autres féies musicales et serviront aussi au\ 
études des élèves. 

Les ouvrages flamands seront de cette façon de mieux en 
mieux, connus et répandus ; et il est à supposer que les éditeurs 
seront engagés par là à les publier. 

S'il existait déjà de vous., des œuvres musicales imprimées, 
veuillez m'en indiquer les titres, ainsi que les noms et demeure 
des imprimeurs. 

Recevez, Monsieur, etc. Le directeur, 

Pierre Benoit. 

— On vient de découvrir, dans la grande église de Maeseyck, 
un trésor inestimable pour Tarchéologie. Récemment , on y a 
ouvert, avec Tassentiment de Tévéque et en présence d'une 
commission spéciale, les châsses des deux sœurs saintes lier- 
linde et Relinde. Ces deux vierges étaient issues , au commen- 
cement du vii° siècle, de Tancienne caste des chefs francs ; elles 
fondèrent Tantique cloître d'Adeneik qu'elles enrichirent par 
des dons nombreux de biens patrimoniaux. Elles furent tour à 
tour abbesses de ce couvent où elles donnèrent Texemple des 
plus hautes vertus. Les anciens écrivains rendent hommage à 
leur sainteté et vantent , en même temps , leur talent remar- 
quable pour la peinture et les travaux de broderie sur étoffe. 
Cet éloge est justifié, car on voit encore aujourd'hui dans l'église 
primaire de Maeseyck, deux beaux évangéliaires qui sont l'œuvre 
des deux sœurs. Les lettrines et les miniatures de ces manuscrits 
portent, sans conteste, la marque d'une origine anglo-saxonne. 
La nouvelle découverte vient donner la preuve des talents ^e 
ces saintes Vierges pour tout ce qui concerne l^s travaux de 
l'aiguille et de la broderie. A l'otfVerlure de l'une des châsses, 
(es spectateurs furent heureusement surpris par l'apparition 
d'une chasuble parfaitement conservée et qui se trouvait auprès 
des reliques. Un morceau de parchemin qui y était attaché, 
porte une inscription qui donne à connaître , que les abbesses 
Hériinde et Relinde ont brodé cette chasuble qui fut bénite par 
saint Théodard, évéque de Liège et portée par saint Willibrord, 
évéque d'Utrecht el saint Boniface, évéque de MayenCe. 

L'étoffe pourpre dans laquelle est tissée la figure de David 
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assis, rîascriptîon : REX DAVID ^ en anciennes capitales 
romanes , ainsi que la broderie d*or qui appartient , spus tous 
les rapports, à la même inain que les miniatures des évangé- 
liaires cités plus haut, tout, en un mot, met hors de doute que 
l'origine de cet ornement sacré remonte au vu*" siècle de 
notre ère. 

Auprès de la chasuble, on trouva quelques objets en bronze 
très-importants, ainsi que deux voiles de religieuses qui ont été 
portés par les deux sœurs. Ces voiles ont des inscriptions bro- 
dées appartenant sans le moindre doute au vu* siècle. 

{Traduit de CEendracht,) 



AiriS AWHL I^ECTEVRB 

DU JOURNAL HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE. 

Nous terminons ici le tonoe XXXIV® du Journal his- 
torique et littéraire ; il clôture une première série de 
cette publication que nous comptons compléter par une 
table générale des matières. La fidélité aux mêmes doc- 
trines, l'intention de rester imparlial et modéré, Tétude 
attentive des faits, ne suffisaient pas pour donner, après 
tant d'années , à noire journal , assez de vie et d'ac- 
tion. 

Malgré la constance de nos lecteurs , nous avons cru 
que dans Tintérêt de l'œuvre fondée par M. Kersten, il 
convenait de l'unir à une autre publication plus vaste et 
plus développée. Le nouveau recueil serai dirigé par 
M. Ducpetiaux, les rédacteurs de notre journal y insé- 
reront des articles qu'ils signeront. Les abonnés du 
Journal historique recevront le premier trimestre du 
nouveau recueil : ils auront ainsi le nombre de livrai- 
sons que nous leur devons. 

EMILE LiOK. 
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Nous croyons utile de reproduire ici lavis qui a été 
publié par la direction de la Revue Générale : 

Par suite d'un arrangement oodcIu avêc le propriétaire du Journal his- 
torique et littéraire fondé il y a trente-quatre ans à Liège, par M. Ker- 
8ten, cette publication périodique sera réunie, à partir de janvier 1868, à la 
Revue Générale, Les deux recueils défendent la même cause et poursuivent 
le même but ; leur fusion, dès lors, ne pouvait présenter d'obstacles sérieux. 
En consentante la priorité du titre au Journal historique, on ne fait que 
reconnaître l'ancienneté des services et rendre hommage à l'homme émi- 
nent qui la créé et qui lui a donné ses soins jusqu'à la fin de sa laborieuse 
carrière. 

Nous sommes heureux de pouvoir annoncer que nous conservons la colla- 
boration de ceux à qui K. Kersten avait légué son œuvre pour assurer sa 
continuité. 

Il a été convenu entre les propriétaires des deux publications que la Revue 
Générale continuerait à donner dans chaque livraison : 

\^ Un/ résumé concis des événements du mois précédent; 

2® Les documents principaux qui doivent servir à l'histoire contempo* 
raine, tels que traités, encycliques, pièces officielles, etc. ; 

3^ Une chronique religieuse , i^^sumant les laits les plus saillants de 
l'ordre religieux; 

40 De courts résumés scientifiques, littéraires et artistiques, propres à faire 
apprécier le mouvement qui s'opère dans la triple sphère des sciences, des 
lettres et des beaux-arts; 

h^ Un bulletin bibliographique. Ce bulletin qui ne rentrait pas encore 
jusqu'ici dans le cadre de la Revue Générale, y comblera une lacune regret- 
table. 

Le JoumcU historique et littéraii^e continue donc d'exister dans ses par- 
ties essentielles. 

On adressera à ses abonnés actuels les livraisons des 31 janvier, 29 février 
et 31 mars 1868 du nouveau recueil ; ils recevront ainsi les douze livraisons 
mensuelles auxquelles ils ont droit. 

Les abonnés du Jourrial historique dont l'abonnement expire le 
30 avril 1868, sont instamment priés d'accorder leur appui à la combinaison 
dont il est inutile de faire ressortir les avantages. Ils pourront recevoir les 
neuf livraisons qui compléteront l'année 1868> moyennant le prix de 8 francs 
au lieu de 12 francs. Quant à ceux qui renonceraient à leur abonnement, 
ils sont invités à transmettre cette renonciation par- écrit , au XHrecteur 
gérant du Comptoir d'imprimerie et de Ubrairie avant l'expiration du 
X*^ trimestre de 1868. Passé ce terme, ils seront portés définitivement sur 
la liste des abonnés. 

Les conditions générales d'abonnement restent les mêmes qu'auparavant. 
La nouvelle série de la Revue Générale, ^xmMviéQ avec le Journal histo- 
rique et littéraire, paraîtra à la fin de chaque mois, par livraisons de 
7 feuilles in-8^ (112 pages) et formera annuellement deux beaux volumes 
d'environ 1,400 pages. 

Toutes les communications* relatives à la rédaction, les échanges, livres, 
brochures et journaux doivent être adressés franco au Directeur de la 
Revue Générale, rue des Arts, 22, A Bruxelles. 

On s'abonne au Comptoir universel dHmprimerie et de librairie- 
(V. Devaux et C«) , rue Saint-Jean , 26 , à Bruxelles ; & Paris , chez C. Dil- 
LET, libraire , 15, rue de Sèvres ; à Bois-le-Duc, chez Van Gulick, et chez 
tous les libraires et Directeur» des postes de Belgique et de rétrahg«»r. 
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